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INTERPRÉTATION PSYCHOLOGIQUE 

DBS '^ VISIONS INTRLLECTOELLBS » GHIZ LES NÏSTiaDBS GHRfiTIENS 



De toutes les formes revêtues par ce que l'on a appelé la 
connaissance mystique^ les visions et les paroles dites « intel- 
lectuelles », décrites dans les ouvrages catholiques^ semblent 
être les plus caractéristiques, les plus nettes, les moins 
fuyantes ; et cependant ce sont peut-être, de tous les phéno- 
mènes mystiques, ceux qui ont été le plus mal décrits et com- 
pris par les psychologues. La plupart des travaux portant, 
soit spécialement sur l'extase, soit sur les visions et les voix 
semblent négliger systématiquement ces singuliers phéno- 
mènes d' « intuition », ou bien en donnent des interpréta- 
tions tellement élémentaires, si peu adéquates, que l'on 
aurait peut-être le droit de n'en tenir aucun compte; un des 
rares psychiatres qui aient manifesté l'intention d'étudier 
méthodiquement les visions et les voix, Baillarger, semble 
confondre complètement visions et paroles intellectuelles, 
avec visions et paroles imaginaires ; j'ai du reste montré ail- 
leurs (1905, pp. 199-204)* à quelles fâcheuses confusions cet 
auteur avait été amené par une élude vraiment trop super- 
ficielle des auteurs mystiques. Ces faiblesses très réelles ont 
été fort bien vues par certains théologiens catholiques qui 
n'ont pas manqué d'en tirer parti pour déclarer scientifique- 
ment inexpliquables les phénomènes en question : « Pour les 
visions purement intellectuelles, dit un des derniers et non 
des moins ingénieux, les rationalistes ne pouvant les expli- 

1) Les indications placées ainsi entre parenthèses renvoient à la bibliographie 
placée à la fin de l'article. 
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quer, préfèrent les nier, malgré le témoignage universel des 
extatiques » (Poulain, 1906, p. 274, n"* 1). 

En outre de l'intérêt que crée la difficulté même du pro- 
blème, les visions intellectuelles méritent d'attirer Tâttenfion 
tout particulièrement parce qu'elles sont un phénomène mys- 
tique type, au sens du moins qui sera donné ici aux mots 
« phénomène mystique »; c'est ce que montrera, suffisam- 
ment, je pense, l'ensemble de cet article, mais c'est ce qui 
m'oblige aussi à préciser quelque peu dès maintenant la 
signification psychologique de cette expression même. 

La plus récente définition psychologique qui en ait été 
donnée est celle de William James (1903, pp. 380 et sq.) ; 
elle ne s'appuie sur aucune théorie, ni même sur aucune con- 
sidération générale; elle est purement empirique. William 
James énumère et décrit sommairement quatre caractères 
qui, parleur coïncidence dans un même fait, légitimeraient, 
à ce qu'il prétend, la qualification de mystique. Le premier 
de ces caractères est l'ineffabilité : ce sont des états indes- 
criptibles, il est impossible de trouver pour les caractériser 
des expressions adéquates (p. 380). Le deuxième caractère 
consiste dans ce qu'il appelle « noetic quality » : c'est-à-dire 
que ce sont dans une certaine mesure des états de connais- 
sance; « quoique ressemblant extrêmement, dit-il, à des 
états émotifs, les états mystiques semblent à ceux qui en ont 
quelque expérience, être en même temps des états do con- 
naissance; ce sont des illuminations, des révélations impor- 
tantes et pleines de sens, quoiqu'elles restent non formulées, 
en règle générale; elles continuent ensuite à s'imposer avec 
une autorité singulière » (pp, 380-381). En troisième lieu, ce 
sont des états passagers : « les états mystiques ne se peuvent 
soutenir longtemps; sauf de rares circonstances, une demi- 
heure, ou tout au plus une heure ou deux, semblent être 
la limite au delà de laquelle ils se dissipent à la lumière 
du jour. » Enfin, le quatrième caractère est constitué par la 
passivité du sujet, caractère que tous auteurs religieux, 
d'ailleurs, signalent également. 
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Je ne considère nullement cet ensemble de caractères 
comme aussi spécifique que le croit William James. La pas- 
sivité, qu'il place en dernier lieu et sur laquelle il n'insiste 
guère, est peut-être le caractère essentiel du phénomène 
mystique, celui qui ne manque jamais; le caractère « noé- 
tique », en revanche, n'est certainement pas constant, non 
plus que la courte durée : il existe des étals mystiques sus- 
ceptibles de se prolonger communément bien au delà des 
limites assignées par William James ; quant à l'ineffabilité, 
c'est un caractère banal, commun à un nombre indéfini 
d'états psychologiques, à lous ceux, en somme, qui ne sont 
pas spécialement des états intellectuels, — et d'autre part, 
les paroles ou les visions imaginaires, par exemple, ainsi 
qu'une multitude d'autres formes que peut prendre \B.révéla- 
tio?îf ne sont nullement ineffables. 

Mais, quoiqu'il en soit des autres phénomènes mystiques, 
pris dans leur ensemble, les visions intellectuelles se trou- 
vent posséder ces quatre caractères et répondre en même 
temps à la définition que j'ai proposée dans mes conférences 
à l'École des Hautes-Études à savoir, que les états mystiques 
sont des états survenant indépendamment de la volonté du 
sujet, cessant de même, et pendant lesquels il semble être, de 
son propre aveu, passif et soumis à t influence directe de forces 
supérieures; dans diverses religions, et notamment chez les 
mystiques catholiques orthodoxes, le.ç forces auxquelles se 
trouve soumis le sujet en état mystique, sont conçues comme 
des personnalités surhumaines. Ce n'est là, bien entendu, 
qu'une définition psychologique et je ne puis mieux la carac- 
tériser qu'en répétant ici ce que je disais à ce sujet au début 
de mes conférences : elle n'a d'autre raison d'être que de 
limiter assez nettement la catégorie d'états psychiques à 
étudier. En fait, je crois que la limitation ainsi établie est 
assez naturelle, qu'elle correspond à une classification natu- 
relle des faits, mais s'il en est autrement, cela apparaîtra 
nécessairement à mesure des progrès que nous ferons dans 
l'étude des faits eux-mêmes et alors il y aura lieu de modi- 




4 REVUE DE L*HTSTOIRE DES RELIGIONS 

fier la définilion pour la mouler plus exactement sur la réa- 
lilé; actuellement, toute discussion sur ce point serait pré- 
maturée parce qu'elle ne pourrait être fondée que sur des 
vues théoriques ou sur des généralités sans précision, et non 
sur des observations exactes. 

Je ne crois pas avoir à défendre ici, quant à leur principe 
même, mes tentatives d'interprétation psychologique; on 
pourra dire, ou plutôt répéter, que pour « élaborer», en 
quelque sorte son expérience religieuse, le mystique en 
emprunte les éléments à la société et au milieu, s'approprie 
et s'adapte des idées, des formes de représentations, des 
manières d'exprimer ce qu'il sent, ou même des manières 
de sentir et, en général, des habitudes ou des instincts col- 
lectifs, il n'en restera pas moins vrai que, lorsqu'il s'agit de 
phénomènes bien déterminés comme ceux qui vont être étu- 
diés maintenant^ on trouve à la base de tous les récils un fait 
psychologique particulier essentiellement personnel, incon- 
testable, même chez le mystique de second ordre qui n'in- 
nove pas, qui n'invente pas, qui se contente d'éprouver ce 
que mille autres avant lui ont éprouvé en des circonstances 
analogues. 

La lâche entreprise est d'ailleurs restreinte : un person- 
nage donné nous affirme s'être trouve dans tel ou tel état ; que 
s'est-il exactement passé dans son esprit à ce moment, com- 
ment l'état où il s'est trouvé peut-il être ramené à des états 
analogues mieux connus, ayant ou non le caractère reli- 
gieux? Je n'ai aucune envie d'entrer en des explications rela- 
tives à ce qu'on est convenu d'appeler la « valeur » de tels 
phénomènes (valeur morale ou métaphysique) et je tacherai 
que mes explications ne dépassent pas les faits, précaution 
que nombre de psychologues, et notamment William James, 
à propos de faits plus ou moins analogues^ ont souvent un 
peu négligée. 
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« La vision intellectuelle, dit Alvarez de Paz, est une cer- 
taine manifestation des choses divines et célestes, manifes- 
tation qui ne se traduit pas par les sens, mais s'adresse 
directement à Tinlelligence » (1540, col. 1445-E et 1446-A). 
D'après Joseph Lopez Ezquerra, « la vision intellectuelle 
est une connaissance extrêmement élevée donnée à Tintelli- 
gence par l'intermédiaire d'espèces soit acquises, soit nou- 
vellement produites par Dieu, mais directement appliquées 
à rinlelligence par Dieu seul, sans l'intermédiaire des sens 
ou de rimagination. Tel est renseignement commun des 
mystiques » (p. 91). 

De ces définitions qui sont surtout négatives, nous pou- 
vons cependant tirer deux conclusions provisoires, à savoir 
que le phénomène se présente probablement sous l'aspect 
d'un fait de connaissance, et que, d'autre part, il ne parait 
pas être accompagné de perceptions, vraies ou fausses, ni 
même de représentations; celle absence de représentations 
en ferait quelque chose de tout à fait extraordinaire, sans 
analogue, aussi est-ce un des points sur lesquels insistent le 
plus les théologiens : « Celle sorte de vision, dit Alphonse de 
Liguori, est d'après sainte Thérèse entièrement spirituelle, 
les sens n'y ont aucune part, ni les sens externes, ni les sens 
internes, c'est-à-dire l'imagination et la fantaisie. Il est à 
noter que ni par les yeux ni par la fantaisie, l'âme ne peut 
voir les choses qui lui sont représentées autrement que sous 
les apparences corporelles, même si ces choses sont de sub- 
stance spirituelle. Au moyen de Tintelligence au contraire, 
les choses sont vues comme spirituelles, même si elles sont 
matérielles; ou, pour mieux dire, elles sont connues et non 
vues, mais elles sont connues bien mieux que si elles étaient 
vues parles yeux » (p. 823, col. 2). Ajoutons enfin qu'il est 
impossible de les décrire clairement et que même, selon 
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Texpression de Terese de Ahumada, « quelques-unes sont 
si élevées que Tâme manque de termes pour les exprimer, 
sans doute parce qu'il ne convient pas que des créatures qui 
sont encore sur la terre en aient connaissance » [Chdt. int., 
6* d., c. iv; p. 467, col. 1). Quant à leur durée, elle est, 
comme nous le verrons, extrêmement variable selon les 
espèces et selon les cas. 

Les définitions élaborées par les théologiens ne nous 
donnent en somme sur la vision intellectuelle que peu de 
renseignements positifs; le terme même qui la désigne ne 
nous apprend rien, car d'après le peu que nous en savons, 
il est du moins certain quelle n'a rien d'une vision à propre- 
ment parler et il n'est pas bien sûr que ce soit un phéno- 
mène intellectuel. Seul un examen méthodique des faits eux- 
mêmes, pourra permettre de s'en faire une idée précise. 

A l'instar des théologiens mystiques eux-mêmes, j'em- 
prunterai tout le fond de la description à Terese de Ahumada 
dont les expériences nombreuses et soigneusement notées 
font autorité en la matière; je ne citerai guère d'autres 
sources qu'à titre de renseignements complémentaires. 

Pour la commodité de la description et surtout de l'inter- 
prétation, il faut, à mon avis, répartir ces visions en trois 
catégories. 

Dans une première catégorie, il s'agit d'une sorte d'intui- 
tion portant purement et simplement sur quelque détail par- 
ticulier d'une vision imaginaire ou d'une vision corporelle. 
Le sujet voit un certain personnage, ou plutôt une certaine 
scène, un certain tableau, et comprend merveilleusement, 
sans pouvoir expliquer comment, que tel geste du person- 
nage, tel détail de son costume, a une valeur ou une signi- 
fication bien caractérisée, que telle partie du tableau pré- 
sente un sens spécial ou possède une certaine destination. 
J'en trouve un excellent exemple dans la vie de Terese de 
Ahumada écrite par elle-même : « A peine arrivée à l'église, 
dit-elle, j'entrai dans un grand ravissement. Le ciel qui, les 
autres fois, ne s'était ouvert que par une porte, s'ouvrit à 
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mes yeux dans loule son étendue : et alors, mon père, parut 
à ma vue le trône dont je vous ai parlé; au-dessus de ce trône^ 
fen aperçus un autre^ où, san% rien vob\ et par une connais- 
sance qui ne se peut exprimer, je compris que résidait la divi- 
nité » (Vie, c. xxxix, p. 123, col. 1-2). 

Dans les visions intellectuelles de la deuxième catégorie, 
il s'agit d'une intuition plus mystérieuse et, surtout, portant 
toujours sur des idées extrêmement abstraites, sur des véri- 
tés plus ou moins intelligibles. 

Quelquefois, sans doute, c'est l'aperception d'une vérité 
banale, une vérité que le sujet comprenait déjà auparavant, 
mais qu'il n'avait jamais eu l'impression de comprendre 
d'une façon si extraordinairement claire, d'apercevoir avec 
autant d'évidence : « Il arrive aussi, dit Terese de Ahumada, 
{Chat. Int., 6* d., c. x, p. 478, col. 1) que Dieu, en très peu 
de temps et dune manière qui ne se peut exprimer, mon- 
trant en lui-même une vérité qui par son éclat obscurcit en 
quelque sorte celles qui sont dans les créatures, fait con- 
naître clairement que lui seul est Vérité, qu'il ne peut men- 
tir; cette parole de David dans un psaume, que « tout homme 
est menteur » est alors très bien comprise, l'âme en a une 
intelligence plus parfaite que si elle Feût entendu répéter 
raille fois et elle voit que Dieu seul est l'infaillible vérité ». 

Mais la vérité qu'éclaire cette illumination subite est par- 
fois un mystère incompréhensible qui jusqu'alors, dans 
l'esprit du sujet, n'avait guère été l'objet que d'une adhésion 
purement formelle, purement verbale. Ainsi le mystère de 
la Trinité tel qu'il est enseigné par l'Église catholique, c'est- 
à-dire formulé dans le symbole dit de saint Athanase, et 
que Terese de Ahumada raconte avoir compris à plusieurs 
reprises par une merveilleuse intuition : « Un jour, dit-elle 
notamment, tandis que je récitais le psaume [sic'] Quicumque 
vult\ Notre-Seigneur me fit comprendre de quelle manière 
un seul Dieu est en trois personnes et me le fit voir si clai- 

1) Il n'existe pas de « Psaume » commençant ainsi; il s'agit ici du « Sym- 
bole » de saint Athanase : Quicumque vuU salvus esse, etc. 
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renient^ que j'en demeurerai lout à la fois extrêmement sur- 
prise et consolée » {Vie, c. xxxix, p. 124, col. 1). 

On pourrait croire, en prenant à la lettre certaines expres- 
sions figurées employées par Terese de Ahumada comme 
par la plupart des mystiques, qu'il y a là une sorte de repré- 
sentation symbolique du mystère, une sorte de figuration 
mentale plus ou moins hiéroglyphique, mais il n'en est 
rien. Certes, il est des cas où le mystique peut voir une 
telle représentation symboHque, représentation lui parais- 
sant en quelque sorte explicative et merveilleusement claire, 
mais il s'agit alors d'une vision <( imaginaire », comme par 
exemple dans le cas suivant qui se rapporte précisément au 
mystère de la Trinité, lout comme la vision intellectuelle 
que je viens de citer : « Le lendemain de la fêle de saint 
Matthieu, écrivait Terese de Ahumada à un de ses confes- 
seurs, me trouvant dans les dispositions où je suis d'ordi- 
naire depuis que j'ai eu la vision de la Sainte Trinité et 
compris de quelle manière elle habile dans l'âme qui est en 
grâce, cette Trinité adorable, m'apparaissant dans une 
vision imaginaire, me donna une très claire connaissance 
d'elle-même, de sorte que, par certains modes et par cer- 
taines comparaisons^ je pénétrai le mystère. El quoique 
d'autres fois elle se fût révélée à mon âme dans les visions 
intellectuelles, ces visions néanmoins, après quelques jours, 
ne me laissaient pas une impression aussi vive que celle-ci 
l'a fait, j'entends pour pouvoir me représenter le mystère. 
Je vois maintenant que ce qui m'a été montré est conforme à 
ce que j'avais entendu dire à des savants, et quoique je ne 
comprisse pas alors ce mystère comme je le comprends 
aujourd'hui, je le croyais cependant aussi fermement, car 
je n'ai jamais eu de tentations contre la foi. Les ignorants 
se figurent les trois Personnes de la Sainte Trinité en une 
seule à peu près h la manière de ces corps à trois visages 
représentés par les peintres, ce qui effraye tellement, parais- 
sant chose impossible, qu'on n'ose seulement y penser à 
cause que l'entendement se trouble, el qu'on craint do dou- 
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ter de celle vérité, ce qui fait perdre un grand mérite. Mais 
il n'y a rien de tel dans la vision dont je parle. Ce qui se 
représenta à mon âme, ce sont les trois personnes distinctes 
qu'on peut voir, et à qui on peut parler séparément » [Lettres, 
trad. Bouix, pp. 36 et 37), 

Dans la vision intellectuelle, au contraire, il s'agit, au dire 
des mystiques, d'une aperception immédiate, sans images, 
et surtout sans images visuelles ; Terese de Ahumada insiste 
beaucoup sur ce point dans le Château buérieur (p. 182, 
col. 1-2). Voici ce qu'elle dit notamment, d'après sa propre 
expérience : « ...il lui accorde la vision intellectuelle que 
voici : par une certaine représentation de la vérité, les trois 
personnes de la Sainte Trinité se montrent avec un rayon- 
nement de -flammes qui vont d'abord à son esprit à la ma- 
nière d'une nuée très éclalanle de clarté; à la faveur d'une 
connaissance admirable qui lui est alors donnée, elle voit ces 
trois personnes distinctes, et elle entend avec une souve- 
raine vérité que ces trois personnes ne sont qu'une même 
substance, une même puissance, une même sagesse et un seul 
Dieu ; en sorte que ce que nous connaissons par la foi, l'âme 
le comprend peut-on dire, par la vue même, sans néanmoins 
qu'elle voie rien ni des yeux corporels, ni même de ses yeux inté- 
rieurs y parce que ce n'est pas là une vision imaginaire. Là les 
trois Personnes se communiquent à l'âme, lui parlent et lui 
donnent l'intelligence de ce que dit Notre-Seigneur qu'il 
viendra avec le Père et le Saint-Esprit habiter avec l'âme qui 
l'aime et qui garde ses commandements. » 

Une sorte de variante, pour ainsi dire, de la môme intui- 
tion se trouve rapportée par la sainle, dans le passage sui- 
vant de sa vie : « Mon âme entra dans un tel ravissement 
qu'elle me semblait avoir entièrement abandonné le corps... 
Je vis alors la très sainte Humanité de Jésus-Christ dans un 
excès de gloire où je ne l'avais point encore contemplée; par 
une connaissance admirable et claire, je l'aperçus distincte- 
ment dans le sein de son père : à la vérité, je ne saurais dire 
de quelle manière il y est » ( Vie, c. xxxviii, p. 118, col. 1). 
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D'ailleurs, des mystères autres que celui de la Trinité peu- 
vent être également objets de visions intellectuelles ; « Étant 
un jour en oraison, dit Terese de Ahumada, il me fut en un 
instant représenté de quelle manière toutes les choses se 
voient et sont contenues en Dieu » (c. xl, p. 125, col. 2). 

Parfois, au lieu d'un mystère, il s'agit d'une sorte de scène 
abstraitement conçue : « Une religieuse de ce monastère, 
dit Terese de Ahumada(c. xxxvni, p. 119-120), grande ser- 
vante de Dieu, était morte, il n'y avait pas encore deux jours. 
On célébrait Toftice des morts pour elle dans le chœur; une 
sœur Hsait une leçon et j'étais debout pour dire le verset. A 
la moitié de la leçon, je vis l'âme de cette religieuse sortir. . . 
du fond delà terre, et s'en aller au ciel. Cette vision fut pure- 
ment intellectuelle. » Parfois enfin, quelque paradoxal que 
cela puisse paraître, il semble que l'objet de la vision intel- 
lectuelle soit en quelque sorte indéterminé, que le mystique 
ait admirablement compris « quelque chose » , sans savoir au 
juste quoi, ou qu'il ait eu par intuition miraculeuse commu- 
Dicalion de vérités « admirables » dont il ne peut rien rap- 
porter de précis, n'ayant môme pu les saisir sur le moment : 
K Lorsque dans ces deux dernières demeures Dieu est dans 
une âme comme dans le ciel empyrée, dit encore Terese de 
Ahumada, cette âme est ravie hors d'elle-même et se trouve 
si abîmée dans la joie de le posséder, qu'elle est incapable de 
comprendre les secrets qu'il expose à sa vue. Mais lorsqu'il 
lui plail quelquefois de la tirer de cette extase pour lui faire 
voir comme en un clin d'œil les merveilles de ce cabinet 
céleste, elle se souvient, après être entièrement revenue à 
elle, qu'elle les a vues. Elle ne saurait néanmoins rien dire 
en particulier de chacune d'elles, attendu que par sa nature 
elle ne peut rien comprendre au delà de ce que Dieu a voulu, 
par une manière surnaturelle, lui faire voir de surnaturel. 
D'après cette manière de l'exprimer, il semblerait que l'âme 
voie quelque chose par vision imaginaire; cependant cen'est 
pas ce que je veux dire, ne parlant ici que de visions intel- 
lectuelles » {Ckdt. Inl., 6* d., c. IV, p. 467, col. 2). Le vague 
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et rindélerminalion des idées aperçues, est peut-être encore 
mieux spéciBé dans dans le passage suivant : « Abîmée et 
absorbée dans cette suprême majesté, que j'avais vue d'au- 
tres fois, je connus une vérité qui est le complément de toutes 
les vérités. Je ne saurais dire comment cela se fit, parce que 
je ne vis rien » {Vie, c. xl, p. 124, col. 1). 

La durée de cette sorte de vision parait être extrêmement 
variable. Elle peut être fort courte dans certains cas : « Cette 
vision, ditTerese de Ahumada, est très utile; malgré sa courte 
durée, qui n'est que d'un moment, elle demeure profondément 
gravée dans l'esprit » {Chat. Int.^ 6" d., c. x, p. 478, col. 2). 

L'état émotionnel pendant ces visions est en tous points 
comparable à celui qui accompagne les visions imaginaires 
dans un grand nombre de cas : ce sont des impressions de 
<x majesté », de « sublime », d'une intensité telle parfois que 
le sujet dit manquer de termes pour les exprimer; en même 
temps, c'est un état de bien-être général, d'euphorie, un 
sentiment de « facilité » et en somme, toutes les émotions qui 
accompagnent assez communément les états plus ou moins 
voisins de l'extase. 

Je crois devoir établir une catégorie spéciale comprenant 
toutes les visions intellectuelles où l'objet de l'aperception 
est, non plus une idée plus ou moins abstraite, mais un per- 
sonnage surnaturel, vivant et animé en quelque sorte. « Alors 
qu'on ne pense nullement aune pareille faveur, ditTerese de 
Ahumada [i, p. 474, coL 2], que même jamais il n'est venu en 
pensée qu'on ait pu la mériter, on sent tout à coup près de soi 
Jésus-Christ Notre-Seigneur, bien qu'on ne le voie ni des 
yeux du corps, ni de ceux de l'âme. Cette sorte de vision 
s'appelle intellectuelle, je ne sais pourquoi. » A lui seul un 
si court passage serait insuffisant pour donner une idée 
même approximative de cet étrange phénomène : Terese de 
Ahumada revient à plusieurs reprises sur le même sujet : 
« Celle faveur, dit-elle dans le Château Intérieur (6* d., 
c. vni, p. 475, col. 1), quoiqu'inférieure à quelques-unes de 
celles dont j'ai déjà parlé, a ceci de propre : elle donne une 
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connaissance particulière de Dieu; le bonheur d'être conti- 
nuellement dans la compagnie du divin Maître ajoute une 
extrême tendresse à l'amour qu'elle a pour lui, le désir 
qu'elle a de s'employer tout entière à son service surpasse 
celui qui est excité par d'autres faveurs; enfin le privilège de 
le sentir si près d'elle la rend si attentive à lui plaire, qu'elle 
vit dans une plus grande pureté de conscience. Nous savons 
que Dieu est présent à toutes nos actions; mais telle est l'in- 
firmité de notre nature que souvent nous perdons cette vérité 
de vue. Ici, cet oubli est impossible, parce que Notre-Sei- 
gneur qui est auprès de l'âme, la rend sans cesse attentive 
à sa présence, w 

11 ne s'agit évidemment pas là d'une intuition passagère et 
de peu de durée, ce n'est pas non plus une impression vague 
de « présence de quelqu'un quelque part » : le personnage 
surnature], d'une façon permanente, pendant un temps assez 
long, tient compagnie pour ainsi dire au mystique qui le sent 
véritablement à côté de lui : a Ayant son Dieu à côté d'elle, 
dit Terese de Ahumada, il lui était facile de penser habituel- 
lement à lui, et voyant qu'il avait constamment les yeux sur 
elle, elle prenait un soin extrême de ne rien faire qui pût lui 
déplaire. Lorsqu'elle voulait lui parler^ soit dans l'oraison, 
soit hors de l'oraison, e//e /^ trouvait si près délie, qu'il ûe 
pouvait ne' point l'entendre; ... elle sentait qu'il était à son 
côté droit j mais par un sentiment bien différent de celui qui 
nous fait connaître qu'une personne est à côté de nous. Ce 
sentiment est si délicat qu'on manque de termes pour l'exprimer ; 
j'ajoute qu'il est bien plus certain que Tautre, les sens peu- 
vent nous tromper lorsqu'ils nous disent qu'une personne est 
près de nous, mais ce sentiment ne nous trompe point... » 
{Chat. Int. y 6*" d., c. vin, p. 475, col. 1). La situation du 
personnage à côté du sujet est encore affirmée à propos d'une 
autre vision analogue : « Je me recommandais à saint Pierre 
et à saint Paul, dit la sainte [Vie, c. xxix, p. 88, col. 2) mes 
glorieux et bien aimés prolecteurs, car le Seigneur (lors- 
qu'il m'était apparu pour la première fois le jour de leur 
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fêle) m'avail dit qu'ils me préserveraient de toute illusion. 
Aussi je les voyais souvent à mon côté gauche^ très clairement^ 
quoique non par vision imaginaire, » 

Malgré l'impression de certitude qui accompagne ce sen- 
timent de présence, malgré V « aspect » en quelque sorte 
concret qu'il semble revêtir, et malgré même l'extériorité 
matérielle, la localisation spatiale précise du personnage 
supposé, il est bien certain qu'en principe, il ne correspond à 
aucune représentation visuelle particulière, distincte ou con- 
fuse : « Que si, dit Terese de Ahumada ( Yie, c. xxvii, pp. 32, 
col. 1) je dis que je ne vois Notre-Seigneur ni des yeux du 
corps, ni de ceux de l'âme, attendu que la vision n'est point 
imaginaire, on me demandera sans doute comment je puis 
savoir et afîirmer qu'il est près de moi avec plus d'assurance 
que si je le voyais de mes propres yeux; je réponds que 
c'est comme quand une personne, ou aveugle, ou dans une 
très grande obscurité n'en peut voir une autre qui est près 
d'elle; toutefois, ma comparaison n'est point exacte, elle 
n'exprime qu'un faible rapport, car la personne dont je parle 
acquiert par le témoignage des sens la certitude de la pré- 
sence de l'autre, soit en la touchant, soit en l'entendant 
parler ou se remuer; dans cette vision, il n'y a point de cela, 
point d'obscurité pour la vue, Notre-Seigneur se montre pré- 
sent à l'âme par une connaissance plus claire que le soleil. 
Je ne dis point qu'on voie ni soleil ni clarté, non, mais je dis 
que c'est une lumière qui, sans qu'aucune lumière frappe 
nos regards, illumine l'entendement, afin que l'âme jouisse 
d'un si grand bien. » 

Les auteurs qui ont affirmé la longue durée de la vision 
intellectuelle paraissent avoir eu en vue à peu près exclusive- 
ment cette forme spéciale; ces visions de personnages, en 
effet, peuvent se prolonger des semaines et des mois : « Cette 
vision qui me montrait Notre-Seigneur à côté de moi^ dit 
Terese de Ahumada, fut presque continuelle pendant quel- 
ques jours. J'en retirais un très grand profil; je ne sortais 
pas d'oraison et je tâchais dans toutes mes actions de ne pas 
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déplaire à celui que je voyais clairement en ôlre lémoia » 
{Vie,..j c. xxviii, p. 84, col. 2). 

Avant de passer aux tentatives d'interprétation, je crois 
devoir rapporter intégralement le récit de la première vision 
de ce genre qu'ait eue Terese de Ahumada : « Le jour de la 
fête du glorieux saint Pierre, étant en oraison, je vis près de 
moi, ou je sentis, pour mieux dire, car, ni des yeux du 
corps, ni de ceux de l'âme, je ne vis rien, je sentis, dis-je le 
Christ près de moi, et je voyais que c'était lui qui me par- 
lait... Il me semblait qu'il marchait toujours à côté de moi; 
et comme ce n'était pas une vision imaginaire, je ne voyais 
pas sous quelle forme ; mais il était toujours à mon côté droit, 
je le sentais très clairement : il était témoin de tout ce que 
je faisais et pour peu que je me recueillisse ou que je ne 
fusse pas extrêmement distraite, je ne pouvais ignorer qu'il 
fût près de moi. Je m'en allai aussitôt, quoiqu'il m'en coûtât 
beaucoup, le dire à mon confesseur. Il me demanda sous 
quelle forme je le voyais, — je lui dis que je ne le voyais pas. 
Comment donc, répliqua-t-il pouvez-vous savoir que c'est 
Jésus-Christ? Je lui dis que je ne savais pas comment, mais 
que je ne pouvais ignorer qu'il fût près de moi; je le voyais 
clairement, je le sentais... » {Vie, c. xxvn, p. 81, col. 2). 
Elle sentait d'ailleurs parfois aussi de la même façon la 
présence d'autres personnages, notamment saint Pierre et 
saint Paul : « Je les voyais souvent à mon côté gauche, dit-elle 
(ibid.^ c. XXIX, p. 88, col. 2), d'une manière très distincte, 
non par une vision imaginaire. » 

Bien souvent on déplore, et non sans raisons, lorsqu'on 
étudie la psychologie des mystiques, de ne pouvoir directe- 
ment observer, ou au moins interroger les sujets eux-mêmes ; 
on se trouve ordinairement en présence de récits faits en vue 
d'un tout autre but que la recherche psychologique, on ne 
peut faire préciser les détails qui paraissent vagues, ni 
éclairer, en variant les interrogatoires, les données qui 
paraissent obscures. J'ai pu fort heureusement observer, il y 
a quelques années, une jeune fille catholique de vingt-trois 
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ans qui, élevée au couvent jusqu'à sa vingl-et-unième année 
et se destinant à la vie religieuse, avait, à une certaine 
période de sa vie, manifesté de fréquents et très caractéris- 
tiques phénomènes mystiques; actuellement, elle se prétend 
libérée de toute croyance religieuse et j'ai pu obtenir sans 
trop de difficultés le récit complet et détaillé de ce qu'elle 
avait éprouvé. Entre autres phénomènes extraordinaires, elle 
avait eu maintes fois celte même intuition indéfinissable d'un 
personnage invisible l'accompagnant partout. A plusieurs 
reprises, je l'ai soigneusement interrogée sur ce point parti- 
culier; voici la reproduction textuelle de l'un de nos entre- 
tiens : « Dans la journée, dit-elle, mais surtout le soir, j'étais 
toujours en communication soit avec mon ange gardien, soit 
avec Dieu, ou avec la Sainte Vierge : j'étais toujours en com- 
pagnie. Que voulez-vous dire parla? — Que je sentais quelque 
chose de surnaturel auprès de moi et en moi-même. » Et elle 
me demande si c'est là ce qu'on appelle une hallucination. 
« Est-ce que, lui dis-je, vous avez vu votre ange gardien? — 
Oui, je le voyais auprès de moi en imagination. — Pourquoi 
dites-vous « en imagination »? — Parce que je ne le voyais 
pas à proprement parler, mais j'étais convaincue qu'il exis- 
tait auprès de moi un être, un esprit, un être invisible qui 
'était là exprès pour me garder... Je comprends très bien 
cette chose de l'ange gardien... — Mais vous ne le voyiez 
pas, même en imagination, même comme un rêve? — Non^ 
pas à cette époque. — Alors vous croyiez simplement à la 
présence de votre ange gardien auprès de vous comme tout 
bon catholique? — Ce n'est pas la même chose, je le sentais 
auprès de moi. — Vous le sentiez près de vous, mais auriez- 
vous pu dire de quel côté il était? — De quel côté? à droite 
ou à gauche? — Toujours à droiiel » Et elle insiste beaucoup 
sur le fait que cette présence était à droite, nous verrons 
pourquoi plus loin. Je lui lus ditTorents passages de Terese 
de Ahumada sur les visions intellectuelles. « Est-ce ainsi, 
lui dis-je, que vous apparaissait votre ange gardien? — Oui, 
oui, ouil dit-elle avec vivacité, mon ange gardien je le sen- 
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lais à chaque minute, comme si j'avais comme un instinct 
qu'il était là. — Ce sentiment de présence de votre ange 
gardien élait-il tout à fait involontaire? — Tout à fait invo- 
lontaire ». Tant d'après cet interrogatoire que d'après les 
fréquentes conversations que j'ai eues avec elle, je suis 
arrivé à me convaincre que le phénomène ainsi décrit était 
bien du même ordre que celui dont parle sainte Thérèse, 
peut-être étail-il seulement moins intense. 

Ainsi les visions intellectuelles de .la première catégorie 
semblent consister en une sorte à'interprétatioji qui se pré- 
sente à l'esprit du sujet; celles de la deuxième catégorie 
semblent être des faits de compréhension en rapport avec des 
idées plus ou moins abstraites; enfin celles de la troisième 
catégorie consistent en un sentiment de présence d'un être 
surnaturel dans un endroit déterminé. 

Ces trois catégories de visions semblent donc extrême- 
ment différentes. On pourrait même se demander pourquoi 
les théologiens ont ainsi réuni sous une même rubrique des 
phénomènes aussi divers, s'ils ne présentaient en réalité un 
certain nombre de caractères communs. 

D'abord, ce sont comme tous les phénomènes mystiques 
des faits psychiques absolument indépendants de la volonté. 
En second lieu, tous semblent impliquer dans une certaine 
mesure une connaissance plus ou moins clairement déter- 
minée, communiquée au sujet et non acquise par le raison- 
dement; cette connaissance est donnée au sujet avec une 
certitude absolue et elle ne s'accompagne, semble-t-il, 
d'aucune perception ni représentation nette, elle n'est pas 
fondée sur des images. 

Mais malgré ces ressemblances, je ne pense pas que Ton 
puisse trouver une explication ou une interprétation conve- 
nant à la fois aux trois catégories et je continuerai à les exa- 
miner séparément. 
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II 

Les visions de la première catégorie ne présentent rien de 
très mystérieux et n'offrent, k mon avis, aucun difficulté 
d'interprétation. Elles paraissent identiques, en effet, à cer- 
taines explications immédiates et spontanées qui appa- 
raissent k chaque instant dans les rêves : le dormeur voit un 
objet ou un personnage dont il ignore de prime abord la 
nature, le rôle, la signification, puis, un instant après, sans 
qu'il ait eu besoin de faire un raisonnement ni même un 
effort intellectuel quelconque, tout uniment, la signification 
lui apparaît soudain (cf. Leroy et Tobolowska, juin 1901 
pp. 479 et sq.). Il n'est personne qui n'ait eu des rêves cons- 
truits d'une façon plus ou moins analogue à la vision des 
deux trônes rapportée par Terese de Ahumada, et que j'ai 
citée tout à l'heure. Cette idée que le trône vide était le 
siège de la divinité est une explication comme il s'en présente 
fréquemment en rêve; elles sont quelquefois assez raison- 
nables, quelquefois parfaitement saugrenues, mais toutes 
offrent ceci de particulier qu'elles se présentent spontané- 
ment à l'esprit et sans effort volontaire; j'ai montré ailleurs 
que cette tendance à l'interprétation automatique jouait un 
rôle essentiel dans le mécanisme du rêve. Chez les mys- 
tiques, ces interprétations prennent une forme en quelque 
sorte enthousiaste, elles sont accompagnées d'émotions spé- 
ciales que l'on ne rencontre pas souvent dans les rêves nor- 
maux; cet enthousiasme et, d'une façon générale, cette 
exaltation émotive paraissent être liés en réalité à l'étal spé- 
cial où se trouve le sujet, état d'extase ou état plus ou moins 
analogue à l'extase. 

III 

Les visions intellectuelles de la deuxième catégorie, beau- 
coup plus mystérieuses d'apparence, sont aussi d'interpré- 
tation moins facile. 

2 
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)l est d'abord certaiQ qu'elles ne constituent pas des phé- 
nomènes de compréhension véritable, complète. Sans 
doute, pour celui qui en est favorisé, la vision intellectuelle 
consiste esseotiellement (ou du moins semble consister) 
dans le fait de comprendre quelque choses mais bien souvent, 
dès que l'impression s'est dissipée, il ne se rappelle ni com- 
ment il a compris, ni ce qu'il a compris : il se souvient 
seulement d'avoir compris quelque chose de merveilleux, et 
n'en peut dire davantage; mfime dans les cas oii persiste 
avec une certaine précision le souvenir de ce qui a été com- 
pris, jamais le mystique ne peut fournir la preuve de son 
intuition en douant une explication claire et adéquate du 
problème ; ses prétendues explications, quand il tente d'en 
donner, consistent en métaphores forts obscures, moius 
claires parfois que ce qu'il aurait pu dire sur le même sujet 
avant d'avoir reçu des u lumières surnalurelles » ; je rappelle 
enfin que ta donnée du problème qu'il croit avoir compris 
n'avait en réalité, dans certains cas, aucun sens précis. 

On peut même douter que la vision intellectuelle doive 
être, en bonne nomenclature, rangée parmi les phénomènes 
intellectuels véritables. L'absence (supposée totale) de repré- 
sentations sensorielles est en contradiction avec tout ce que 
nous connaissons du i'onclionnement normal de l'intelligence 
dans la rétleîion, le raisonnement, la compréhension même 
des idées abstraites. 

En revanche, l'exagération des phénomènes émotifs, leur 
prédominance manifeste, nous inclinent à penser que c'est 
parmi les étals où prédomine l'exatlation émotive qu'il faut 
chercher la place de la vision intellectuelle portant sur des 
vérités abstraites. 

En somme, nous sommes d priori amenés à penser qu'il 
peut y avoir dans la « vision intellectelle des vérités abs- 
traites », une manifestation anormale d'au senlimeni intellec- 
tuel, le sentiment de comprendre ; cette maniieslalion se pro- 
duirait exactement comme celles que j'ai déjà étudiées pour 
le senlimeut de reconnaître, de ne pas reconnaître, etc. 
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Reste à vérifier cette hypothèse par la comparaison de faits 
plus ou moins analogues. 

Pour interpréter un phénomène mental dont oa ignore 
la nature exacte, la méthode la plus rationoelie et ta plus 
féconde ordinairement, consiste h le considérer et à l'étu- 
dier dans son milieu même, sans l'isoler des autres faits qui, 
chez le même sujet ou chez des sujets analogues, peuvent 
attirer l'alteation; en d'autres termes, on doit avant tout 
chercher à quelle classe psychologique appartient l'état 
d'esprit au milieu duquel se manifeste le phénomène. Lors- 
qu'il s'agit, comme ici, de phéDomènes mystiques, ces états 
sont tous plus ou moins voisins de l'extase, et leur étude, 
extrêmement difficile, ne peut être leolée ainsi, accessoire- 
ment; nous ne pourrons donc appliquer la méthode nor- 
male que d'une façon approximative, d'une part en détermi- 
nant de manière très générale les conditions du phénomène, 
d'autre part en cherchant quels états sont caractérisés par 
des phénomènes analogues, mais sans en faire une étude 
approfondie. 

Les émotions d'enthousiasme intellectuel, de facilité des 
opérations mentales, d'euphorie en général, paraissent 
accompagner constamment la vision intellectuelle des véri- 
tés abstraites; or, ces mêmes émotions apparaissent très 
nettement dans certains rêves et dans certains sommeils 
toxiques sans être amenés aucunement par un mécanisme 
logique, il serait intéressant de savoir si elles ne peuvent 
s'accompagner alors de phénomènes de compréhension, 
ou plutôt de pseudo-compréhension analogues à la vision 
intellectuelle. 

il est même, en outre des simples dormeurs et des intoxi- 
qués, une troisième catégorie de sujets chez lesquels on 
rencontre, à de rares intervalles, il est vrai, des états émotifs 
comparables plus ou moins à ceux des mystiques ; ce sont les 
psychasthéniques si remarquablement observés et analysés 
par M. Pierre Janet; il y aurait certainement lieu de mettre 
en parallèle les « visiuus intellectuelles m elles-mêmes, avec 
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les (' émotioDs sublimes » géDéralement accompagnées d'un 
très remarquable « sentiment de facilité des opérations men- 
tales », mais on n'a encore que fort peu d'observations pré- 
cises portant sur ces curieux stigmates psychasthéniques, 
malheureusement très fugaces, et je crois qu'il est encore 
impossible d'en faire la théorie. Aussi me limiterai-je à l'exa- 
men des deux premières catégories de faits. 

Il semble que de tous les « poisons de l'intelligence » 
actuellement connus, le protoxyde d'azote soit celui sous 
l'influence duquel ces émotions plus ou moins « sublimes » 
se rencontrent le plus fréquemment; malheureusement, les 
efiTets de ce gaz réputé « hilarant », bien connus au point 
de vue physiologique et au point de vue de l'anesthésie qu'il 
peut produire^ ont été bien plutôt étudiés par les dentistes 
que parles psychologues, si bien que parmi les expériences 
que l'on peut citer, les plus caractéristiques sont peut-être 
encore les vieilles tentatives un peu maladroites de l'inven- 
teur, Humphry Davy;Davy, dans les séries d'expériences 
qu'il réalisa, était poussé non seulement par la curiosité 
scientifique, mais par la recherche du plaisir extrêmement 
intense (cf, 1800, p. 162) que lui procurait d'ordinaire l'inha- 
lation du protoxyde d'azote : « Quelquefois, dit-il, j'éprou- 
vais la sensation d'une intoxication intense accompagnée seu- 
lement d'un plaisir assez médiocre ; d'autres fois^ c'étaient des 
émotions sublimes^ liées à des idées extrêmement vives ... » 
(p. 4f)2); c'est à dessein que je souligne émotions sublimes^ 
cette expression n'étant nullement employée ici par hasard, 
mais traduisant aussi exactement que possible les sentiments 
éprouvés : « C'est donner, quoique bien faiblement, une 
idée de ces sentiments, dit un peu plus loin le même expéri- 
mentateur, que dire qu'ils ressemblent à ceux que fait naître 
la représention d'une scène héroïque au théâtre, ou la lecture 
d'un passage de poésie sublime^ quand les circonstances con- 
tribuent à éveiller les plus délicates sympathies de l'âme » 
(p. 500). 

A plusieurs reprises d'ailleurs, il insiste sur le ccuractère 
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a intellectuel » plutôt que « sensuel » des jouissances qu'il 
se procurait ainsi, et aussi sur le caractère intellectuel des 
préoccupations qui Tassaillaient quand il était sous Tinfluence 
du gaz : a Le 27 novembre, immédiatement après mon retour, 
étant fatigué par un long voyage, je respirai neuï çuaris de 
protozyde d*azote, après une privation de 33 jours... après les 
six ou sept premières inspirations, je commençai graduelle- 
lement à perdre la perception du monde extérieur et mon 
esprit fut traversé par un rapide et intense souvenir d'expé- 
riences antérieures, de sorte que je m'écriai : « Quelle sin- 
gulière association d'idées! » 

Enfin, on retrouve dans un des récits de Davy les mêmes 
émotions « sublimes » auxquelles je faisais allusion ci-dessus, 
accompagnées cette fois très nettement par le sentiment 
d'une sorte d'élargissement de l'intelligence permettant de 
comprendre des choses incompréhensibles jusqu'alors, le 
« sentiment de faire des découvertes » : « Je sortis de la 
boîte, après y être resté exactement une heure et un quart. 
Un moment après, je commençai à respirer vingt çuaris 
de protoxyde d'azote non mélangé d'air, un frémissement 
s'étendant de la poitrine aux extrémités se produisit près- 
qu'immédiatement, j'eus une très agréable impression d'ex- 
tension dans tous les membres; mes perceptions visuelles 
étaient éblouissantes et semblaient agrandies. J'entendais 
distinctement tous les bruits qui se produisaient dans la 
chambre, et je me rendais parfaitement bien compte de ma 
situation (p. 487). Par degrés, en même temps que les sen- 
sations agréables augmentaient, je perdais toute relation 
avec le monde extérieur, des séries de vives images visuelles 
traversaient rapidement mon esprit et étaient liées avec des 
mots de telle manière qu'elles produisaient des perceptions 
entièrement nouvelles.. Je me trouvais vivre en un monde 
d'idées nouvellement liées et nouvellement modifiées, j'édi- 
fiais des théories; je m'imaginais que je faisais des décou- 
vertes. Lorsque je fus éveillé de cette transe à demi déli- 
rante par le docteur Ringlake me retirant le sac de la bouche, 
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le courroux et TiDsolence furent les premiers sentiments que 
j'éprouvai à la vue des personnes qui m'entouraient. Mes 
émotions étaient enthousiastes et sublimes; pendant une 
minute je marchai autour de la chambre, sans prêter aucune 
attention à ce qu'on me disait. Lorsque je retrouvai mon 
ancien état d'esprit, j'éprouvai le désir de communiquer les 
découvertes que j'avais faites pendant mon expérience. Je 
m'efforçai de me rappeler les idées : elles étaient faibles et 
indistinctes ; cependant une série de locutions se présenta à 
mon esprit, et, vaticinant avec la plus intense conviction, je 
m'écriai en m'adressant au docteur Kinglake : « Rien 
n'existe que des pensées! L'Univers se compose d'impres- 
sions, d'idées, de plaisirs et de peines. » 

Il est sans doute peu de personnes à qui il ne soit arrivé 
d'éprouver en rêve des sentiments de jouissance intellectuelle 
plus ou moins vive ; le plus souvent, ces émotions semblent 
liées à la conviction d'avoir composé une œuvre intéres- 
sante ou résolu quelque problème philosophique, mathéma- 
Ihique, ou autre : « Les perceptions des songes, écrivait 
Renan dans ses Carnets de jeunesse^ ont souvent un air logique 
fort trompeur : j'ai cru par exemple y trouver souvent des 
démonstrations de mathématiques, des solutions de pro- 
blèmes ou des idées nouvelles que je m'arrêtais pour repro- 
duire quand je serais réveillé, puis, éveillé, impossible de 
me rappeler autre chose que le sujet sur lequel elles rou- 
laient, niais la série logique était nulle » (1906, p. 196). « Si 
les écrivains et les poètes, dit Hervey de Saint-Denis (1867, 
pp. 334-335) parvenaient par un effort de mémoire, à re- 
construire littéralement ces inspirations de leur sommeil, 
don[ ils étaient si enthousiasmés, je suis persuadé que leur 
déception serait complète, du moins dans le plus grand 
nombre des cas. C'est là un point à l'égard duquel je me suis 
formé une opinion assez arrêtée. » Quelquefois, dans ces cas, 
l'illusion porte sur le plus ou moins de valeur de l'œuvre 
accomplie, mais quelquefois aussi, tout est pour ainsi dire 
illusoire dans le phénomène : Tœuvre est non seulement 
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médiocre ou ÎDsuflisaDte, mais nulle ; le dormeur par exem- 
ple croit avoir résolu un cerlain problème, alors qu'en réa- 
lité ce prétendu problème ,ne présentait aucune espèce de 
sens ; il croit avoir compris quelque chose, et, en réalité il 
n'a rien compris du tout : il n'y avait rien à comprendre. 

Parfois, le dormeur a le sentiment, non qu'il a compris, 
mais qu'il va comprendre, sans savoir toutefois quel genre 
de donnée il comprendra. Un •> savant » cité par Hervey de 
Saint-Denis raconte qu'il enteaditenrêve une voix lui annon- 
çant qu'il allait connaître un grand secret ; et il poursuit 
ainsi : « Je me crus transporté dans une sorte de temple som- 
bre, immense, silencieux. Une irrésistible curiosité mêlée 
d'épouvante m'attira vers un autel de forme antique, le seul 
point éclairé dans cette solitude mystérieuse. Une émotion 
indicible m'avertissait que j'allais assister à quelque chose 
d'inouï. J'aperçus alors une sorte d'embryon, moitié noir et 
moitié blanc, s'agitanl dans une enveloppe à demi transpa- 
rente, qu'il cherchait à rompre et qui avait la forme d'un 
œuf. Je mis la main sur cette enveloppe en mouvement. Il 
en sortit un enfant. C'était une parabole, pensai-je, et je me 
sentis inspiré, et mes lèvres se mirent à prononcer d'elles- 
mêmes (quetqu'esprit supérieur me paraissant prophétiser 
par ma propre bouche] toute une série d'axiomes et de 
sentences en vers qui me remplissaient d'étoonement et d'en- 
thousiasme; car j'avais la persuasion que je devais y décou- 
vrir un sens très important dont la dernière strophe me don- 
nerait la clef. Toutefois, je sentais aussi que j'oubliais ces 
révélations à mesure qu'elles m'étaient faites, et j'en ressen- 
tais un vif chagrin » (1S67, p. 344). 

Pour comprendre le mécanisme de semblables illusions, 
il ne faut pas perdre de vue que toute opération intellectuelle 
présente, au point de la psychologie descriptive, deux faces : 
la face proprement intellectuelle, ou logique, et une face 
émotionnelle caractérisée par le sentiment intellectuel s'atta- 
chant constamment à l'opération en quiisliou, nvertissant en 
quelque sorte le sujet qu'elle se fait ou a été faite. Un sen- 
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timeDt intellectuel est un état affectif spécifique lié à une 
certaine catégorie d'opérations intellectuelles; la reconnais- 
sance des souvenirs, Tattention, le doute réfléchi, Tintelli- 
gence des raisonnements ou des idées^ s'accompagnent nor- 
malement de sentiments de ce genre. Pour ce qui est de la 
compréhension, il est évident que les deux faces de ce phé- 
nomène intellectuel sont, d'une part, le fait de comprendre, 
et, d'autre part, le sentiment de comprendre, ou d'avoir com- 
pris. 

Ceci posé^ les illusions qui nous occupent s'expliqueront 
pour ainsi dire d'elles-mêmes, si l'on admet que, par une 
sorte de dissociation anormale, le sentiment de comprendre 
puisse apparaître sans que « le fait de comprendre » se soit 
produit et l'ait pour ainsi dire amené; or, cette hypothèse 
n'est ni gratuite, ni exclusivement applicable au cas présent : 
un certain nombre d'autres illusions déjà ont été expliquées 
par le même mécanisme. G'estainsi que j'ai décrit à plusieurs 
reprises l'apparition d'un indéfinissable sentiment d'étran- 
geté du monde extérieur, se produisant chez certains sujets 
sans aucune raison. logique; j'ai montré que la base en était 
une sorte d'émotion intellectuelle venant colorer l'ensemble 
des perceptions à un moment donné, de telle sorte que le 
sujet se trouve avoir, dans un milieu connu ou familier, le 
même ton émotif fait de surprise légère, parfois même d'un 
peu d'angoisse, habituellement lié pour lui d'une façon exclu- 
sive à la perception d'un ensemble « jamais vu ». J'ai décrit 
également le sentiment de « jamais vu » apparaissant de la 
môme manière [1898, et 20 août 1900]. 

Plusieurs de ces sentiments intellectuels semblent assez 
voisins de certaines émotions pénibles, de certaines formes 
d'angoisse légère, tel par exemple, le sentiment de « non 
reconnaissance » cité plus haut; pour ce qui est au con- 
traire du sentiment de comprendre, il semble très voisin des 
émotions euphoriques d'enthousiasme, de facilité des opéra- 
tions intellectuelles etc., peut-être même pourrait-on le con- 
sidérer comme une forme un peu particulière de ces émo- 
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tioDs. En tous cas, il lend à apparaître comme elles et avec 
elles, sans causes logiques, dans quelques étals spéciaux, 
par exemple sous l'iafluence de certains toxiques, et dans des 
états voisins de l'extase. 



IV 

Les visions intellectuelles de la troisième catégorie, visions 
de personnages qui, tout en ne tombant pas sous les sens, 
accompagnent le sujet pendant un temps plus ou moins long, 
sont certainement plus étranges encore que les précédentes, 
et, à première vue, plus difficiles à expliquer; cependant, ici 
encore, nous serons aidés par ce fait que l'on a parfois si- 
gnalé, ailleurs que chez les mystiques proprement dits, des 
phénomènes ressemblant singulièrement à ces « visions ». 
M. William James en cite plusieurs exemples, et moi-même, 
j'en ai recueilli quelques-uns. 

Déjà, dans les « Principles of Psychology », on lisait un 
passage qui semblait au moins une allusion à ces étranges 
apparitions ; « D'après ceux qui les ont éprouvés, disait 
M. William James, ces phénomènes paraissent constituer un 
état d'esprit extrêmement défini et déterminé, lié à une 
croyance en la réalité de son objet tout aussi forte que la 
pourrait donner une sensation directe; et pourtant aucune 
sensation ne paraît y éLre impliquée; quelquefois la personne 
que l'on croit sentir ainsi à proximité est une personne con- 
nue, morte ou vivante, quelquefois elle est inconnue; quel- 
quefois on a le sentiment très défini de son attitude, de sa 
situation, et même des paroles qu'elle voudrait prononcer, 
quoiqu'on ne les entende pas » [1891, II, p. 322], 

Les cas rapportés par M. William James peuvent être 
répartis dans trois catégories : d'abord les cas purs de toute 
hallucination, et même, s^mble-t-il, de toute représentation 
des sens externes; en deuxième lieu, les cas où le seolimenl 
de présence s'accompagne d'hallucinations, et, en troisième 
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lieu ceux où il s'accompagne de représentations {notamment 
de représentations visuelles) non hallucinatoires. 
Voici quelques exemples de la première catégorie : 
« Un de mes amis, dit William James (1903, p. 59), une 
des intelligences les plus pénétrantes que je connaisse, a eu 
plusieurs expériences de ce genre, et voici ce qu'il écrit, en 
réponse à mes questions : « J'ai, durant ces dernières années, 
« plusieurs fois éprouvé l'impression dite conscience tfune 
« présence {conscioasness of a présence). Les faits auxquels 
« je fais allusion sont nettement différents d'une autre sorte 
de phénomène que j'ai fréquemment observé aussi et que 
« nombre de personnes, je crois, appelleraient aussi cons- 
t< cience (fune présence : la différence entre les deux sortes 
« d'expériences est aussi grande qu^entre sentir une légère 
« chaleur venanton ne sait d'oii, et se trouver au milieu d'un 
« incendie, en pleine possession de ses sens. Ce fut vers sep- 
n tembre 1 884 que pour la première fois j'observai le phéno- 
« mène. La nait précédente j'avais eu, après m'ëlre couché 
(' dans ma chambre au collège une hallucination tactile très 
« nette : je m'étais senti saisi par le bras, si bien que je m'é- 
« tais levé, parcourant la chambre à la recherche de l'intrus; 
« le sentiment de présence proprement dit apparut le lende- 
« main : lorsque je fus dans mon Ut et que j'eus éteint la 
u bougie, je restai éveillé un moment, pensant aux faits de la 
« nuit précédente, lorsque soudain je sentis quelque chose 
« entrer dans ma chambre et s'arrêter près de mon lit; cela 
« resta seulement une minute ou deux; je n'en eus connais- 
« sance par aucun sens ordinaire, et cependant une « seasa- 
« tion » horriblement désagréable y était liée. Gela émut 
i> dans les racines de mon être quelque chose de plus que 
(( n'aurait fait aucune perception extérieure; l'impression 
« (feeling) avait quelque chose de la qualité d'une douleur 
« vitale très intense et déchirante s'étendant surtout au ni- 
i< veau (te la poitrine, mais dans l'intérieur de l'organisme, 
« et cependant , l'impression (feeling) était moins de la dou- 
V /fur (pain) que de l'horreur (abhorrence). Quoi qu'il en soit. 
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« quelque chose était présent avec moi, et j'en connaissais 
« la présence beaucoup plus sûrement que je n'ai jamais 
« connu la présence d'aucune personne vivante, en chair et 
« en os. J'eus conscience de son départ comme j'avais eu 
« conscience de son arrivée : un courant presqu'instantané 
« passa à travers la porte, et 1' « horrible sensation » dispa- 
« rut. 

« La troisième nuit, lorsque je me retirai, mon esprit était 
« absorbé par les leçons que je préparais alors, et il l'était 
« encore, lorsque j'observai la présence actuelle (mais non 
(( la venue) de la chose qui avait été là la nuit précédente, et 
« de « l'horrible sensation ». Je concentrai alors tous mes 
« efforts pour commander à la « chose » , si elle était mauvaise 
« de s'en aller, si elle n'était pas mauvaise de me dire qui ou 
« quoi elle était, et, si elle ne pouvait pas s'expliquer elle- 
« même, de s'en aller, el que je la forcerais à s'en aller. Cela 
« s'en alla comme la nuit précédente, et mon corps revint 
« bientôt comme à l'étal normal. 

« En deux autres occasions de ma vie, j'eus exactement 
« la môme « horrible sensation ». Une fois elle dura un plein 
« quart d'heure. Dans ces trois cas, la certitude qu'il y avait 
« dans l'espace extérieur quelque chose fut indiciblement 
« plus intense que la vulgaire certitude d'être en compagnie 
« (certainty of companionship) lorsque nous sommes auprès 
« d'une personne vivante ordinaire. Le « quelque chose » 
« semblait être près de moi et beaucoup plus réel qu'aucune 
« perception ordinaire. Quoique je le sentisse semblable à 
« moi, pour ainsi dire, c'est-à-dire fini, petit et malheureux, 
« je ne reconnus en lui aucun être particulier ni aucune 
« personne ». 

La netteté de la localisation spatiale malgré l'absence de 
perceptions apparaît plus clairement encore dans l'observa- 
tion suivante, également rapportée par James (1891, H, 
pp. 323-324). C'est le cas d'un certain M. P., observateur 
« exceptionnellement intelligent » mais complètement 
aveugle : 
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« M. P. a toujours été sujet à des illusions et impressions 
singulières de diverses sortes. . . il avait à Boston , Beacon Street, 
une salle de musique oîi il avait l'habitude de travailler d'une 
façon sérieuse et prolongée avec peu d'interruptions. Pen- 
dont toute une saison il lui arriva très fréquemment, étant en 
plein travail, de sentir un courant d'air froid sur la figure, 
accompagné d'une sensation de fourmillement à la racine 
des cheveux lorsqu'il se détournait du piano, et une figure 
qu^il savait être morte se faufilait sous la fente de la porte, 
s'aplalissant pour passer el se gonflant de nouveau pour 
prendre une forme humaine. C'était un homme d'âge moyen 
et il se tratnait sur les genoux et les mains sur le tapis, mais 
avec la tête renversée, jusqu'à ce qu'il eût atteint le sopha 
où il s'étendait. Il demeurait quelques instants, mais s'éva- 
nouissait toujours si M. P. parlait ou faisait un mouvement 
accentué. Ce qu'il y avait de plus curieux c'était la fréquente 
répétition du phénomène; il pouvait l'attendre tous les jours 
entre deux et quatre heures^ il était toujours annoncé par le 
même souffle froid, et c'était invariablement la même figure^ 
faisant les mêmes mouvements. Dans la suite, il attribua le 
phénomène à l'usage de thé fort : il avait l'habitude de prendre 
pour son goûter du thé froid, ce qui le stimulait toujours ; 
lorsqu'il eut abandonné cette pratique il ne fut plus jamais 
visité par l'apparition en question, ni par aucune autre. Tou- 
tefois, même en admettant (ce qui paraît incontestable) qu'il 
y ait eu là une illusion des nerfs, surmenés d'abord, puis 
excités par le stimulant, il reste un point tout à fait inexpli- 
cable et qui m'intéresse extrêmement : M. P ne possède 
aucun souvenir, ni aucune conception de quoi que ce soit de 
visuel ; il lui est impossible de se faire la moindre idée de ce 
que nous entendons par lumière en couleur, el par suite, il 
n'a aucune connaissance des objets que l'on ne peut ni en- 
tendre ni toucher, quoique le toucher et l'ouïe soient chez 
lui assez affinés pour faire illusion sur ce point aux autres 
personnes ; lorsqu'il reconnaît , par des moyens qui 
paraissent mystérieux aux autres, la présence d'une per- 
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sonne ou d'un objet, il peut toujours expliquer cette divina- 
tion naturellement et légitimement par la perception de 
légers bruits que lui seul peut entendre ou par des diffé- 
rences dans la pression atmosphérique que perçoit seul son 
toucher aiguisé. Mais, pour ce qui est de l'apparition en ques- 
tion, et uniquement pendant le temps que dure le phénomène, 
il avait connaissance de sa présence, de sa position et de son 
aspect sans qu'intervînt l'un ou l'autre de ces moyens ; la 
« forme » ne produisait jamais le moindre bruit, et restait 
toujours éloignée de plusieurs pas, et cependant P. savait que 
c'était un homme, qu'il se mouvait, et il savait dans quelle 
direction. 

« J'ai, ajoute William James, vérifié par un examen direct 
de M. P. que le phénomène ne pouvait impliquer rien qui 
ressemblât à une image visuelle. » Ce sujet d'ailleurs, d'une 
façon générale, était « dépourvu d'imagerie visuelle interne, 
ne pouvait se représenter les lumières et les couleurs, et 
reste convaincu que les autres sens, ouïe etc., ne jouaient 
aucun rôle dans cette illusion ». 

Dans le premier des deux exemples qu'on vient de lire, le 
phénomène s'accompagnait d'angoisse, dans le second, il ne 
semble pas que le sujet se sentît bien à l'aise non plus; mais 
cette coïncidence d'une émotion desagréable n'est nullement 
constante : le premier correspondant racontait à William 
James avoir, en plusieurs autres occasions, éprouvé le senti- 
ment de présence avec tout autant de soudaineté et d'inten- 
sité, quoiqu'il fût plein de dispositions joyeuses, et avoir res- 
senti en même temps une émotion d'ineffable bonheur qu'il 
exprime en ces termes : « Ce n'était pas seulement le senti- 
ment d'une présence : tout se confondait dans une impres- 
sion de bonheur central [sic)^ dans un frémissement d'inef- 
fable bien ; ce n'était non plus ni vague, ni semblable aux 
effets émotionnels d'un-poème, d'une scène, d'un parfum ou 
d'une harmonie musicale, mais c'était la connaissance cer- 
taine qu'il y avait près de moi une sorte de personnalité puis- 
sante ; et après son départ, le souvenir que j'en gardai 
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percevait, il répond qu'il De le saurait dire, mais quMl en 
avait connaissance avec assez de force et de clarté pour que 
son opinion là-dessus fût inébranlable. » 

Il est pourtant des cas où le sentiment de présence est 
associé à des hallucinations visuelles. Une autre personne 
citée par William James eut l'impression qu'un individu se 
trouvait placé derrière son fauteuil, dans une position telle 
qu'elle ne pouvait pas le voir, puis, tournant ses regards de 
ce côté, elle aperçut derrière la (able deux jambes, à l'en- 
droit où se localisait pour elle la « présence » en question ; 
il y avait en somme à la fois et comme superposés, sentiment 
de présence et hallucination visuelle, l'hallucination ayant 
été, semble-t-il, amenée parle sentiment de présence. J'ai 
jadis (22 avril 1897) étudié une malade sujette à une impres- 
sion bizarre que j'avais qualifiée d'impression de dédouble- 
ment \ à certains moments, elle se sentait double: étant 
occupée, par exemple, à faire le ménage, il lui semblait tout 
à coup n'être plus là ou réellement se trouvait son corps ; 
elle était en face ^ en face d'elle-même, disait-elle. Elle éprouva 
cette impression de dédoublement dix ou douze fois peut- 
être, une seule fois l'impression fut accompagnée par une 
hallucination visuelle, c'est-à-dire que la malade en même 
temps 5^ V2Y devant elle-même, comme si elle se fût trouvée 
en face d'une glace ; très certainement dans ce cas, l'impres- 
sion de dédoublement était la cause immédiate qui avait 
entraîné l'hallucination visuelle ; rien ne me paraît s'oppo- 
ser à ce que, de la même façon, le sentiment de présence 
amène par association une image visuelle hallucinatoire. 

Il semble qu'il soit à peu près impossible de se représenter 
de telles apparitions abstraites si l'on n'eu a pas quelqu'expé- 
rience personnelle; aussi, l'interprétation psychologique de 
ces singuliers phénomènes paraît à première vue extrême- 
ment difficile. Je crois néanmoins qu'il n'est pas impossible 
d'en faire l'analyse, de les décomposer en un certain nombre 
de phénomènes plus simples, dont chacun peut facilement 
rentrer dans une catégorie connue. 
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Toul d'abord, il est bien cerlain qu'il ne s'agil pas là d'hallu- 
cinations, au sens où l'entendent babiluellement tes psycho- 
logues et les médecÎDs; évidemment, on pourrait élargir le 
sens du mot hallucination jusqu'à y faire rentrer de tels phé- 
nomènes, mais ce serait à moo avis une faute de méthode, et 
nous n'en serions d'ailleurs pas plus avancés, quant h l'inter- 
prétation proprement dite. Oo n'aie droitde parler d'halluci- 
nations que lorsqu'on se trouve en présence de représenta- 
tions analogues àcelles qui caractérisent la perception vraie ; 
or, le phénomène que nous éludions paraît caractérisé 
précisément par l'absence de représentations des sens 
externes, par l'absence de perceptions nettes, vraies ou 
fausses. 

William James cependant, dans ses a. Principes de psy- 
chologie » avait placé l'observation de M. P. en note à la lin 
du chapitre consacré à \a perception du réel (c. \\i). « Mon 
attention, disait-il, a été récemment attirée par une série de 
faits que je ne sais guère comment traiter, aussi en dirai-je 
un mot dans cette note. Il s'agit d'un type d'expériences qui 
a fréquemment trouvé place'parmi les réponses affirmatives 
faites au « recensement des hallucinations » et qui est géné- 
ralement décrit comme un u sentiment de présence »... et 
William James termine sa noie en disant que le phénomène 
en question lui paraît devoir 6tre considéré comme une 
« conception à laquelle est attaché le sentiment de réalité 
présente, mais sous une forme telle qu'il ne peut être rangé 
facilement sous aucune rubrique du présent travail (T. Il, 
ch. XXI, p. 321). Le même auteur, dans son ouvrage sur 
r « Expérience religieuse » laisse voir moins d'embarras, il 
qualifie simplement le phénomène en question d'hallucina- 
tion incomplète, et le paragraphe qu'il y consacre commence 
ainsi : « Les plus curieuses preuves qu'il y ail touchant 
Texislence d'un sentiment indifférencié de réalité, sont celles 
qui ressortent des cas d'hallucinations ; il est des hallucina- 
tions imparfaitement développées : la personne affectée sent 
alors une présence, etc. (pp. 58 et 59). 
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Divers phéDomënes ont été ainsi qualifiés d'hallucinations 
incomplètes ; les plus connus sont ceux que Ton appelle éga- 
lement pseudo-hallucinations de Kandinski. Je ne crois guère 
à l'existence de ces prétendues pseudo-hallucinations ; les 
phénomènes décrits sous ce titre me paraissent être tantôt des 
hallucinations véritables et complètes, tantôt des représen- 
tations n'ayant rien d'hallucinatoire ; mais, admîl-on même 
la spécificité des hallucinations de Kandinski, ni les phéno- 
mènes décrits par William James, ni les visions intellec- 
tuelles des mystiques ne leur ressemblent. L'hallucination 
de Kandinski serait une hallucination dans laquelle le ma- 
lade voit devant lui un objet ou un personnage qu'il peut 
décrire, mais qu'il sait ne pas exister réellement; il prend ce 
qu'il voit ainsi pour une sorte de fantasmagorie ; bref, ce 
seraient des hallucinations n'ayant pas la commune appa- 
rence de parfaite réalité objective. Or, dans les cas étudiés 
ici, nous remarquons exactement l'inverse : les phénomènes 
de représentation font défaut ou sont accessoires, alors que 
la conviction d'une présence réelle et objective tend à se 
produire avec une extrême intensité, plus fortement même 
qu'en présence d'objets matériels ; appeler pseudo-halluci- 
nations de tels phénomènes, serait donc s'exposer à des con- 
fusions graves. 

D'autre part, on ferait preuve de grande légèreté en ne 
voulant voir dans les visions intellectuelles rien autre que la 
croyance ferme à la présence d'un certain personnage sur- 
naturel. Tout chrétien croit à l'omniprésence de Dieu, tout 
catholique à l'existence d'un ange gardien l'accompagnant 
sans cesse; mais si fermes que soient leurs convictions, elles 
n'ont pas de lien direct avec le sentiment de présence : 
tous ceux qui l'ont éprouvé insistent bien sur ce point, qu'il 
renferme quelque chose de plus qu'une croyance banale, 
implicite ou exprimée, et d'ailleurs, s'il en était autrement, 
ils n'auraient guère pu présenter ce phénomène comme 
incompréhensible et ineffable. La volonté, en outre est sans 
influence sur lui : la présence esl sentie sans avoir été le 
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moÎDS du monde désirée ou prévue, puis disparaît sans qu'on 
ait rien fait pour en chasser l'idée. Ces visions intellec- 
tuelles ne sont en rien comparables à une sorte de familia- 
rité qui souvent s'établit entre la personne pieuse et l'être 
surnaturel avec lequel elle vit sans cesse par la pensée : 
« Ce n'est pas, dit Terese de Abumada, comme une présence 
de Dieu qui se fait souvent sentir, surtout à ceux qui sont 
favorisés de l'oraison d'union et de quiétude ; Tâme ne se 
met pas plus tôt à faire oraison, qu'elle trouve, semble-t-il, 
à qui parler; elle comprend qu'on l'écoute, par les effets 
intérieurs de la grâce qu'elle ressent, par un ardent amour, 
une foi vive, de fermes résolutions et une grande tendresse 
spirituelle. C'est une grande grâce de Dieu, et ceux qui la 
reçoivent la doivent extrêmement estimer parce que c'est 
une oraison très élevée; mais ce n'est pas une vision : les 
effets seuls indiquent la présence de Dieu, c'est une voie par 
laquelle il se fait sentir à l'âme. Mais dans la vision dont je 
parle, on voit clairement que Jésus-Christ, fils de la Vierge, 
est là. Dans cette manière d'oraison [ci-dessus mentionnée] 
certaines influences de la Divinité se rendent sensibles; ici, 
outre ces influences, notre âme voit que la Sainte Humanité 
Notre-Seigneur nous accompagne et qu'elle a la volonté de 
nous favoriser de ses grâces » [Vie, c. xxvii, p. 82, col. \). 

Une assez étrange particularité, qui parait ne faire jamais 
défaut, exclut d'ailleurs complètement l'hypothèse d'un phé- 
nomène banal de simple croyance : c'est la localisation spa- 
tiale; nous avons vu que chez Terese de Ahumada, la « pré- 
sence » se manifestait tantôt à gauche et tantôt à droite, 
selon le personnage, et chez A. R. L., toujours à droite; elle 
peut se manifester aussi bien en avant ou en arrière, mais il 
semble qu'il n'y ait jamais sur ce point de doutes ou d'hési- 
tation dans l'esprit du sujet. 

Je ne connais que deux tentatives d'interprétation scienti- 
fique de la vision intellectuelle sous sa troisième forme : 
l'une, très sommaire, a été proposée par Henri de Varigny, 
et l'autre, très obscure, par William James. 
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Henri de Varigny, dans la Revue scientifique du 2 août 
1884, donna un compte rendu assez détaillé du mémoire 
célèbre du Père Hahn intitulé : « Les phénomènes hysté- 
riques et les révélations de sainte Thérèse », compte rendu 
assez favorable, mais où, bien entendu, le savant vulgarisa- 
teur se refuse à admettre avec le Père Hahn que les visions 
et paroles dites intellectuelles soient inexplicables scientifi- 
quement, et méritent d'être rangées parmi les phénomènes 
« surnaturels » ; ils ne paraissent d'ailleurs pas l'embarrasser 
outre mesure, et voici ce qu'il dit de la vision intellec- 
tuelle : 

« Thérèse semble avoir éprouvé dans cette circonstance et 
dans d'autres analogues, un sentiment — je ne dis pas une 
sensation, puisqu'aucun sens ne paraît avoir éprouvé d'hallu- 
cination, sauf l'ouïe à de certains moments — un sentiment 
d'environnement, tel qu'on en peut éprouver, lorsque l'esprit 
est profondément absorbé par un sujet quelconque, lors- 
qu'on s'abandonne à une méditation intense. Il a fait 
abstraction du corps qui n'est plus perçu, et l'esprit se 
sent nager pour ainsi dire dans la pensée qui l'occupe » 
(p. 140). 

Cette explication, outre qu'elle n'est pas claire, est fausse 
en tous points. Le phénomène même n'est pas exactement 
décrit : « L'esprit, dit Varigny, se sent nager, pour ainsi 
dire, dans la pensée qui l'occupe. » Une telle impression n*a 
rien à voir avec la vision intellectuelle, surtout sous la forme 
qui consiste en un sentiment de présence. Quant au « sen- 
timent d'environnement », j'avoue ne pas bien comprendre 
ce que M. de Varigny entend par là : Terese de Ahumada 
nulle part ne parle d'environnement, elle se sent accompa- 
gnée, mais non entourée, puisque le personnage dont elle 
sent la présence se présente comme parfaitement localisé en 
un point précis de l'espace. 

W. James affirme, à propos des faits qu'il a observés, qu'ils 
« paraissent prouver suffisamment l'existence dans notre 
machinerie mentale d'un sentiment de réalité présente plus 
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diffus et plus général que celui que nous donnent nos sens 
spéciaux. Ce serait pour les psychologues un joli problème 
que de rechercher le siège organique d'un tel sentiment; 
rien ne serait plus naturel que de le supposer en relation 
avec le sens musculaire, avec le sentiment que nos muscles 
s'JDDervent pour l'action. Tout ce qui aura ainsi innervé 
notre activité ou « fait frémir notre chair » (made our flesh 
creep) — ce sont nos sens le plus souvent — pourra nous 
apparattre comme réel et présent, fût-ce même une idée 
abstraite (1903, p. 63). 

H semble assez étrange au premier abord de voir le savant 
professeurde Harvard renvoyer aux psychologue» le problème 
dont la solution l'embarrase ; on s'en étonne moins lorsqu'on 
s'est rendu compte, a près examen attentif, que l'ouvrage de 
W. James, par bien des cdtés, ressemble plus à un traité 
d'apologétique nouveau jeu qu'à un ouvrage de psychologie 
scientifique. En elle-même, l'explication qu'il propose, ou 
plus exactement qu'il suggère, estloind'être claire; voici com- 
ment, à mon avis, on pourrait la comprendre ; on pourrait 
admettre que la différence entre les représentations hallu- 
cinatoires et non hallucinatoires est une différence en quel- 
que sorte motrice, kinesthésique : les représentations non 
hallucinatoires ne seraient pas accompagnées de certains 
mouvements d'adaptation sensorielle accompagnant habituel- 
lement la perception vraie, normale, et, dans une certaine 
mesure aussi, les présentations hallucinatoires. On pourrait 
se demander si W. James u'a pas eu confusément l'idée que 
le sentiment de présence était constitué par une sorte d'hal- 
lucination, privée de tout élément représentatif et réduite, 
soit aux mouvements d'adaptîon sensorielle soit à la repré- 
sention de ces mouvements; il se produirait, dans la vision 
intellectuelle une orientation spéciale de notre organisme 
semblable à celle qui se produit lorsque nous percevons un 
objet réel. Je doute cependant que telle ait été la pensée de 
W. James, car nulle part dans ses ouvrages je n'ai trouvé 
d'allusion à une différeoce de ce genre entre la simple repré- 
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sentation et rhallucination. D'ailleurs, rien n'est moins vraî-^ 
semblable que l'apparition d'hallucinations ainsi tronquées, 
réduites à ce qui semble n'être que l'accessoire ; cette hypo- 
thèse en outre n'expliquerait pas certains caractères remar- 
quables du phénomène : pourquoi notamment l'idée qui se 
présente à l'esprit du sujet est-elle celle d'une personne à 
laquelle il prête même un caractère moral plus ou moins 
bien terminé? 

Employer la méthode normale pour déterminer la véritable 
nature de ces visions intellectuelles de personnages, ce serait 
étudier d'abord les conditions au milieu desquelles elles se 
produisent, les états spéciaux qu'elles semblent caractériser. 
Malheureusement il nous est impossible de procéder ainsi; 
nous ne savons en somme rien de précis sur l'état mental 
général des sujets dont nous lisons les observations dans Wil- 
liam James, et notre ignorance est égale pour un grand nom- 
bre de mystiques. Cependant, nous devons noter que les 
deux personnes chez lesquelles j'ai observé le sentiment de 
présence ou des phénomènes analogues étaient l'une et l'autre 
hystériques, que Terese de Ahumada était également hysté- 
rique : cette coïncidence peut fournir, sinon des arguments 
et des preuves, du moins des indications relatives à la direc- 
tion dans laquelle il convient de chercher. 

Le caractère le plus remarquable de Tétat mental hysté- 
rique, le caractère essentiel peut-être, c'est la tendance non 
pas, ainsi qu'on l'a dit, au dédoublement de la personnalité, 
mais, d'une façon plus générale, aux actes automatiques dont 
le dédoublement de la personnalité n'est que l'expression la 
plus frappante et la plus parfaite ; cette tendance se manifeste 
fréquemment sous forme de troubles de la volonté, c'est elle 
qui produit notamment le besoin de direction, si marqué 
chez les hystériques. Un autre caractère, plus manifeste 
peut-être, quoique moins fondamental, c'est l'excessive émo- 
tivité de ces malades, et surtout l'extrême vivacité de cer- 
tains souvenirs émotifs qui, chez eux, atteignent et dépas- 
sent les émotions premières; nous nous trouvons donc 
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amenés à chercher du côté des troubles de la volonté el des 
troubles émotifs Tinlerprétation de la vision intellectuelle; 
on pourrait d'ailleurs soutenir que, par définition, cette « vi- 
sion » étant supposée pure de tout élément représentatif, ne 
peut être qu'un phénomène émotif ou volontaire, si cette 
assertion n'avait l'inconvénient de paraître s'appuyer sur la 
division surannée de Tàme en trois facultés, division généra- 
lement si néfaste pour les recherches psychologiques. 

11 est certain que des groupes spécifiques d'émotions 
accompagnent normalement la présence reconnue, auprès 
de nous, d'une personne déterminée; sans être psychologue, 
chacun sait par expérience que le ton émotif dififère selon 
que l'on est seul ou en présence de quelqu'un, et que la pré- 
sence de personnes différentes entraîne généralement des 
complexus émotifs différents; à plus forte raison, ces com- 
plexus apparaissent-ils avec une netteté et une intensité ex- 
trêmes, si le personnage présent est considéré par le sujet 
comme extraordinaire en quelque façon, et plus encore si le 
sujet lui-même est d'une émotivité anormale ou exagérée. 

Un second élément d'explicatipn nous sera fourni par ce 
fait, actuellement bien connu des psychologues, que certaines 
émotions ou certains complexus émotionnels peuvent appa- 
raître sans causes logiques, exactement comme peuvent 
reparaître en d'autres cas, des complexus d'éléments repré- 
sentatifs, constituant, par exemple, des hallucinations; en 
somme, il est bien conforme à tout ce que nous connaissons, 
de supposer qu'un groupe spécifique d'émotions accompa- 
gnant normalement la présence d'une personne auprès du 
sujet, ou conçu comme devant l'accompagner si jamais elle 
venait à se trouver présente, puisse se reproduire seul, sans 
raisons logiques, sans que la personne apparaisse. 

Selon la composition de ce groupe émotif variera, bien 
entendu, le caractère attribué à la personne supposée; chez 
Terese de Ahumada paraissent être évoquées surtout alors 
des émotions à la fois de douceur, de grandeur, de majesté, 
et c'est surtout par la description de ces états émotifs qu'elle 
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cherche à caractériser Tindescriptible impression de pré- 
sence. L'ami de William James ne peut même qualifier la 
personnalité des individus inconnus dont il lui semble sen- 
tir la présence, autrement que par des épithètes s'appliquant 
exclusivement aux émotions que lui-même ressent quand le 
phénomène se produit; ses explications reviennent à dire 
que, dans le premier cas, il s'était senti ému comme lors- 
qu'on se trouve en présence d'une personne aussi faible 
qu'on se sent soi-même, et dans l'autre cas, comme lorsqu'on 
se trouve en présence d'une personne que l'on sent très puis- 
sante. Chez A. M. B. se sentant suivie comme par une ombre, 
les émotions accompagnant ce sentiment de présence avaient 
un caractère nettement sexuel : c'étaient les émotions mêmes 
éveillées chez elle par le voisinage d'un homme, et dont la 
constance ainsi que l'intensité tout à fait anorniales avaient été 
le véritable motif pour lequel elle était venue me consulter. 

Quant aux qualités pour ainsi dire représentatives que le 
sujet attribue aux personnages (aspect supposé, couleur des 
cheveux et du vêlement) j'ai montré qu'elles s'expliquaient 
parfaitement par des associations émotivo-sensorielles : 
ellessont dans une certaine mesure symboliques des émotions 
éprouvées. 

L'extrême vivacité avec laquelle le phénomène s'impose à 
l'esprit, l'impression de réalité intense qui l'accompagne 
souvent rappelle beaucoup ce que l'on observe à l'occasion 
des hallucinations, qui, elles aussi, sont souvent considérées 
par le malade comme plus réelles que la réalité même; cette 
brutalité et ce réalisme^ doivent être, à mon avis attribués, 
dans un cas comme dans l'autre, à ce que les phénomènes 
considérés sont absolument indépendants de la volonté du 
sujet. 

Reste à résoudre une difficulté plus apparente peut-être 
que réelle, que j'ai laissée de côté jusqu'à présent, à savoir : 
la localisation de la vision intellectuelle, paradoxale détermi- 
nation spatiale d'un phénomène non représentatif, si nette 
cependant en certains cas. Pourquoi semble-t-il au sujet que 
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le personnage apparu se (rouve prf^cisémeQt à droite ou à 
gauche, en avant ou en arrière ? L'interprétation de ce détail 
apparaîtra, je crois, plus claire dans la deuxième partie de 
moD explication, celle où je me placerai non plus au pointde 
vue émotif, mais au point de vue volontaire ou actif; dès 
maintenant cependant, nous en possédons quelques éléments. 
On n'est pas ému de la même façon en présence d'un per- 
sonnage qui vous précède ou qui vous suit par derrière, qui 
marche à votre droite ou qui marche à votre gauche. C'est 
un fait d'observation banale que certaines personnnes ne 
peuvent souffrir qu'on les accompagne en se tenant à leur 
droite, et d'autres, en se tenant à leur gauche; chez cer- 
taines, l'émotion peut aller jusqu'à l'angoisse, si l'on contra- 
rie cette singulière préférence; à un moindre degré, il n'est 
personne peut-être, pourqui un ton émotif un peu spécial ne 
soit attaché à la présence d'une personne, selon qu'elle est 
à droite, à gauche, devatit ou derrière. 

Dans le cas particulier de A. L. R., la raison de la localisa- 
tion à gauche paraît évidente : cette hystérique était, sans 
s'en douter, profondément anesthésique du côté gauche, au 
point qu'un jour, en ma présence, elle s'est involontairement 
enfoncé son épingle à chapeau entre l'ongle et la chair, sans 
s'en apercevoir : l'épingle profondément plantée restait sus- 
pendue au bout du doigt tandis que A. L. R. la cherchait 
partout, car elle était en dehors de son champ visuel; A. L. 
R. qui n'avait jamais remarqué cette bémianesthésie tactile, 
avait en même temps une diminution de toutes les sensibili- 
tés du même cûté, il en résultait que, sans qu'elle sût pour- 
quoi, il lui était extrêmement pénible de porter sou atten- 
tion d'une façon continue sur une personne placée à sa 
gauche, et la présence d'un compagnon à sa gauche, dans la 
rue ou ailleurs lui était très désagréable, à moins qu'elle 
parvint à en faire abstraction au point qu'il n'existât pour 
ainsi dire pas pour elle. 

Nous plaçant maintenant au point de vue de l'activité soit 
automatique, soit volontaire, nous pouvons nousdemander si, 
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chez les mêmes sujets, quelque trouble de celle activité 
n'interviendrait pas aussi dans Tapparition des visions intel- 
lectuelles de personnages. 

Une des tendances les plus remarquables qui caractéri- 
sent Tétat mental des hystériques, et aussi de certains 
malades (ou demi-malades) rangés par M. Pierre Janet dans 
la catégorie des psychasténiques, c'est le besoin de direc- 
tion; je n'entreprendrai pas après M. Pierre Janet de décrire, 
même sommairement, et d'exphquer ce besoin de direction : 
je rappelle qu'il présente les variétés les plus diverses, à la 
fois comme forme et comme intensité. 

Sous sa forme la plus grossière et la plus frappante, c'est 
le besoin de direction somnambulique, le lien étroit qui unit 
l'hypnotisé à son hypnotiseur, réduisant parfois le premier 
presqu'à l'état de simple automate. 

Ses formes atténuées, légères, n'ont au contraire rien de 
pathologique : c'est une sorte d'instinct très général, con- 
stant dans l'humanité et qui entre pour une bonne part dans 
la constitution des instincts sociaux; le besoin de vivre en 
société, de se marier, de se sentir entouré d'une famille ou 
d'amis, sont sous la dépendance de cette même tendance; 
elle apparaît avec évidence en tant que mobile principal d'un 
grand nombre d'actions humaines et fondement d'un grand 
nombre de croyances; aussi M. Murisier a-t-il pu, sans diffi- 
culté, montrer le rôle important qu'il jouait dans la genèse 
du sentiment religieux. 

Entre ces formes atténuées et les formes pathologiques 
grossières, on peut ranger une foule de cas où le besoin de 
direction se manifeste sous des formes spéciales, chez des 
sujets dont la volonté est plus ou moins malade; c'est chez 
des sujets de ce genre que j'ai pu observer à deux reprises 
des effets singuHers du besoin de direction qui m'ont paru 
jeter une grande clarté sur le phénomène de la vision intel- 
lectuelle. 

Le premier fut observé chez A. 1. Y., grande hystérique 
qui éprouvait, comme la plupart de ses congénères, le besoin 
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d'être périodiquemenl « remontée » : ce besoin était bien 
entendu plus accentué dans les circonstances un peu diffi- 
ciles ou simplement imprévues de l'existence. Un jour elle 
vint, toute désorientée, m'annoncer qu'elle devait aller se 
faire arracher une dent; or, peu de temps auparavant, elle 
avait, dans les mêmes circonstances, révolutionné tout le 
« Louvre dentaire » par une terrible attaque hystérique; 
elle voulait que cette fois je vinsse l'accompagner, certaine 
que le seul réconfort de ma présence pourrait obvier au 
retour des mêmes accidents. « Il est, lui répondis-je, bien 
superflu que j'aille avec vous, ayez seulement le ferme pro- 
pos de m'obéir : je vous défends d'avoir une attaque ». Après 
une courte discussion, elle répondit : «Oui, c'est entendu, 
mais répétez-moi cela. » Je dus répéter la formule, et j'ajou- 
tai : « Vous penserez à moi pendant l'opération, vous pen- 
serez à ce que je viens de vous dire et vous aurez la ferme 
volonté d'être tranquille, de ne pas avoir d'attaque de nerfs. » 
Quelques jours après, je la revis : « Eh bien, lui dis-je, 
comment s'est passée cette affaire de dent? » — « Parfaite- 
ment, mais, voyez comme c'est drôle : tout le temps que 
j'étais dans le fauteuil du dentiste, vous étiez à ma gauche, 
je vous apercevais, je sentais que vous me teniez la main et 
je savais que si je me tournais un peu je vous verrais tout à 
fait. » Bien entendu, elle ne s'y était pas trompée, elle savait 
parfaitement que je ne l'avais pas accompagnée et ne pou- 
vait être là ; elle avait eu en somme une hallucination con- 
sciente complète de durée assez longue, mais en outre 
quelque chose de plus qu'une hallucination vulgaire : ma 
présence hallucinatoire avait eu sur cette volonté débile la 
même influence directrice qu'aurait eu ma présence réelle, 
et avait détourné l'attaque. 

Dans le second cas, il s'agissait d'une jeune fille très ner- 
veuse, hystérique ou tout au moins sur les frontières de 
rhystérie, dont je définirais assez volontiers l'état par une 
formule empruntée à M. Pierre Janel : « psychasténie évo- 
luant vers l'hystérie ». Elle était venue me consulter pour 
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des troubles assez variés, mais présentait quotidiennement 
entre autres symptômes, d'irrésistibles impulsions à déchi- 
rer le travail qu'elle venait de faire; souvent en outre, 
sous un prétexte futile, ou même sans aucun prétexte, elle 
était en proie à des accès d'irritabilité telle qu'elle mettait en 
morceaux tout ce qui lui tombait sous la main, et parfois 
même jetait par la fenêtre différents objets de son mobilier. 
Pour la débarrasser de ces fâcheuses impulsions, j'eus re- 
cours à la suggestion hypnotique : l'ayant endormie, je lui 
suggérai que le souvenir de mes conseils et exhortations, lui 
revenant à l'esprit lorsqu'elle se sentirait ainsi énervée, lui 
donnerait la force de résister. Elle revint quelques jours 
après, 'm 'annonçant une grande amélioration : « Mais, ajoutâ- 
t-elle, c'est extrêmement gênant : quand je travaille, vous 
êtes tout le temps devant moi! » Informations prises, elle 
n'avait pas comme la précédente une hallucination, mais 
toute la journée, les yeux baissés sur son ouvrage, elle avait 
la même impression que si j'eusse été là l'encourageant par 
ma présence, et il lui semblait que si elle avait levé les yeux 
elle m'aurait aperçu devant elle ; le résultat pratique était 
d'ailleurs tel que je Tavais souhaité : elle travaillait régulière- 
ment et sans accès d'irritation, le sentiment qu'elle avait de 
ma présence lui donnait la force morale d'exécuter tranquille- 
ment son travail et la mettait même dans un certain état 
d'euphorie où tout lui semblait facile. 

A l'intensité près, tous ces faits me paraissent ressembler 
extrêmement à ce que décrivent les mystiques. Un des points, 
en offet, sur lesquels insistent souvent les grands mystiques, 
ol Torose de Ahumada en particulier, le plus intéressant peut- 
*lro pour eux et qui leur paraît constituer pour ainsi dire la 
luai-^uo du surnaturel divin dans ces visions, c'est le béné- 
Uin» wor;iK lo réconfort qu'elles en retirent; tout le temps 
^^k IVrx'so do Ahumada sent à côté d'elle^ la présen«^de 
'OMA^A^w^t, tout lui semble facile : C 
mirn\^ ^ç^rtïîo*, roviont sous sa plume. 

Vues ji*K>«:j ^^JÀ vu comment on pou« 
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rision iDlelIecluclIe de personnages exclusivement au point 
de vue émotif, interpréter la localisalion de celte vision dans 
l'espace ; on entrevoit à présent un autre élément permettant 
d'expliquer celle localisalion, si l'on envisage le phénomène 
au point de vue volontaire. Il semble, en effet, qu'il puisse y 
avoir là, au moios dans certains cas, et en outre de ce que 
nous avons déjà démêlé, un phénomène de direction très 
particulier et extrêmement précis. 

On sait que les hystériques ont en général l'un des deux 
eûtes du corps plus faible que l'autre, soit au point de vue 
moteur, soit au point de vue sensitif, soit aux deux à la fois. 
Chez A. I. Y. le côté faible est le gauche, mais exclusivement 
au point de vue moteur. Elle a jadis été soignée pour une 
contracture permanente du membre inférieur de ce côté ; la 
conslracture a disparu, mais tend à reparaître lorsque la 
malade est fatiguée, émue, ou simplement lorsqu'elle est 
pressée et veut se dépêcher : elle se met alors à boiter d'une 
façon très apparente; dans ces conditions, si elle sort accom- 
pagnée d'une personne qui se tient à gauche, même sans lui 
donner le bras ni la toucher en aucune façon, la claudication 
cesse complètement; si la personne se tient à droite au con- 
traire, A. I. Y. se sent extrêmement mal à l'aise, et tend à 
boiter davantage. La personne qui l'accompagne joue donc 
un rôle de soutien purement moral, en un certain sens, 
puisque la malade ne s'appuie pas physiquement sur elle, 
mais de soutien matériel, en même temps, puisqu'aiusi dis- 
paraissent des accidents physiques, et puisque ce rôle peut 
changer du tout au tout, selon la position relative des deux 
personnages. 

11 est évident cependant, qu'en bonne logique, du moment 
que le côté gauche n'est pas matériellement soutenu, la pré- 
sence d'un compagnon à droite devrait avoir exactement les 
l mêmes efTels sut- la claudication que sa présence à gauche 1 
ï Ce fait paradoxal nous montre du moins une sorte de locali- 
aaliori de la direction telle, qu'il est permis de se demander 
qu'élément du même ordre ne vient pas se surajouter 
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aux éK^ments émotifs, également localisés, dans les visions 
intellectuelles portant sur des personnages. 

En somme, si Ton met à part les visioos intellectuelles de 
la première catégorie, phénomènes assez banals et sans in- 
térêt spécial, il semble qu'il y ail à la base ce ces phéno- 
mènes de prétendue intuition, purement et simplement des 
faits de jmti/icaiion portant sur des émotions et des ten- 
dances. 



CONCLUSION. 

Il semble donc que les impressions diverses décrites sous 
le nom de « visions intellectuelles » puissent être toutes 
décomposées par l'analyse en éléments n'ayant aucun carac- 
tère spécialemen l religieux ; s'il en est ainsi, si la forme reli- 
gieuse que prend en certains cas le groupement de ces phéno- 
mènes élémentaires presque banals tient uniquement aux 
circonstances et au milieu psychologique où ils évoluent, on 
pourrait soutenir que les visions intellectuelles elles-mêmes 
ne doivent pas être considérées, à proprement parler, comme 
des « phénomènes religieux » ; et peut-être même serait-on 
tenté de généraliser cette conclusion en affirmant qu'au 
point de vue psychologique, les phénomènes religieux, quels 
qu'ils soient, ne forment pas une catégorie spécide, que cette 
catégorie peut être conservée seulement si Ton se place à 
d'autres points de vue, au point de vue sociologique par 
exemple ; et il a été soutenu en effet que les seuls caractères 
distinctifs des phénomènes dits religieux, étaient sociaux, 
non psychologiques. Ce serait, semble-t-il, Técroulement de 
la psychologie rehgieuse tout entière. 

Je ne crois pas, néammoins, que de telles craintes soient 
actuellement justifiées ; il ne suffirait pas, en effet, pour 
qu'elles le fussent, de montrer que les phénomènes men- 
taux dits religieux sont, en dernière analyse, constitués iden- 
tiquement des mêmes éléments que les autres (ce qui paraît 
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déjà certain), il ne suffirr.it même pas de montrer que les 
mêmes combinaisons d'éléments et des processus analogues 
peuvent être observés indépendamment de toute tendance 
proprement religieuse ; il faudrait montrer en outre d'une 
façon positive que si certains genres de faits ont été ainsi 
classés à part avec une étiquette particulière, c'est pour des 
raisons pour ainsi dire extérieures. Or, je croirais assez 
volontiers, au contraire, que si certains phénomènes mentaux 
ont été de tous temps considérés comme ayant un caractère 
religieux, que si certains états rares ou anormaux ont été de 
tout temps considérés comme dépendant de causes surnatu- 
relles, c'est bien pour des raisons psychologiques, c'est parce 
qu'ils présentent ce caractère commun d'apparaître presque 
nécessairement au sujet ou à son entourage comme dépen- 
dant non de sa propre personnalité, mais de personnalités 
autres, et supérieures à lui au moins par certains côtés; c'est 
ce que je m'étais efforcé de montrer dans mes leçons de 1905 
à propos de tout le groupe constitué par les phénomènes 
d'obsession et de possessions diaboliques, c'est ce qui ressor- 
tira peut-être aussi des études que j'ai entreprises sur 
l'extase et les phénomènes analogues, études que je pense 
poursuivre durant plusieurs années. 

Notons d'ailleurs que quand même ces vues ne seraient pas 
justifiées, quand même les études de psychologie religieuse 
aboutiraient à cette conclusion, en quelque sorte négatrice, 
que l'étude séparée et spéciale des faits mentaux dits reli- 
gieux repose sur une distinction en grande partie artificielle, 
il n'en résulterait pas nécessairement que Ton doive cesser 
de considérer la psychologie religieuse comme une branche 
distincte ayant un objet particulier et même, jusqu'à un cer- 
tain point, des méthodes spéciales. 11 existe, en effet, une 
physiologie pathologique, et même une psychologie patho- 
logique, quoique Ton puisse espérer ramener tous les phé- 
nomènes qu'étudient ces sciences à certains types étudiés 
déjà parla physiologie et la psychologie normale, et quoique 
la distinction du normal et du pathologique soit, à ce que 
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soutiennent cerlains physiologistes, une pure distincUon de 
mots. 

Ed tous cas, c'est en multipliant les éludes portaot sur des 
points de détail que l'on peut espérer résoudre soit positive- 
ment, soit négativement cetle question de la légitimité de la 
psychologie religieuse, hien plutôt qu'en s'éternisant en sté- 
riles discussions sur la Théorie ou la méthode. 

ËUGËNE-BerNARD IuEROY. 
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LE SHINNTOiSME 

{Suite*.) 



5. L'histoire dbs dieux. 

Dans ces séjours d'un aspect si terrestre se meuvent des 
dieux d'un caractère trop humain pour que leurs aventures 
ne soient pas souvent réelles, La mythologie qui nous raconte 
ces exploits esl, pour une large part, du roman ; mais elle 
n'en recèle pas moins de l'hisloire. L'ancienne école philo- 
logique cherchait dans tous les héros divins des éléments 
naturels, dans toutes leurs actions des phénomènes, et 
comme les étymologies faciles ne lui faisaient jamais défaut, 
elle ne voyait partout qu'aurores et crépuscules ; la nouvelle 
école évhéméristti, en revanche, a trop tendu à métamor- 
phoser les dieux naturistes en personnages historiques, à 
changer les soleils en simples êtres humains ; mais, entre ces 
deux exagérations, il y a place pour une méthode raisonnable. 
Cherchons donc maintenant ce que la mythologie shinntoïsle 
peut nous apprendre sur les origines du peuple japonais, et, 
sans songer à découvrir des bribes d'histoire dans toutes nos 
légendes, tâchons au moins de reconstituer, par grandes 
masses, l'évolution d'ensemble qu'elles ont dû refléter. 

Ces légendes nous laissent voir d'abord ce qu'était le Japon 
avant les Japonais, puisqu'elles nous montrent les conqué- 
rants aux prises avec des aborigènes. Les Emishi de nos 
textes, les « Barbares »*, sont manifestement les Aïnous 

i) Voy. t. XLIX, pp. 1-33; 127-153; 306-325; t. L, pp. 149-199; 319-359; 
l. LI, pp. 376-392; t. LU, pp. 33-77; l. LIV, pp. 163-217; 327-373. 

2) N, I. 124, 159. 200 (coiffure particulière, tatouages), 203, 203 (pas d'orgn- 
niflatîon sociale, promiscuité, vivent l'hiver dans des trous, l'étÉ dans des nids, 
se vStent de fourrures, boivent du sang, sont très pillards), 206 (Ils se souDsel- 
teat ùsémenl t Yamato-daké, qu'ils prennent pour un dieu), 212 (réduits en 
esclavage, ili crient sans relâche, coupent les arbres sacrés, raeoacent les 
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d'aujourd'hui*. C'est la race qui, à l'origine, s'élendait sur 
presque tout Tarchipel", mais que les Japonais refoulèrent 
peu à peu, du sud-ouest vers Test et le nord, jusqu'à ce qu'elle 
fût entièrement soumise, au xyiii^ siècle, et acculée enfin 
dans l'île d'Ezo, son habitat actuel*: race antique* de sau- 

viliageois, montrent « des cœurs de bêtes ») 214, 296 {supra, t. LU, p. 50, 
n. 1), 377 (en 483, rendent bommage à la cour), II, 38 (en 540, même 
démonstration d'obéissance), 96 (en 581, serment de fidélité solennel de leurs 
chefs, dans une rivière, après s'être rincé la bouche comme rite purificatoire), 
168, H 76, 209, 249, 252 {supra, t. L, p. 189, n. 5), 254 (on leur fait fête), 259, 
260, 261-262 (tribus diverses), 289, 354, 355, 389 (ils reçoivent des rangs hono- 
rifiques). Dans certains de ces textes, le nom d'Ëmishi est appliqué à des 
tribus barbares mal définies ; mais, le plus souvent, il désigne nettement les 
Aïnous, dont nous pouvons suivre ainsi, pas à pas, la soumission progressive. 
(Pour l'élymologie, cf. Aston, loc. cit,, p. 124, qui incline à ranger le nom 
d'Ëmishi ou d*Ebisou dans le groupe des mots terminés en shi ou en sou par 
onomatopée, comme sont notamment les noms d'oiseaux déjà rencontrés supra^ 
t. L, p. 343, n. 3, n. 4, etc.) 

1) Aïnous. et non Aïnos. Atno5(pris dans le sens d'ainoko, métis) n'est qu*un 
sobriquet méprisant donné par les Japonais à ce peuple inférieur, qu'ils repré- 
sentaient comme issu de l'homme et du chien (voy. Batchelor, op. cit,, p. 16, 
281, 284, 309). Aïnous, a les Hommes », est au contraire le vrai nom que les 
Aïnous eux-mêmes s'étaient appliqué, comme d'autres primitifs, parce qu'ils se 
regardaient à Torigine comme les seuls hommes existants ou, tout au moins, 
comme les hommes par excellence. 

2) M. Chamberlain s'est attaché à démontrer ce point en signalant, jusque 
dans les parties méridionales de Tempire, des noms de lieux qui lui paraissent 
venir de la langue aïnoue (Language, Mythology and Geographical Nomencla- 
ture of Japan, viewed in the light of Ainu Studies, dans Memoirsof the Litera- 
ture Collège j Impérial University of Japan, vol. 1, Tokio, 1887). Mais, dans 
bien des cas, on peut donner à ces noms de lieux une étymologie japonaise 
plus naturelle (voir par ex. Aston, Nihongi, I, 109). Heureusement, ces argu- 
ments philologiques, si incertains, sont inutiles, nos anciens recueils ofifrant 
assez d'indications historiques pour établir, de la manière la plus nette, l'an- 
cienne domination des Aïnous dans le pays. 

3) On trouve même des Aïnous plus au nord, notamment dans l'ile Sakha- 
line, où ils voisinent avec les Ghiliaks (voy. Batchelor, p. 281 ; Rein, 385; etc.). 
Cf. supra, t. L, p. 335, note. 

4) Le trait le plus curieux de leur anatomie est, en effet, un aplatissement de 
l'humérus et du tibia qui les distingue de toutes les races existantes, et qu'on 
ne retrouve que chez certains hommes des cavernes de l'Europe préhistorique. 
(Voir S. Kogméï, Beitrdge zur Physichen Anthropologie der AtVio, dans Mitth, 
ans der Medicinischen Pacultât der Kaiser lich-Japanischen Universitàt, Tokio 
1894, band 2, n» 2). 
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' vagesbarbus et chevelus', très doux et plutôt sympathiques*, 
mais sales*, rebelles à tout progrès' et livrés à l'alcool qui 
achèvera leur destruction*. Avant eux, ou à côté d'eux, n'y 
avail-il pas eu d'autres indigènes? Les demeures souterraines 
découvertes à Ezo et dans les lies adjacentes ont conduit à sup- 
poser l'existence d'une race antérieure, que les Aïnous 
auraient poussée vers le Nord comme ils l'étaient eux-mfimes 
par les Japonais, el qui serait représentée aujourd'hui par 
les habitants des Kouriles*. Ce seraient les Koropok-ghourou 

1) CeUe villosilé, qu'avaient remarquée les anciens voyageurs chinois (Cham- 
berlain, Ko)., Introd., p. lut, Parker, toc. cit., p. 55), el que signale aussi 
UD récit japonais relatifau ti* siècle (N, II, 96j, a loujoura Frappé lesEoropéens; 
elle ne constitue pourtant pas un caractère aussi exceptionnel qu'on le croit en 
gëuâral (par ex., Thingg Japanesr, p. 22); les Todas de l'Inde méridionale, les 
Kubus de Sumatra, les Waîgiou de la Nouveile-Guinèe sont velus comme des 
singes (de Quatrefages, Hommes fossiles et Hommes sauvages, p. 667 seq; 
A. Réville, II, 118, pour la dernière de ces peuplades). 

2) Nos anciens recueils les représentent plulAl comme mécbanls ; mais c'é- 
taient des adversaires. •> Les gens de ce pays... sont d'un caractère farouche. 
En outre, leur terre est vaste st fertile. Nous devrions donc les attaquer et la 
prenJre. » (N, 1 , 200.) Comme les Emisiji résistaient, ils devinrent d'alTreux 
« rebelles », Il est possible aussi que leur douceur fût moins grande alors qu'a- 
près des siècles de sujétion. Eo tout cas, de nos jours, M. Batcbelor déclare 
(p. 19] qu'on trouverait malaisément un peuple plus aimable ; et même en tenant 
compte de la sympathie particulière que fait naître l'étude approfondie d'un 
pajs, cette opinion, qu'appuient encore d'autres témoignages, peut être tenue 
pour vraie. 

3) Détail Important qui, à lui seul, sullirait à [expliquer pourquoi la race la 
plus propre du monde ne se mélangea presque pas t sa voisine. 

4) Exemples dans Batcbelor, pp. 40 (moisson avec des coquillages), 63 (per- 
sécutions contre un Alnou qui voulait se faire construire ui)e maison k lajapo- 
naise), 256 (refus d'employer des engrais, el vifs reproches au missionnaire de 
peu da foi qui leur conseillait ce procédé, injurieux pour la puissance divine), 
etc. 

5) Malgré les dispositions paternelles du Gouvernement japonais actuel, les 
Aïnous ne sont plus qu'une peuplade eu décadence (17.300 ftmes d'après le 
recensement de 1900, dont le total répond presque exactement à celui de 1895: 
Rés. stai. de l'Emp. duJaport pour 1902, p. 17). — SurEzo etles Aïnous, voir 
bibliographie, par J. Batcbelor, de tous les ouvrages publiés jusqu'en 1887, dans 
Htm. oftke Lit. Coll., n" cit. : pour les travaux ultérieurs, Bibl. de Wenck- 
slern, p. 301 seq. 

6) J. Milne, dans T, VIII, p. 61 seq., X, p. 187 seq. Ct. aussi E. Morsa, 
TIk Skell-Beapt of Omori, dans Memoirs of the Science Department of the 
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de la tradition aïnoue*, les Tsoutchi-ghoumo de nos anciens 
documents*. Mais l'habitation en des cavernes est un fait bien 
vague, bien général» ; et si les Tsoutchi-ghoumo étaient peut- 
être des sauvages*, peut-être aussi furent-ils tout simplement 
des brigands de même race que les Japonais*. Ce qui demeure 

University of Tokio, vol. I, part. 1 ; Chamberlain, Things Japanese, p. 26 
seq. ; Batchelor, 295 seq. ; Torii Ryouzô, Tchishima Atnou (Tchishima, « les 
Mille iles », nom japonais des Kouriles), Tokio, 1903; etc... M. Tsouboî assi- 
mile cette race aux Esquimaux (mémoires divers dans le Tokio djinnrouigakkai 
Zasshi, Bulletin de la Soc. d'anthrop. de Tokio). Voir enfin S. Yagi, Nihon 
Kôkogahou (Archéologie du Japon), Tokio, 1898. 

1) « Ceux qui habitent en dessous », c*est-à-dire dans des trous souterrains. 
Voir Batchelor, 307 seq., qui d'ailleurs soutient aujourd'hui, contre Cbaoaber- 
lain (Memoirs of ihe Litt. ColLy loc. cit.), qu*aucune race ne précéda les 
Aïnous dans le Japon septentrional {The Koropok-guru or Pit-dwellers of 
Norih Japan, Tokio, 1904, eiJapan Mai/, vol. XLII,p. 12). Cf. aussi R. Hilch- 
kock, The ancient pit-divellers of Yezo, Washington, 1892. 

2) Voir plus haut, t. L, p. 354, n. 9 et t. LIV, p. 328, n. 4. — L'expression 
Tsoutchi-ghoumo est rattachée par certains au mot komori, se cacher, et ce 
sobriquet voudrait dire alors « ceux qui se cachent dans la terre »; mais comme 
le mot koumo a la même racine, Taraignée étant pour les Japonais « celle qui 
se cache » (Aston, loc, cit., p. 129), la question ne présente guère d'intérêt. 

3) Rien de plus naturel, en effet, que de se creuser des sortes de caves pour 
se garantir du froid. Sans sortir de la région qui nous occupe, nous trouvons 
cet usage chez les Chinois et les Coréens (Aston , Nihongi, I, 71, n. 4), chez les 
Mandchous (Parker, On Race Struggles in Corea, dans T, XVIII, part. 2, 
p. 173-174), chez les Aïnous (N, 1, 203, et cf. Batchelor, p. 281, Dooman, op. 
cit,f p. 107-108), enfin chez les Japonais eux-mêmes, soit dans l'antiquité (le 
mouro : N, I, 71, 85, 123, 297, 376, 379, II, 375, et cf. supra, t. L, p. 182, 
n. 1), soit de nos jours, dans les campements installés au début duxix" siècle, 
à Ezo et aux Kouriles justement, comme défense contre les Russes (notes du 
baron A. von Siebold, communiquées à M. Aston : voir Nihangi, loc. cit.). 

4) Une poésie du N, 1, 124, les désigne en effet sous le nom d'Emishi. (M. Y, 
Koganéi voit même en eux des Aïnous proprement dits : Uebcr die Urbewohner 
vonJapan, âsnis les AI il theilung en,.., 1903, p. 297 seq.). —M. Aston {op. cit. ^ 
I, p. 62, n. 4, et Shinto, p. 108) pense que Soukouna-biko-na pourrait être 
un indigène des Kouriles, où les habitants cousent ensemble des peaux de 
pétrels pour s'en vêtir. D'autre part, nous avons vu que ce dieu a son parallèle 
danç d'autres légendes septentrionales {supra, t. LU, p. 36, n. 2, et cf. aussi 
Lang, p. 167, n. 2). Les deux observations peuvent d'ailleurs s'entr*aider. 

5) Le fait que nos légendes placent ces rebelles dans des régions depuis 
longtemps conquises, comme le Yamato ou même Tsoukoushi, viendrait à 
Tappui de cette dernière opinion, qui esl celle de M. Aston {ibid,, p. 129, n, 1) ; 
mais il resterait toujours à expliquer la poésie précitée. — Cf. R. Noumada 
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certain, c^est qu'un peuple au moins, les Aïnous, occupait 
déjà le pays quand les conquérants s'y établirent'. 

Qu'étaient-ce donc que ces conquérants, dont les descen- 
dants viennent d'étonner le monde? De quelle race étaient-ils 
sortis? D'où étaient-ils venus? Quand étaient-ils entrés dans 
l'archipel? 

La dernière de ces questions parait insoluble ; car les plus 
vieux recueils d'annales du pays, rédigés seulement au début 
du vuie siècle de notre ère, et les plus anciennes relations 
chinoises du Japon, qui elles-mêmes ne remontent qu'au i®' et 
au II® siècles, ne peuvent nous éclairer sur des événements à 
coup sûr bien antérieurs. Nous voyons sans doute qu'à ce 
moment, vers le temps de Jésus-Christ, les Japonais étaient 
un peuple avancé déjà et depuis longtemps sorti de la barba- 
rie primitive ; nous les trouvons en possession d'une civilisa- 
tion matérielle assez complète, d'une organisation sociale 
assez développée, d'une culture morale assez remarquable : 
et comme un tel état de choses ne se crée pas en un jour, 
nous pourrions être tentés d'attribuer, par ces seuls motifs, 
à un passé très lointain l'époque de leur établissement dans 
les îles. Ce serait là une déduction téméraire, puisque nous 
n'avons aucun moyen de distinguer les progrès qu'ils accom- 
plirent depuis leur arrivée au Japon de ceux qui pouvaient 
leur être acquis déjà dans un habitat antérieur. Nous ne 
possédons d'ailleurs que des renseignements incertains sur 
leurs rapports avec l'étranger dans les premiers temps de 
l'ère chrétienne, et à plus forte raison ignorons-nous si des 
circonstances fortuites, comme la visite imprévue de naufra- 

Nihon djinnshou shinnron (Nouvelle discussion sur les races d'hommes du 
Japon), Tokio, 1903; et voir enfin N. Gordon Munro, Primidvf Culture in 
Japan, dans T, XXXIV, part. 2 (déc. 1906). 

1) Dans son petit chapitre sur le Japon, qui contient plus d'une vérité, mais 
naturellement aussi beaucoup d'erreurs, Voltaire écrit que « les Japonais le 
paraissent pas être un mélange de différents peuples, comme les Anglais, et 
presque toutes nos nations: ils semblent être aborigènes. » {Essai sur les 
Moeurs, ch. CXLII). En réalité, les Japonais ne sont pas 'aborigènes, comme 
nous venons de le constater; et d'autre part, les conquérants sont un mélange 
de plusieurs peuples, comme nous Talions voir. 
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gés porteurs de connaissances nouvelles, ne vinrent pas 
donner à leur progrès, à une époque fort ancienne, les élans 
qu'une évolution normale n'eût pas produits*. Mais nous 
pouvons constater aussi que les tombeaux des empereurs et 
des grands, par leur aspect archaïque comme par la longue 
série de générations que suppose leur nombre même, nous 
reportent fatalement à quelques siècles avant Jésus-Christ* ; 
que la langue japonaise, si différenle de toutes ses voisines, 
implique pareillement une élaboration très lointaine'; et 
qu'enfin le caractère primitif des traditions relatives aux 
origines de la dynastie confirme toutes ces impressions^ Il 
semble donc légitime d'accorder aux Japonais^ pour des 
raisons de bon sens, la haute antiquité qu'ils s'attribuent en 
vertu d'une chronologie puérile. Les hommes du viii® siècle 
qui fabriquèrent cette chronologie étaient assurément fort 
embarrassés pour satisfaire l'orgueil national ; ils avaient 
devant eux une tradition orale, bornée par les limites de la 
mémoire humaine, déchiquetée par l'oubli, et qui, de toute 
nécessité, n'embrassait que quelques centaines d'années : 
vieille tapisserie, pleine de trous, qu'ils reprisèrent et allon- 
gèrent tant qu'ils purent ; mais qui sait si, en reculant au 
VII* siècle avant Jésus-Christ l'avènement de leur premier 
empereur, ils ne se montraient pas, sans le vouloir, trop 
modestes, et si la réalité cachée derrière ce voile ne ferait 
pas apparaître des commencements encore plus lointains? 
Cette question de durée est d'ailleurs peu importante en 
comparaison de la question d'origines qui s'y rattache. D'où 



1) C'est ainsi que plus tard le coton, par exemple, devait être introduit à 
deux reprises dans rarchipel (voir notre article sur la Végétation au Japon^ 
dans Annales de Géographie, n« cit.). 

2) Voir Satow, Ancient sepulchral mounds in Kôzuke, dans T, VIII, part. 3 ; 
Aston, Nihongif I, p. 135 et pass.; Chamberlain, Things Japanese, 28 seq.; 
Japan Mail, 2 mai 1899; S. Yagi, Kôko Bennrnn, Tokio, 1902; etc. 

3) Cette anomalie linguistique conduit justement M. Chamberlain à rejeter 
« to an indefinitely early period » Timmigralion du plus ancien élément de la 
nation {Things Japanese, p. 347). 

4) Vid. sup., t. XLIX, p. 318, t. L,p. 327, 340, 341, 343, etc. 
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étaient venus les conquérants? De quelle région et de quelle 
race? Pas de problème qui ait, à un plus haut degré, excité 
la curiosité des japonistes, exercé leur patience, et fait surgir 
enfin plus de laborieuses explications dont les meilleures sont 
douteuses et dont les pires sont étranges. Le vieux Raempfer 
pensait que les Japonais, avec leur langue singulière, n'avaient 
pu sortir que de la tour de Babel*; un pieux Écossais retrouve 
en eux, avec une joie bruyante, les Tribus perdues d'Israël*; et 
M. Hyde Clarke va découvrir leurs aïeux jusque dans la Haute 
Afrique*. A côté de ces systèmes, qui visent trop loin, il en 



l)Op. cit., liv.I, cb.vi;et cf. supra, i» LU, p. 39, n. l.Kaempfer constatait que 
la différence des langues ne permet pas de rattacher les Japonais aux Chinois; et 
il avait très hien remarqué aussi que, soit par l'opposition foncière de leurs carac- 
tères nationaux, soit parles mille contrastes qui apparaissent dans leur manière 
de manger, de boire, de dormir, de se vêtir, de se raser la tête, de saluer, de 
s'asseoir, d'accomplir enGn tous les actes de la vie, les deux peuples ne peuvent 
être rapprochés. Par malheur, à cette partie négative de son système, Ksempfer 
ajoute une partie positive aussi bizarre que la première était raisonnable. Pour 
lui, les Japonais descendent des plus anciens <( habitants de Babylone », et 
leur langue est une de celles que la Providence, dans sa sagesse, jugea bon 
d'inspirer aux vains bâtisseurs de la Tour de confusion. Et le grand voyageur 
nous décrit par le menu, comme s'il en avait été lui-môme témoin oculaire, 
l'itinéraire de la troupe errante qui, partie des rives de l'Euphrate, traverse la 
Perse, la Chine et la Corée, pour aboutir enfin à l'archipel japonais. 

2) N. Me Leod, Epitome of the ancient history of Japan and the ten lost 
tribes of Israël, illustrated with the likeness of the Tycoons and heads of each 
dynasty, and narratives of their lives ; it also contains ail the proofs of the 
Japanese descent from Osée, the last king of Israël, the Golden Unicom, the 
brest of the house of Bphraîm, being in the centre of the Mikado's crown, 
Nagasaki, 1875; et Illustrations to the Epitome oftke Ancient History of Japan, 
including guidebook-views, spécimens of the Ethnology of the différent races 
in Japan, and their spécial belongings, Shinto and Buddhist pictures, legends 
and illustrated proofs of the descent of part of the Japanese race from lost 
Israël, Tokio, 1879. 

3) D'après lui, les Accadiens- Babyloniens, les Egyptiens, les Lydiens, les 
Etrusques, les fondateurs de l'empire chinois et de l'empire japonais, les cons- 
tructeurs des monuments de l'Amérique du Nord, les auteurs de la civilisation 
du Mexique et du Pérou, tous en bloc appartiendraient à une l'ace blanche 
touranienne, dont le berceau se trouverait dans les régions saines et favorables 
de la haute Afrique, qui aurait conquis d'abord l'Afrique centrale, puis se serait 
répandue en Egypte, en Grèce, en Babylonie, dans l'Inde, en Chine, au Japon 
enfin, tandis qu'une autre branche allait, dans le sens opposé, aux deux conti- 
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est un qui, au contraire, cherche le but trop près, dans l'ar- 
chipel même, et qui fait descendre les Japonais des Aïnous\ 
Viennent enfin les théories qui rattachent ces conquérants, 
soit au continent asiatique', soit à la région malaise', et qui, 
toutes deux, méritent un sérieux examen. 

La solution du problème peut être cherchée de deux 
manières : par un ensemble de raisonnements tirés de nos 
connaissances actuelles sur la race japonaise et sur celles 
qu'on peut lui comparer; et par l'étude des traditions 
anciennes, des souvenirs que le peuple japonais lui-même a 
pu garder de ses plus lointains commencements. Constatons 
tout de suite que la première méthode n'a donné jusqu'à 
présent aucun résultat décisif. Parmi ceux qui l'ont employée, 
les uns étaient des anthropologistes qui croyaient pouvoir 
tout expliquer en rapprochant quelques traits physiques, 
d'autant plus difficiles à saisir que la nation japonaise est un 

nents de rAmérique; et cette race primitive, antérieure aux Aryens, après 
avoir facilement dominé les aborigènes des îles japonaises, se serait maintenue 
d'autant plus aisément dans le pays qu'elle y demeurait isolée. Ici encore, la 
langue est le point de départ, M. Hyde Clarke fondant sa théorie sur les rap- 
ports qu'il aurait découverts entre le japonais et les dialectes des Achantis et 
autres peuples de l'Afrique occidentale. 

1) Thèse soutenue autrefois par Griffîs (Mikado's Empire), qui d'ailleurs Ta 
abandonnée depuis, et admise aussi, dans une certaine mesure, par Satow 
(T, XXV, p. vn), Dooman (iôid , p. 122), etc. On peut invoquer sans doute les 
mariages que signalent nos vieux documents. Mais, sans parler même de toutes 
les différences qui séparent si profondément les deux peuples, il suf6t de 
remarquer que les métis d'Aïnous et de Japonais s'éteignent à la quatrième gé- 
nération (voy. Batchelor, 20, 289). 

2) Les Japonais seraient alors des Mongols, arrivés par la Corée. E. Baelz, 
Die kôrperlichen Eigenschaften der Japaner^ dans Mitlheilungen..,^ vol. III, 
part. 28 et vol. IV, part. 32, et cf. le même, Mensc?ien-Rassen Ostasiens mit 
specieller Mcksicht aufJapan, dans Verh, der Berl, Gesellsch. fur Anthrop.^ 
1901, pp. 166 seq., 202 seq.; J. J. Rein, op. cit , 383 seq. ; Chamberlain, 
Things Japanese, 346 seq. ; N. Kishimoto, The origin of the Japanese Peopky 
dans The Par East, ocl. 1897 ; etc. 

3) Hypothèse rendue très vraisemblable par la direction du Kouro-Shio (Cou- 
rant Noir), qui, remontant des Philippines et de Formose vers le nord, baigne 
les îles Liou-Kiou et enveloppe enfin les côtes de Kioushiou (Rein, 21 seq., 
388). Voir notamment W. Doenitz, dans AfiaAei/unôfew.,.,, vol. I, part. 2 et 8, 
vol. II, part. 12, etc. 
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mélange de races diverses ; d'autres étaient des philologues 
qui s'exagéraient l'importance des langues en matière d'eth- 
nographie et qui s'en tenaient trop volontiers à d'incertaines 
ressemblances. La question est autrement compliquée. Pour 
la traiter avec l'ampleur qu'elle comporte et critiquer suivant 
un ordre logique tous les éléments qu'elle peut renfermer, il 
faudrait, nous plaçant en face des Japonais, et surtout des 
Japonais primitifs, les étudier d'abord comme unité humaine, 
avec tous leurs caractères, physiques et moraux ; et il faudrait 
ensuite, examinant la façon particulière dont ces unités 
elles-mêmes se sont combinées pour former un corps, analy- 
ser en détail la société, avec les formes variées de son orga- 
nisation et ave& ses produits de toute sorte, bref avec tout 
ce qui semblerait de nature à nous révéler, ici encore, des 
traits spécifiques et distinctifs. Mais, sans entrer dans trop 
de détails, il est aisé de montrer que cette étude elle-même, 
si complète et si minutieuse qu'on la suppose, ne saurait 
guère conduire à de vraies certitudes. Au point de vue phy- 
sique, les Japonais offrent surtout le type mongol ; mais, par 
certains côtés, ils rappellent la race malaise*. Au point de 

1) Caractères anatomtques : cheveux noirs et droits, pommettes saillantes, 
barbe rare, yeux obliques, peau plus ou moins jaune. Mais il ne faut pas perdre 
de vue que les Malais possèdent les principaux traits de ce type mon^'ol. Les 
Japonais présentent d*ailleurs une variété de physionomies qui déroute l'obser- 
vateur : Dœnilz trouve qu'ils ont la face malaise; Rein, qui admet pourtant To- 
rigine continentale, reconnaît chez certains le teint plus foncé des Malais (^op, 
cU,y 388, 391) ; le Dr L. Vincent estime que la nuance dominante est un brun 
olivâtre, bien distinct du jaune chinois (Le JapoUy contrib. à la géogr. médi- 
cale, dans Archiv. de Méd, nav.f 1890); et Broca lui-même, ayant remarqué 
un jeune Brésilien qui suivait ses cours, lui demanda un jour s'il n'était pas 
Japonais (Bordier, Géographie médicale, p. 498). — Caractères physiologiques. 
On a observé notamment que les Malais sont la seule race dont les plongeurs 
aient la faculté de rester sous Teau fort longtemps (Bordier, 506). Si ce fait est 
vraiment unique, il contribuerait à indiquer iajparenté malaise des Japonais de 
Kioushiou, qu'un voyageur chinois du m® siècle s*étonne de voir plonger, pour 
attraper des poissons, sans s'inquiéter de la profondeur (voy. Aston, Early 
Jap. Hist.^ p. 56). — Caractères pathologiques. Une maladie fameuse des Japo- 
nais, le kakkéj n'est autre chose que le béri-béri de Tlnde et de la péninsule 
malaise (W. Andersoo, Kakke, dans T, VI, part. 1, p. 155 seq. ; Baelz, In Ja- 
pon vorkommende Infectionskrankheitenj dans Mittheilùngen,.,, vol. III,p. 301 ; 
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vue moral, l'opinion moyenne des observateurs occidentaux 
leur reconnaît certaines qualités et quelques défauts qui, de 
prime abord, semblent typiques*; mais, à la réflexion, on 
s'aperçoit que la plupart de ces caractères mentaux sont 
tantôt universels", tantôt variables avec les provinces du pays, 
les classes de la société ou les époques de l'histoire* ; et fina- 
lement, si Tâme japonaise, vue d'ensemble, présente une 
originalité qui Téloigne du continent* en l'approchant peut- 

Dr B. Scheube, Die Japanische Kahke; Ch. Rémy, Notes médicales sur le 
Japon, dans ArcAiv. gén, deméd., vol. I, p. 513 seq., II, 157 seq; D' K. Miura, 
mémoires divers dans Virchow Archiv, f. pathologische Ana^omie, vol. 111, 
114, 115; P. N. Gerrard, of the Malay States Service, Beri-berif Londres, 
1904). Remarquons aussi que la lèpre, si répandue chez les Malayo-Polynésiens 
(Bordier, 507, A. Réville, II, 22), apparaît justement comme une des antiques 
« offenses » de la Grande Purification (R, X, 61 : cf. d'ailleurs infra, p. 88, 
n. 1). 

1) M. Chamberlain résume assez bien cette opinion générale en leur attri- 
buant, d'une part, la propreté, la bonté, un goût artistique raffiné, d'autre part 
la vanité, le manque du sens des affaires el une certaine inaptitude à appré- 
cier les idées abstraites {Things Japanese, 234). Sur les trois premiers points, 
nul doute possible : aucun peuple asiatique n'approche des Japonais pour la 
propreté corporelle, qui est d'ailleurs un principe essentiel du shinntoïsme ; 
aucun peuple au monde ne les égale pour la douceur et le charme des rapports 
sociaux ; aucun peuple enfin, pas même les anciens Grecs, n'a poussé aussi 
loin Tamour du beau dans la nature et l'extension de l'art à toutes les classes 
de la société. Sur les trois autres points, il y aurait des réserves à faire (voir 
notes suivantes). 

2) Exemple : la vanité. Les Français se croient le flambeau du monde; les 
Anglais se considèrent comme l'aristocratie de l'humanité; etc.. Si les Occi- 
dentaux qui arrivent au Japon se montrent si choqués de la vanité japonaise, 
c'est simplement, je crois, parce que, se regardant comme d'une espèce supé- 
rieure, ils sont fort étonnés de rencontrer un peuple qui, de son côté, professe 
la môme opinion. Sous ce rapport, les Chinois sont peut-être, au fond, le peu- 
ple le plus raisonnable, parce qu'ils ont plus d'orgueil que de vanité, qu'ils 
sont plus fiers de leur culture que de leurs exploits et que leur attachement 
aux choses du passé n'a rien de commun avec le nationalisme étroit des races 
guerrières. 

3) Par exemple : esprit particulier des gens du Sud ; morale spéciale des 
samouraïs; transformation des idées sous les diverses influences étrangères. 
Variations importantes à considérer : car, dans le temps, nous devons essayer 
de dégager surtout, au point de vue des origines, les caractères vraiment pri- 
mitifs; et dans l'espace, certains traits régionaux peuvent contribuer à nous 
éclairer sur la nature des plus anciens groupes ethniques. 

4) On s'est longtemps imaginé le contraire. Le président Grévy, recevant en 
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être des Iles océaniennes % on ne peut cependant tirer de là 
des eooclasions absolues quant aux origines de la nation. Ni 
Tanthropologie. ni la psychologie ne peuvent donc nous 
éclairer pleinement. Serons-nous plus heureux avec la socio- 
logie? On pourrait penser, à première vue. qu^n examinant 
ror^T^sdtioD sociale primitive . depuis la constitution intime 
de la famille jusqu'au système politique général, certains 
points de contact permettraientd'établirquelque filiation avec 
d'autres peuples : mais le droit, tant privé que pénal et public^ 
se développe partout, sous Tempire des mêmes besoins, avec 
des aspects trop uniformes pour que la seule analogie de 
quelques coutumes suftise à établir l'existence d'un tronc 
commun'. De même pour les produits sociaux. Les produits 

indience M. Sî«ifc<w-Lci. mrnistr? de France aa Japon, disait à ce d p.cxita : 
« Vous allez chei les Japooais : ce soot des Chinois, n'«t-ce pas ? •> Jt mt 
pemeis de citer ce trait d'osé cocTersalion dont les deax interlocntecrs sont 
morts). Do^c.îl d't a pas très lo^rtemps, le chef d'aï* grand Etat ziodeme 
était aussi afancé qae 5m enfanta japonais da it-:* siècLe qm preniie::: les 
Earopéns poar d« «Ziiinois yoÎT K]Biipfer, îî, 57 i. C'est en se fonda::: sor 
des nod-MS de ce zenre qa'on ?i:t de bonne p«5 :t. lae étran^re. — Depais 
lors, «'Eon-pe a appris que (es Jap'jiais ne S'jnt pu deâ iHhinois ; H en réa-i:é, 
an ablse po'jod les sépare les a -s des a.itre3. Poar s'en rea-ire eo^rpce aiee 
quelque prwfios. comparer H. Sajîth. €kimue characterûiicf^ et Wuicr 
Deninjr, Mm&si dkarwiuriâtia 'jf îKe J-ip^imœy dizs T. XIX. p. 17 5e*q. 

f Etw^Miws j» trois qoalués Indiquées p us hait. La propreté jio«>-i.se, 
qol forae n crsctras^e si frappant ar*; la sa.ecé ci: '>«, se reir^are aa 
cootraxre ft^x î« P^'ji^ésîens, grands na^ec:rs. ça: riTent presqiK aoim: dans 
Tcau qae fsr terre et se baiznent aa moins cine f >:* zi^ j^ar (toîtA. Réii-le, 
II, 16). Pow la r»nié, on pec: caoisir comme cr.iêre précis i'acca*Ll fi:; aax 
élranzers: ôjsz les Ciiiiols oa >î O'^réens. hj*t:.:Lé xanlf^te: en rîTancie. 
dans rempîre q'se A«-rpfer pr^poîa't si jas'js'se'.t à l'Earope cornme « -jne 
Ëco'e de crrijté » ''IL 374 , h5îp:u.i:é parfar^?; or, .es Poijn^ve^s a:;S£Î 
reçurent d'aijord les Oectdentaaxea amis «st ne se montr4rent(xaîiiioînsencLns 
que les Japoaiis â .'adop'jon des !:oaTeaatés étranzéres. Qoaot an sec.: es*i;é- 
Uqœ, enfin, îorsq^on f^imazi'ie -es laoonais piimiti'j, arec lears tato xares *t 
leors parures trfiltrïtes, dai^sant coaronn^s de fleurs et chantant des r^n â ia 
natore, ne croîrait-oo p4S assister â aae fcéne de la douce TÎe poljiér>!;B< 
d*aatrefois? roir K^ 220 et ^«ass., et cf. A, Rérile, II, 23 seq., oi sont résu- 
més les t'ararix de Fcrr:: aider, G*-r %nd, etc.,. 

2; Par ezemçfle. qi'^ri j>'^e;:î.e ie i ji terne famil ai, te! qo*!; résute s orto^t de U 
DomencUtare de» çrtrectff . Oîi aan r^ea/j retourner de toates façons les tabieaoz 
de Morgao [Sfstemi of K»tk4^f9fjfvimiy and affkmiiy oftU humoHfamiiy, SaûXùMO^ 
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matériels élaborés par la plus ancienne civilisalion japonaise 
sembleraient devoir fournir des indices précieux, parce que 
ce sont là choses tangibles ; mais si certains détails paraissent 
d'origine malaise*, d'autres témoignent plutôt d'influences 
continentales*; et l'archéologie peut d'autant moins nous 

nian Institution, 1870), et comparer les systèmes malais ou touraniens au système 
japonais (pour lequel voy. par ex. Chamberlain, Koj.^ Introd., p. xxzvi seq.) : 
on ne pourra tirer de là aucune détermination au point de vue des affini- 
tés ethnographiques, parce que, comme Ta très bien montré Lubbock {op, 
cU,^ chap. IV, en particulier pp. i54, 164, 177, 194, 197), le développement 
de la parenté est Texpression d*un progrès tout à fait général et spontané. 

1) Alimentation : liqueur fabriquée peut-être comme le kava polynésien 
(supra, t. LU, p. 35, n. 7 et cf. A. Réville, 11,23, A. Bordier, 172, etc.) ; usage 
possible du bétel (Munro, loc, cit,, p. 138); emploi des assiettes de feuilles, 
qu'on retrouve jusqu'à Madagascar (A. Rambaud, France coloniale , 405). — 
Habitation : constructions malaises par l'érection du bâtiment sur des piliers et 
par la disposition particulière des latrines (E. S. Morse, Japanese homes and 
their surroundings, Boston, 1885; Dooman, 56; Dœnitz, loc. c%t,\ etc. Dans 
la langue archaïque, les latrines sont appelées kaha-ya, c maison de rivière », 
ce qui semble bien indiquer qu'elles étaient placées sur un cours d'eau : voy. 
Chamberlain, Koj,, Introd., p. xxvii. Rein explique les piliers de la maison 
japonaise par l'utilité d*avoir, dans un climat humide, un courant d^air entre 
le plancher et le sol. Cependant, deux passages obscurs du K, 130, 195, sem- 
blent parler d'habitations sur pilotis; et le Yamato Monogatari^ T, VI, part. 1, 
p. 109, nous dit formellement, au x« siècle, que u jadis, les gens demeuraient 
dans des maisons élevées sur des plateformes qui se prolongeaient sur la rivière 
Ikouta n. Il est fort possible d'ailleurs que ce système ait été simplement local). 
— Mobilier : l'oreiller de bois polynésien (voy. A. Réville, II, 22, et cf. d'ail- 
leurs P. Pierret, Dict, d'arch. égypt,, p. 127); poteries de forme malaise 
(Munro, loc, cil. y p. 126). — Vêtement ; le sarang malais (un Chinois le 
remarque : Parker, loc, cit., p. 42). — Cercueils : supra, t. L, p. 322, n. 5. 
2) Alimentation : après avoir longtemps mangé avec leurs doigts (observa- 
tions chinoises dans Aston, Early Jap. Hist., p. 54, et Parker, loc. cit„ p. 44), 
les Japonais emploient les baguettes de leurs voisins (K, 60, etc.). — Habita- 
tion : on 8 cru retrouver un souvenir de la tente des tribus nomades dans les 
passages du K, 130 et du N, 1, 112, où il est dit que deux chefs locaux bâtirent 
pour Djimmou et son frère une salle de banquet reposant « sur un pied uni- 
que » ou « sur un seul pilier »; mais le texte du N, en ajoutant que cette cons- 
truction fut établie sur le bord d'une rivière, donne plutôt raison à Moloori, qui 
voit dans ce « palais » un édifice surplombant le cours d*eau et appuyé sur un 
pilotis. Comme détail d'architecture, le torii serait d'origine continentale (voir 
Satow, T, II, p. 104; Chamberlain, dans Joum, Anlhrop, Jnstitute of Gréai 
Britain, 1895, T, XXIII, p. xxxviii, et Things Jap., 407-408; Samuel Tuke, 
dans Irons. Jap. Soc, vol. IV, part. 2; Aston, dans T, XXVII, part. 4, 
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instruire en ce qui touche les Japonais primitifs que leurs 
plus durables monuments, c'est-à-dire leurs tombes, ne por- 
tèrent jamais d'inscriptions *. D'autre part, les produits 
moraux de cette antique société, à commencer par le langage, 
viennent s'opposer à tout système absolu. Le japonais est 
une langue agglutinante qui, par sa grammaire, se rapproche 
du coréen et qui peut donc être classée, comme lui, avec le 
mongol et le mandchou, dans le groupe des langues 
altaïques* ; mais, par son vocabulaire, c'est une langue à 

p. 153 seq., et Shinto, 178, 231-232; Goblet d'Alviella, La Voie des dieux ^ 
1906, p. 23). — Vêtement : un Chinois constate que le costume des femmes 
japonaises rappelle certains vêtements de son pays (Aston, ibid.y 54). — 
Parure : certains des « joyaux courbés » sont faits d'une sorte de jade qu'on 
ne retrouve pas au Japon (Henry von Sieboid, Notes on Japanese Archeology^ 
p. 15; Milne, The Stone Age in Japan, dans Journ. Anthrop, Instit, ofGr, 
Brit.f vol. X, n» 4; cf. d'ailleurs Aston, Early Jap, Hist.^ p. 54). — Outils : 
la charrue japonaise, qui ressemble fort à celle de l'antique Egypte, pourrait 
être venue du continent (voy. Things Japanese^ p. 19). — Armes : la flèche 
sifflante {supra, t. LIV, p. 203, n. 1) serait d'origine chinoise (Chamberlain, 
K, Introd., p. lxix); Giles dit que ces traits résonnants (« à huit yeux », 
suivant le N, I, 87) étaient décochés par les bandits comme signal d'attaque; 
d'après Parker, ce serait une invention des Huns ; en tout cas, il semble bien 
que nous ayons là une importation continentale. — Tombeaux : poteries coré- 
ennes (voir Things Japanese, 33, et cf. Aston, Nihongi, v® « potters »). — 
Resterait à savoir de quand datent tous ces emprunts; car plusieurs d'entre 
eux nous apparaissent comme d'époque assez récente, et par conséquent, au 
point de vue des origines, ils ne présentent pas le même intérêt que les détails 
de source océanienne, sans doute bien antérieurs. 

i) Ai-je besoin de rappeler que les Japonais ne possédaient aucun système 
d'écriture jusque vers l'an 400 de notre ère, où ils adoptèrent les idéographes 
chinois? (Contre les prétendus djinndaï-modji, ou a caractères de l'âge des 
dieux », voir Chamberlain, dans T, X, supp., p. xliti, dans Journ, Roy. 
Asiat. Soc, for Great Britain, juillet 1883; Aston, dans Chrysanthemum, mai 
1881, dans Joum. Roy, Asiat, Soc, juillet 1895, dans T, XXIll, p. 1 seq.; 
M. Courant, dans T, XXIII, p. 5 seq. ; etc..) Mais il est curieux de constater 
que, même après le v* siècle, la coutume des tombeaux sans inscriptions per- 
siste, sans doute par esprit conservateur. 

2) Ressemblances entre le japonais et le coréen dans la conjugaison des 
verbes ; dans le fait que l'adjectif aussi se conjugue, plus complètement d'ail- 
leurs en coréen qu'en japonais; dans l'emploi des particules; etc. (voir Aston, 
A comparative study ofthe Japanese and Korean Languages, dans Journ. Roy^ 
Asiat. Soc, New ser., vol. XI, part. 3, et A. H. Lay, The Study of Korean 
from the standpoint of a sludent of Japanese, 1906, dans T, XXXIV, part. 1, 
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part, qu'où n'a jamais pu ranger dans aucune famille connue* ; 
et ses terminaisons, si riches en voyelles, rappelleraient bien 
plutôt les idiomes sonores de la région océanienne*. La phi- 
lologie ne peut donc guère nous fournir ici que des rensei- 
gnements fallacieux* ; et le caractère douteux de ses conclu- 
sions apparaît d'une manière plus évidente encore lorsqu'on 
réfléchit que la plus étroite parenté entre les langues de deux 
nations ne prouve nullement l'identité de leurs origines 
ethniques*. Quant aux autres produits moraux delà vieille 

p. 49 seq.). Ce caractère agglutinant du japonais le rapproche également des 
langues dravidiennes de l'Inde méridionale (voy. T, XXV, p. viu, et cf. H. B. 
Hulbert, A Comparative Grammar of the Korean Language and the Dravidian 
Dialects of Southern Jndia)^ du turc (parallèle grammatical par Dooman, dans 
T, XXV, p. 19-31), du basque, etc.. Voir aussi K. Munzinger, Die Psychologie 
der Japanischen Sprache, dans les Mittheilungen,,,, vol. VI, part. 53. 

1) M. Aston (loc. cit,) a vainement essayé d'établir des points de r.onlact 
avec le vocabulaire coréen ; comme le dit M. Chamberlain {Things Japanese, 
347), ces connexions sont « scant and shadowy. » Du chinois, les Japonais ont 
tiré quantité de mots, d'abord quand ils reçurent la civilisation même de la 
Chine, puis, de nos jours, quand ils jugèrent plus commode de forger avec des 
mots chinois, comme nous faisons avec des mots grecs, tous les termes tech- 
niques qu'exigeait l'adoption de la culture européenne; mais, aux origines, rien 
de commun entre les deux vocabulaires, et, aujourd'hui même, un Chinois ne 
peut comprendre un Japonais. Les ressemblances de mots que M. Aston i vait 
cru trouver entre le japonais et les langues aryennes {Has Japanese an affinity 
with Aryan languagesl^ dans T, II, 199 seq.) me paraissent absolument illu- 
soires. Bref, le seul idiome au monde qui, comme vocabulaire, soit proche 
parent du iaponais, c'est le dialecte des îles Liou-Kiou (voir Chamberlain, 
Essay in aid of a grammar and dictionary of the Luchuan Language, dans T, 
XXIII, supp., et cf. A Vocabulary of the most ancient words of the Japanese 
Language, par Chamberlain et Ueda, T, XVI, part. 3, p. 225 seq.). 

2) L'organe japonais est rebelle aux consonnes finales, qui au contraire ter- 
minent la plupart des substantifs coréens. Pour dire « France », un Japonais 
prononcera « Fourançou ». En revanche, lorsqu'on lit des ouvrages relatifs aux 
races de TOcéanie, on trouve à chaque page des mots d'allure si japonaise que 
parfois, d'inslinct, on les traduit. Si ces analogies peuvent être fortuites quant 
au sens, elles n'en indiquent pas moins une certaine parenté physiologique. Je 
pense donc, avec Satow (T, XXV, p. viii), et malgré les objections de Dooman 
{ibid., p. 123), que l'abondance des voyelles rapproche le japonais de ces 
langues du Sud. 

3) J'emprunte cette expression à un grand maître de la philologie japonaise, 
Sir Ernest Satow {loc. cit,t p. vi). 

4) Chez nous, les descendants des Francs ne parlent pas une langue germa* 
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culture japonaise, morale proprement dite, esthétique, 
bagage intellectuel, les quelques inductions qu'on en pourrait 
tirer ne résisteraient pas mieux à une critique scrupuleuse' ; 
et le seul élément qui, en dernière analyse, semble pouvoir 
apporter quelque lumière directrice dans les complexités de 
ce débat obscur, c'est peut-être la religion, parce que là se 
trouve l'instrument traditionnel et conservateur par excel- 
lence". 

Voyons donc si le Shinntô ne pourra pas nous donner la clef 
de ce fameux problème ; et puisque tous les raisonnements 
abstraits qu'on peut faire à l'heure présente ne conduisent 
à rien de certain, essayons d'une autre méthode: adressons- 
nous au peuple japonais lui-même, à la mythologie où 
survivent ses plus anciennes traditions. Cette mythologie, 
prise dans son ensemble, apparaît comme un vaste drame, 
dont les tableaux se succèdent avec une certaine unité d'ac- 
tion^ mais sans unité de lieu ; tout au contraire, la scène se 
trouve transportée, à plusieurs reprises et par des sauts 
brusques, d'un bout à l'autre du monde connu des Japonais 
primitifs ; et par suite, il est clair que des masses légendaires 
diverses, correspondant à des groupes sociaux distincts, ont 
dû se réunir autour d'un centre commun sans perdre tout à 

nique, mais uo idiome dérivé du latin, ce qui n'implique pourtant pas une ori<* 
gine identique à celle des Italiens, des Portugais ou des Espagnols. Si nous 
avons une langue latine, ce n*est pas que nous descendions uniquement des 
Romains : c'est que les Gaulois ont appris très vite la langue supérieure de 
leurs vainqueurs, et que les Francs à leur tour ont facilement accepté la langue 
supérieure de leurs vaincus. Qu'on applique ces observations à Torigine, si 
lointaine, des Japonais, et on verra ce qui peut rester des théories philologiques 
absolues. 

i) Par exemple, les mœurs faciles des Japonais primitifs rappellent bien 
rOcéanie (voir Chamberlain, Koj ,, Introd., p. xl seq., Kein, 390, etc., et cf. 
A. Réville, II, 20, 25 et pass.); mais on ne peut fonder de conclusions précises 
sur un fait d'ordre si général. Leurs tatouages également font songer aux Poly« 
nésiens {supra, t. L, p. 332, n. 2, et cf. A. Réville, II, 67-72, Bordier, 412); 
mais les Emishi aussi se tatouaient (supra, ibid.). Les éléments intellectuels 
apportés par les légendes du dehors perdent leur caractère spécifique en entrant 
dans un monde nouveau (sur ce point, voirLang, p. 612-613). Etc.*. 

2) Cf. supra, t. L, p. 177, n. 2, p. 180, n. 1 et 2, etc. 

5 
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fait leur marque d'origine. Précisons le mouvemenl du récit, 
au point de vue topographique. Au début, le couple créateur 
descend du Ciel dans Tîle d'Ono-ghoro et, presque aussitôt, 
engendre Tlle d'Awadji, c'est-à-dire la grande île qui ferme, 
à l'est, la Mer Intérieure, entre l'île Principale* et l'île de 
Shikokou ; lorsque Izanami meurt, elle est ensevelie à la 
frontière d'Idzoumo, dans la partie nord-ouest de l'île Prin- 
cipale, et c'est dans Idzoumo encore qu'Izanaghi trouve la 
sortie des Enfers ; mais quand il se purifie ensuite, c'est en 
Himouka, au sud de Tsoukoushi, l'île de Kioushiou actuelle; 
et son dernier lieu de repos nous est signalé dans la région 
du lac Biwa, donc, de nouveau, en pleine île Principale*. 
Cette diversité, jointe aux connaissances géographiques 
étendues que suppose l'énumération des îles créées par les 
deux dieux, montre assez que ce premier mythe fut arrangé 
à une époque où toutes les provinces étaient déjà unies sous 
la même domination : donc, impossible d'en tirer des conclu- 
sions ethnographiques; mais voyons les mythes suivants. 
Aussitôt après la guerre céleste entre Amatéras et Szannoô, 
ce dernier inaugure sa carrière terrestre sur les bords de la 
rivière d'Idzoumo, et c'est dans cette région qu'une longue 
suite légendaire situe ses aventures et celles de ses descen- 
dants, en particulier celles d'Oh-kouni-noushi'. Cependant 
la déesse du Soleil décide de conférer à son petit-fils la 
souveraineté du Japon, et Oh-kouni-noushi finit par se sou- 
mettre; mais, chose curieuse, ce n'est pas à Idzoumo que 
descend alors le dieu céleste: c'est, contre toute logique, sur 
un pic de Tsoukoushi, à l'autre extrémité de l'empire ; et une 
autre légende nous montre bientôt un de ses fils, Ho-ouori, 

1) Cette île, qu'on appelle souvent à tort Nihon ou Nippon (le « Levant », 
c. à d. le Japon en général), n*a point de nom populaire en japonais; les noms 
arliBciels Hondo ou Honshiou, qui lui furent appliqués à une époque assez 
récente, signifient simplement « terre principale ». — La Mer Inlérieure, qu'on 
désigne volontiers par l'expression Séto no outchi (m. à m. « dans les détroits »), 
n'a pas davantage de nom vulgaire. 

2) K, 19, 21, 31, 39, 45. 

3) K, 60, 63-65, 66-105. 
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enseveli auprès du même monl Takatchiho, après cinq cent 
quatre-vingts ans de séjour dans ce pays*. De là, deuxpetits- 
enfauls de Ho-ouori, à savoir Djimmou et son frère, parlent 
vers Test, suivant un itinéraire qu'on nous décrit dans tous 
ses détails*, et, après la conquête du Yamato, le premier 
empereur humain est enterré sur le mont Ounébi, une col- 
line de cette province fameuse, qui va demeurer le siège du 
gouvernement sous une longue lignée de successeurs*. Le Ya- 
mato et les districts adjacents deviennent donc le centre de la 
légende, bien que le grand dieu d'Idzoumo se rappelle encore, 
plus d'une fois, au souvenir des vivants*; et Yamato-daké 
étend au loin, par ses vastes conquêtes à Touest comme à 
l'est, la gloire de ce pays dont il porte le nom\ Néanmoins, 
peu après, un autre groupe de légendes nous montre, de 
nouveau, la capitale dansTsoukoushi,d'ioîi s'embarque Djinn- 
ghô pour son expédition en Corée*; à son retour, du reste, 
elle remonte au Yamato, où se termine sa carrière \ et où 
sera désormais la scène des événements^ Que conclure de 

1) K, 104, 111 seq., 128. 

2) K, 130 seq., et cf. N, I, 110 seq. 

3) K, 153, 154, 156, 158, 159, 162, 166, 173, 183, 201 et 226 (en tout, douze 
empereurs dont les capitales respectives sont toujours situées dans cette 
région) . 

4) K, 146, 175 seq., 193 seq. Cf. supra, t. LIV, p. 196, n. 2. 

5) K, 206 seq., 209 seq. 

6) K, 227, 229, 232 seq. Le N, I, 219 suppose que son époux, Tchouaï, 
aurait eu sa résidence dans le Yaœato d*abord, puis dans Tsoukousbi, ce qui 
établirait un lien entre les deux groupes de légendes. Le K, 227 dit simplement 
que Ferapereur « habita le palais de Toyora, à Analo, et aussi le palais de 
Kashiki, dans Tsoukoushi. » Remarquons cependant que^ même diaprés cette 
dernière version, les capitales de Tchouaï ne sont plus, comme celles des premiers 
conquérants, dans le sud de Kioushiou, mais au nord de cette ile : Tsoukoushi, 
dans un sens restreint, désigne en effet la partie de Kioushiou la plus rapprochée 
de l'île Principale; et c'est le détroit actuel de Shimonoséki qu'on appelait 
Anato, u la Porte du Trou », parce que, d'après une vieille tradition recueillie 
par Motoori (voir Chamberlain, sur K, 208, n, 22), les deux grandes îles 
avaient été jadis unies par un isthme percé d'une cavité naturelle où les jonques 
pouvaient passer. 

7)K, 235 seq., 240. 

8) Si bien que l'expression « Yamato-néko » {néko, terme honorifique). 
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tous ces changements à vue, sinon que la mythologie shinn- 
toïsle est un mélange de trois cycles légendaires, dont les 
centres respectifs furent Idzoumo, le Yamalo, Tsoukoushi? 
Et nos récits, que viennent d'ailleurs appuyer dans une 
certaine mesure les annales du continent*, n'indiquent-ils 
pas clairement, soit quldzoumo fut absorbé par le Yamato*, 
puis le Yamato par Tsoukoushi', soit qu'Idzoumo et le 
Yamato furent soumis directement par Tsoukoushi encore*, 
mais qu'en tout cas des immigrés établis dans Tîle Principale 
furent peu à peu conquis par des hommes venus du Sud? 

Reste à savoir d'où étaient arrivés, d'abord les habitants 
de l'île Principale, ensuite leurs vainqueurs. Les conditions 
géographiques désignent tout naturellement, pour les pre- 
miers, la Co^ée^ Pour les seconds, elles permettent de sup- 

apparue d'abord dans les noms propres de trois successeurs de Djimmou (K, 
158, 162, 166, N, I, 146, 147, 148), semble devenir ensuite une sorte de nom 
commun, comme Pharaon ou César (N, II, 210). 

A) Voir Chamberlain, Kojiki, Introd., p. lxif; Aston, Early japanese 
His^ory, pp. 40, 53, 55, etc. — Les derniers travaux archéologiques confirment 
ces distinctions : voy. en effet Munro, loc. cit., p. 168 et pass. 

2) Si l'on ne suppose pas qu'Idzoumo fut d'abord un royaume indépendant, 
on ne peut guère s'expliquer la place toute particulière qu'il occupe dans la 
mythologie. Le cycle d'Idzoumo, que nos recueils placent d'ailleurs avant le 
cycle du Yamato, mentionnait à peine cette dernière province. La déposition d'Oh- 
kouni-noushl a toutes les apparences d'un récit historique : le vieux chef 
défend d'abord son royaume, résiste à tous les messages du peuple conquérant ; 
mais finalement, abandonné par ses fils, dont l'un est allé « poursuivre des 
oiseaux et attraper des poissons », tandis que l'autre se laisse tout de suite 
effrayer par les envoyés célestes, il faut bien qu'il cède à la force et disparaisse 
(K, 100-105). Pourtant, en abdiquant sa puissance temporelle sur « le fertile 
Kitsouki », il s'est réservé un certain rôle religieux (voir N, 1, 80, R XXVII, dans 
Aston, p. 275, et cf. p. 145) : double circonstance qui éclaire ses vengeances 
posthumes contre les gens du Yamato. Enfin, Yamato-daké est obligé de 
pacifier encore Idzoumo, tout comme les terres noa encore conquises (K, 208-209). 

3) D'une part, toute la légende de Djimmou en témoigne ; d'autre part, les 
récits chinois (voy. Chamberlain, loc. cit.) disent nettement que Jih-pén 
engloutit le Yamato : or, pour eux, Jih-pôn, c*était Tsoukoushi. 

4) Hypothèse mdins probable. Il est vrai que les documents chinois ne 
parlent pas d'Idzoumo comme d'un royaume distinct du Yamato ; mais cet 
argument négatif ne saurait prévaloir contre les indices très nets qu'offre le 
récit indigène. 

5) La mythologie encore vient à l'appui de cette induction normale : d'après 
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poser riDsulinde, que les Liou-Kiou prolongent, comme un 
trait d'union direct 'Jusqu'au point du Japon où, d'après nos 
légendes, le clan divin tomlia du ciel'. Les plus anciens 

une vkrisDte signiBcative, SiannoA, bsoni du ciel/_ serait deecendu d'abord, 
avec son Qls (takérou, en Corée, puis, ne Irouvant pae ce pays k son goût, il 
anrail paasi au Japon pour s'établir enfin dans la province d'Idzoumo (N, I, 
57-58, K, 89). Cf. aussi N, I. 169, 225, etc. 

1) Non Beulemenl cette longue rangée d'Iles s'étend, comme une série d'étapes 
loutes préparées, de l'extrémité nord-est de Formose aux premier? ilôts du 
Japon méridional, mais l'aspect même des habitants, leur lang-ue, leurs coutumes 
sont autant de points de contact (voir Satow, Noies on Loockoo, dans T, I, p, 1 
■eq.; R. H, Bruntoo, iVotes taken during a visit (o OWnaioa-SAtffia, T, IV, 
p. 66 s«q. ; Chamberlain, On tke matiners and cufloms uf the Loochoann, T, 
XXI, p. 271 seq., et Things Japanese, 267 seq., 3i9 ; cf. aussi Rein, op. cit. , 
531 seq.; Doomao, loe. cit., p, 133; etc.). Au point de vue linguistique, 
Hé Chamberlain invoque le caractère allEûque commun aux deux idiomes pour 
Mateuir l'origine continentale des conquérants japonais {Luchuan Language, 
p. 8 seq.). Mais une profonde obscurité enveloppe les relalions du Japon et des 
Liou-Kiou jusqu'à la En du xu* siècle, et si l'on constate une parenté entre le japo- 
nais srcbaîque et le dialecte des Liou-Kioj, on ignore quelle langue pouvaient 
parler les habitants de ces Iles au moment de la conquête, plusieurs siècles 
avant Jésus-Christ. Il est très possible qu'un mouvement ethnique fort ancien, 
venu du sud parles Liou-Kiou au Japon, ait été suivi plus tard d'un reflux 
linguistique allant de l'archipel dominants ces îles subordonnées; et l'hypothèse 
est d'autant plus vraisemblable que, de nos jours encore, comme le constate 
M. Chamberlain lui-même [ibid., p. 5 seq.), le dialecte des Liou-Kiou offre, 
pour chaque idée, une couple de mois, dont l'un, le plus nouveau, est tiré du 
japonais, tandis que le plus ancien demeure tout à Tait étranger à celte langue. 

2) K, llt-112. Il est aisé de comprendre pourquoi le fils ries dieux descend 
■ur la cime d'une montagne. L'histoire des voyages en Océanie établit ce Tait 
que des étrangers abordant une île sont pris constamment pour des dieux, et 
qu'on les regarde volontiers comme tombés du ciel (voy. A. R'-ville, II, 44, les 
indigônes de Noukahiva, apercevant les premiers navires européens, les croient 
venus des nuages, avec du tonnerre dans leurs canons; 105-107, Cook lue à 
Hawai pour n'avoir rien compris à celle situation ; 152, 156, 159, 167 ; cf. aussi 
Lubbock, 3^6, etc.). Cet élat d'esprit engendre une croyance solide, que la 
vanité humaine fait aisément adopter par les conquérants eux-mémea, et qui 
devient un mythe précis (voir par ex. H, Spencer, I, 292, 204, n, 1). Consé- 
quence : les notiois de mer et de ciel se confondent dans les imaginations ; de 
mystérieux vaisseaux volent à travers les vents aussi bien qu'ils fendent les 
vagues (uid. sup., t. LU, p. 36, n. 7, 1. LVl, p. 350, n. 5, 6, 7). Mais plus la 
conception d'une origine céleste ae précise dans la tradition (voir par ex. T, 
XVI, part, t, p. 60), plus elle se dégage aussi, peu à peu, de l'idée de navigation 
qui lui avait donné naissance. On en vient donc à la vision légendaire d'un dieu 
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colons seraient ainsi des Mongols d'Asie * ; leurs conquérants, 
des Malais ou des Malayo-polynésiens, amenés sans doute 
par la grande route du Courant Noir* ; et ainsi s'explique- 
raient les complexités que nous avons observées chez le 
peuple japonais. Examinons donc si cette hypothèse, fondée 
sur la topographie même des cycles religieux, va se trouver 
confirmée ou affaiblie par les autres éléments du problème. 
En ce qui touche, d'abord, les caractères physiques, elle 
concilie les deux systèmes en présence : l'immigration 
continentale aurait fourni la masse de la population ; Timmi- 
gration malaise, la classe aristocratique; et la proportion 
même de ces deux éléments ferait comprendre la prédomi- 

qui descend tout droit du ciel ; et quoi déplus naturel, dès lors, que de le faire 
atterrir sur un de ces hauts sommets, couverts de nuages, qui semblent si près 
de la plaine céleste? C'est ainsi que Ninighi arrive, en fendant les nues, sur le 
pic de Takatchibo {supra, t. LIV, p. 348, n. 1 et p. 352, n. 2, 3, 4). — Quant 
à l'endroit où il bâtit ensuite son palais (K, 112-113, N, I, 70, 73, 87, 90), les 
commentateurs discutent longuement sur le point de savoir s'il se trouve au 
sud-est ou au sud-ouest de Kioushiou ; mais de pareils détails n'offrent guère 
d'intérêt dans un récit fabuleux qui ne peut avoir de valeur que comme indi- 
cation générale; l'important est de constater que, pour la montagne comme 
pour l'emplacement du palais, nos mythes indiquent le sud de Tile. 

1) Non pas des Coréens, mais des Mongols venus de l'Asie centrale par la 
Corée . 

2) L'archipel malais fut le berceau de presque toutes les peuplades répandues 
dans les îles du Pacifique. C'est de là que partirent, vers le sud-ouest, les 
étonnantes migrations que la mousson et les courants amenèrent, comme les 
pierres-ponces du Krakatoa, jusqu'à Madagascar (A. Grandidier, Uist, 'Je la 
géogr. de Madagascar^ 1885, etc. ; Max Leclerc, Les peuplades de Madagascar ; 
Girard de Rialle, La population de Madagascar, dans Rev, d'hist. des rsligionSy 
t. XX, p. 180 seq. ; E. F. Gautier, op. cit., p. 293 seq., 308,311 ; etc.). C'est 
de là aussi que s'élancèrent, vers le sud-est et l'est, les essaims puissants qui, 
par degrés, peuplèrent toute la Polynésie, de la Nouvelle-Zélande aux Sandwich 
(voir A. Réville, II, 18, etc.). Comment ne pas admettre qu'une dernière 
branche de cet immense éventail se soit étendue aussi vers le nord-est, où la 
portaient les mômes raisons naturelles, achevant d'envelopper l'océan par la 
conquête de l'archipel japonais î Tout porte même à croire que, dans l'ordre 
historique, ce développement dut suivre une marche inverse, et que c'est du 
côté de leurs si proches voisins que les Malais furent tout d'abord entraînés. 
En tout cas, que les conquérants aient été des Malais purs ou des Malayo-poly- 
nésiens, c'est seulement par une origine océanienne qu'on peut expliquer une 
bonne moitié des caractères japonais. 
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nance du type mongol. Les caractères moraux de nos 
Japonais seraient pareillement élucidés : c'est au sang 
généreux de la race méridionale qu'ils devraient cette vive 
et souple intelligence, ce fier esprit guerrier, cet amour 
joyeux de la nature et de Tart qui font d'eux un peuple 
unique en Asie'. Au point de vue social, la difiérence des 
deux races mettrait en pleine lumière l'organisation antique : 
une immense classe rurale, destinée à rester pour d'innom- 
brables générations dans un état de servageS et, très au- 
dessus d'elles une caste dirigeante subdivisée à son tour 
suivant des distinctions où se perpétuaient les souvenirs de 

1) Thèse d'autant plus vraisemblable que la race japonaise actuelle offre 
encore deux types bien distincts : d'une part, le type du paysan, avec sa large 
face ronde, ses gros yeux peu bridés, son nez large et aplati, ses pommettes 
saillantes, sa large bouche entr*ou verte; d'autre part, le type noble, celui des 
vieilles estampes qui représentent des acteurs dans leurs rôles épiques, avec le 
visage ovale, les yeux obliques et fendus, le nez un peu aquilin, les joues 
moins proéminentes, la bouche plus fine. Or, le premier type est celui qu'on 
observe le plus souvent dans le nord-est; le second, dans le sud-ouest; et le 
second est plus rare que le premier. 

2) Aujourd'hui même, c'est de Satsouma, au sud -ouest de Kioushiou, que 
viennent les chefs de la marine et de l'armée; de Tchôsbiou, nom chinois de 
Nagato, la province de l'ile Principale la plus rapprochée de Kioushiou encore, 
que sortent les grands politiques (marquis Ito, comte Ino-oué, etc.) ; et, sous 
le nom abrégé de Sat-Tchô^ ce sont ces deux clans du sud-ouest qui, après 
avoir restauré le pouvoir impérial, continuent de diriger l'évolution du pays. — 
D'une manière générale, l'esprit éveillé des Japonais, leur humeur joviale, leur 
amour des aventures, leur passion pour Tart oratoire, les chants lyriques, les 
représentations dramatiques, bref, tout l'ensemble de leurs dons et de leurs 
goûts intellectuels, établit entre eux et les Polynésiens (voy. A. Réville, II, 20, 
25, etc.) une connexion qu'on ne retrouve plus' lorsqu'on les compare à leurs 
voisins du continent. 

3) Voir D. B. Simmons et J. H. Wigmore, Notes on Land Tenure and Local 
Institutions in Old Japan^ dans T, XIX, part. 1, p. 133 seq., 150 seq. ; 
K. Florenz, AUjapanische Culturzustdndey loc. cit., p. 168 seq. Il eût été bien 
étrange de ne pas trouver, au Japon comme partout, certaines formes d'escla- 
vage : Chamberlain, qui en avait nié l'existence (Koj., Introd., p. xli), l'admet 
aujourd'hui {Things Japanese, 347). 

4) Observation chinoise, au iii^ siècle : « Quand des hommes de la basse 
classe rencontrent un homme de qualité, ils quittent la route et se retirent dans 
l'herbe. Pour lui adresser la parole, ils"s'accroupissent ou s'agenouillent, les 
deux mains sur le sol. » (T, XVI, part. 1, p. 58.) 
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la conquête*. Les produits matériels de cette civilisation, 
avec leur variété si déconcertante, deviendraient aussi intel- 
ligibles : on concevrait pourquoi une construction malaise 
pouvait être meublée d'ustensiles coréens'. Même solution 
enfin pour les produits moraux. La langue japonaise, en 
particulier, serait la transformation, très vraisemblable, d'un 
vieux fonds altaïque, analogue au coréen, qu'auraient parlé 
les habitants de l'île Principale, et que les guerriers du Sud, 
moins civilisés, auraient adopté en l'adoucissant suivant leurs 
propres besoins*. Quant aux autres produits moraux, ils 
seraient également la résultante des deux actions en pré- 
sence*; et le plus important d'entre eux, c'est-à-dire la reli- 
gion, serait une combinaison toute naturelle des croyances 
et légendes locales, groupées autour de la tradition maîtresse 
des conquérants, puis augmentées encore de développements 

1) La liste des noms de famille (Séishi-rohou ou Shôdji'rokou)y dressée un 
siècle après la rédaction de nos mythes, nous donne à cet égard une classifi- 
cation d'autant plus intéressante qu'elle est tout à fait précise. On y distingue 
nettement : 1® les kôbetsoUy familles impériales qui font remonter leur origine 
à la déesse de Soleil, et qui apparaissent d'abord dans les ouvrages historiques 
comme apparentées à Djimmou; 2^ les ahimmbelsoUj nobles de sang divin, qui 
se subdivisent eux-mêmes en tennshinn (dieux célestes),'descendants des immi- 
grants venus du sud avec Djimmou, et en tchiki (dieux terrestres), descen- 
dants des chefs locaux qu'il rencontra dans le Yamato ; 3o les bambetsou ou ban- 
zokoUy descendants des immigrants arrivés, à diverses époques, de la Corée et 
de la Chine. (Pour la correspondance de celte classification avec les kabané^ 
voir Florenz, loc. cit.j p. 166 seq., 171 seq.). 

2) La tradition se maintient bien plus longtemps pour Tarchitecture que pour 
les objets mobiliers. C'est ainsi que les temples shinntoïstes, où entrèrent 
pourtant maintes choses étrangères, sont encore bâtis, de nos jours, sur le 
modèle de la butte primitive (voir description détaillée dans Satow, TAe SAmfo 
Temples of Isé, T, II, 106 seq.). Les « deux grands Palais divins », éternelle- 
ment reconstruits sur le même plan invariable, ont gardé, à travers ce renou- 
vellement perpétuel des matériaux, la pureté du type ancien (cf. en Babylonie : 
C. Fossey,Bet;. (Thist, des rel., t. XLIX, p. 429). 

3) Il n'est pas nécessaire d'aller bien loin pour trouver dans l'histoire un 
phénomène de ce genre : en Chine, les conquérants mandchous apprirent le 
chinois, en le prononçant à leur manière; d'où le dialecte de Pékin. 

4) Pour la morale, notamment, il semble bien que l'antique distinction des 
ama-isou-t-soumi (péchés célestes) et des kouni-tsou-tsoumi (péchés terrestres) 
se rattache à cette diversité d'origines (voir R X, 60-61). 
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spontanés pendant leur séjour dans Tarchipel môme; par où 
Ton s'expliquerait pourquoi le Shinnlô contient, outre ses 
traits universels, certaines idées continentales, en même 
temps que les conceptions océaniennes dominent, comme 
nous l'avons vu à maintes reprises et comme nous le verrons 
encore, dans les mythes aussi bien que dans le culte public*. 
Ainsi, en supposant un ancien peuple mongol submergé par 
une vague océanienne, tout s'éclaire, et les questions que 
laissaient obscures les partisans d'une origine toute mongole 
ou toute malaise se résolvent d'elles-mêmes par la concilia- 
tion de ces deux systèmes absolus*. Simple hypothèse, d'ail- 
leurs : mais l'histoire est faite de conjectures; et lorsqu'une 
théorie, appuyée sur un large corps de traditions, aide à 

1) Nombre de mythes japonais présentent un caractère trop universel pour 
qu'on en puisse tirer des indices ethnographiques. L*étude comparée des reli- 
gions primitives détruit les conclusions étroites des philologues qui voyaient 
rinfluence chinoise dans tous les cas où ils apercevaient un rapport entre un 
mythe japonais et un mythe chinois ; il ne serait pas moins exagéré d'affirmer 
une influence océanienne toutes les fois qu*on découvre de pareilles ressem- 
blances entre un mythe japonais et un mythe polynésien ; car, non plus que les 
langues, les légendes ne peuvent prouver la parenté absolue des races, e^ 
l'unité foncière de l'esprit humain, qui fait s'épanouir partout les mêmes 
croyances spontanées, les voyages des marchands, qui colportent des contes 
aux pays les plus éloignés, les mille incidents ignorés qui peuvent unir aussi 
aisément les hommes par les chemins de la mer que par les grandes voies con- 
tinentales, montrent sufBsamment qu'il n'y a point de limites à la puissance de 
diffusion d'un récit. Il n'en reste pas moins que, prises par grandes masses, 
les mythologies acquièrent un sens que leurs détails n'avaient pas. La légende 
du singe et de la tortue est la même au Japon qu'aux Philippines et à Java 
(Kern, Rev, d'hist, des religions, XX, 208) : concordance curieuse, mais dont 
on ne saurait tirer évidemment aucune conclusion précise quant à l'origine 
malaise des Japonais. En revanche, quand nous constatons que nos légendes 
d'Idzoumo, manifestement relatives à un peuple d'agriculteurs, contiennent en 
môme temps des allusions caractéristiques à la Corée (N, I, 57, etc.), et 
qu'HUSsitôt après le cycle de Tsoukoushi se trouve rempli d'histoires océaniennes 
(K, 114-129), point de départ de toute l'épopée des conquérants, n'avons-nous 
pas là de sérieux indices quant aux directions d'où étaient venus les groupes 
d'hommes qui conservèrent ces légendes? Or, ce qu'indique déjà l'histoire des 
dieux du Shinntô sera confirmé encore par la nature de leur culte. 

2) Par exemple, M. Chamberlain, qui admet l'origine mongole (T, XXIII, 
supp., p. 8), est bien obligé d'avouer que, dans ces conditions, la langue japo- 
naise reste inexplicable {Things Japanese, 347). 
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élucider tous les points qui s'y rattachent, peut-ÔJre appro- 
che-t-elle bien près de la vérité. 

La mythologie du Shinntô nous fournit donc, par sa topo- 
graphie générale, par ses indications sur la mêlée des 
anciennes tribus, par les caractères mômes du trésor reli- 
gieux qu'elle livre à la science comparative, une solution 
probable et rationnelle du problème le plus abstrus qu'ait 
soulevé l'histoire japonaise. A partir du moment où les 
divers courants légendaires se trouvent canalisés dans le 
Yamato, ils ne présentent plus le même intérêt. Pourtant, le 
règne d'Ohdjinn*, fils de Djinnghô, contient encore, sous 
forme de récits fabuleux, de précieux renseignements sur 
les débuts de cette influence continentale* qui, trois siècles 
plus tard, avec l'introduction du bouddhisme, devait 
transformer toute la civilisation du pays. Mais sous le suc- 
cesseur d'Ohdjinn lui-même, Ninntokou*, le merveilleux est 
déjà plus rare dans nos annales, et sous l'empereur suivant, 
Ritchiou*, on voit paraître enfin des historiographes'. 
Désormais, cette légende de la classe conquérante qui cons- 
tituait la ligne directrice des mythes s'infléchit tout à fait 
dans le domaine positif : l'épopée des héros divins reste dans 

1) Intermédiaire entre le règne de Djinnghô, au ni» siècle, et celui de Ninn- 
tokou, qui remplit le iv® siècle. L'examen des annales chinoises amène M. Aston 
à cette conclusion qu'il y eut bien uoe impératrice japonaise au iii« siècle, mais 
qu'il est très peu probable qu'elle ait conquis la Corée [EarlyJap. Hist.j 48 seq., 
73); cependant, les annales coréennes que cite M. Aston lui-même (p. 61) 
peuvent laisser à penser que, si la vanité japonaise exagéra cette conquête, 
l amour-propre coréen, d'autre part, tendit à diminuer l'importance des incur- 
sions réelles et fréquentes qui eurent lieu vers ce moment. 

2) Voir K, 252, 253, 258, etc. Cf. aussi le R XI (dans Aston, 305). 

3) 313-399, d'après la chronologie oficielle. 

4) 400-405, suivant cette même chronologie. Mais ce n'est guère qu'un siècle 
plus tard, vers l'an 500, que les dates seront généralement exactes. 

5) N, I, 307, qui attribue le fait à Tan 403. Ces historiographes (foubito) 
furent surtout des rapporteurs chargés de noter les choses extraordinaires qui 
pouvaient se passer ou se raconter dans les provinces ; mais ils n'en conser- 
vèrent pas moins le souvenir de faits intéressants au point de vue psycholo- 
gique, et leur existence même permet de supposer que la cour avait déjà ses 
archivistes (voir d'ailleurs Aston, Nihongi, p. xii). 
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les hauteurs du passé, et la chronique nouvelle n'est plus que 
l'histoire des hommes. 



6. La vie des dieox. 

La mythologie du Shinntô ne nous renseigne pas seule- 
ment sur rhistoire des Japonais primitifs : elle nous fait 
connaître aussi leur culture. Les grands cycles légendaires 
nous montraient révolution générale du peuple, la mêlée 
des tribus qui s'unirent pour le former, la naissance et Tor- 
ganisation de l'empire : les détails de ces mythes viennent 
à leur tour éclairer les aspects plus intimes de la civilisation 
nationale. La vie des dieux nous peint toute Texistence 
matérielle, sociale et morale des conquérants. 

Au point de vue matériel, d'abord, nous voyons se déga- 
ger les premiers linéaments de l'économie politique japo- 
naise. Nous observons comment les anciens Japonais avaient 
su répondre aux besoins essentiels de l'alimentation % de 
l'habitation*, du vêtement», aux besoins non moins primitifs 

1) Aliments d'origine minérale : Teau (K, 75, etc.), jusqu'à l'introduction du 
thé au ix« siècle, le sel (K, 120), qui révèle toujours un peuple agricole et 
sédentaire; d'origine végétale : le riz surtout, puis d'autres céréales, certains 
légumes, quelques fruits, et, comme boissoo, le saké {vid. sup,, t. L, p. 323- 
324 et pass.); d'origine animale : le poisson et le gibier, qui ne devait être 
interdit que par le bouddhisme (ibid,^ p. 143, 165). Cuisine des dieux : K, i05. 

2) Maisons, palais et temples pareillement bâtis sur le modèle commun de la 
hutte primitive (voir Satow, T, II, p. 106 seq., IX, part. 2, p. 191, et Cham- 
berlain, Things Jap,, p. 40); en outre, habitations souterraines (ci-dessus, 
p. 54, n. 3), et aquatiques (p. 62, n. 1); le tout, groupé parfois en villages, 
mais plutôt en petits hameaux espacés (voy. Chamberlain, Koj.f Introd., 
p. XXVI). Mobilier : nattes (K, 149, 212, 288, 300, et cf. supra, t. LI, p. 390) ; 
coussins (K, 122, 212, N, I, 99, 102, etc.); tables (qui, à l'encontre de ce que 
dit Chamberlain, Koj,y Introd., p. xxx, semblent bien avoir servi pour 
manger : cf. en effet, d'une part, N, I, 32, 84, 102, d'autre part observations 
chinoises dans T, XVI, part. 1, p. 54); etc. Bâtiment spécial pour les trésors 
(K, 43, 135). Pour les maisons, cavernes, etc., dans le Ciel, voir K, 54, 105, 
et pass . 

3) Costume très complet, tissé avec les fibres du chanvre ou de l'écorce de 
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de la luttes de la parure', aux besoins plus raffinés déjà 
qui concernent la santés les moyens de communications 
le développement moral sous toutes ses formes % les jeux®; 
comment, pour obtenir les objets destinés à satisfaire ces 
besoins, ils pratiquaient les industries extractives', Tin- 
mûrier, coloré par frotlement avec de la garance et autres plantes tinctoriales 
('E, 79 et cf. Chaoaberlain, loc, cit., p. xzx ; voir aussi supra, t. L, p. 165, 
n.2, et p. 333, n. 3). 

1) Armes variées : arcs (K, 46, 74, 94, 96, 112, etc.), avec garde en cuir 
pour protéger Tavant-bras (le tomo, K, 46, 228, N, I, 34, 36, 87, 254), carquois 
(K, 46, 112, N, I, 34, 36, etc.), et flèches empennées (K, 73, 94, 96, 307), à 
pointes en os, puis en fer et même en cuivre (renseignements chinois T, XVI, 
part. 1, p. 54 et 57, XXII, part. 1, p. 42, et cf K, 298), à trous sifflants 
(supra, p. 62, n. 2) ; maillets de pierre (K, 112, 142, N, I, 123, 124, 240) ou de 
bois (N, I, 194) ; sabres (K, 32, 37, 63, 74, 101, etc.) ; lances (K, ^8, 76, 77, 
210, etc.); boucliers (K, 82, 132, 144, 176, N, I, 81 et pass.). Lieux forlifléô 
par des palissades (K, 188, N, I, 172, 364, et cf. observation chinoise dans 
T,XVI, part. 1, p. 54). 

2) Ck)llier8, bracelets, ornements de tête : K, 43, 47 seq., 55 seq., etc. (supra, 
t. XLIX; p. 311, 312, 3«3, 315, t. L, p. 159, t. LU, p. 64, etc ). Miroirs : K, 
55 seq., 109, 261, etc., N, I, 20, 43, 47, 49, 76, 83, 168, 185, etc. 

3) Vid. sup., t. L, p. 18!, n. 2, p. 325, 353. 

4) Routes, mal entretenues (K, 100, 254, etc., et cf. description chinoise du 
iii« siècle, dans T, XVI, part. 1, p. 56). Navigation sur mer, sur les lacs et les 
étangs, sur quelques rivières (K, 121, 131, etc.). Barques, avec avirons et 
peut-être un gouvernail (K, 218, 232, etc., et voir Chamberlain, loc, cit., 
p. XXV, n. 23). Usage du cheval, pour le monter, mais non pour Iraîner des 
véhicules (R I, 114, et cf. aussi T, IV, part. 2, p. 409). 

5) Instruction : en attendant l'écriture, ils paraissent avoir eu recours aux 
entailles sur le bois et aux cordes nouées (voy. en effet Af a Twan-Lin, loc. cit., 
p. 43, et cf. les cordes nouées de l'ancienne Chine et les « quipos » péruviens). 
Art : les cylindres et figurines de terre cuite {vid. sup., t. L, p. 334, n. 1). Reli- 
gion : amulettes et fétiches, objets du culte (supra, t. LIT, p. 55 seq. et pass.). 

6) Lutte (violente comme le pancrace grec, et qui, par ses coups de pieds, 
rappelle la savate française : voir le récit du N, I, 173, où triomphe Nomi no 
Soukouné, qui deviendra le dieu des lutteurs) ; jeu du ballon (qui n'apparaît 
cependant que dans le N, II, 185); combats de coqs (N, I, 348); danses pro- 
fanes (K, 328, N, I, 318, 381, 382, etc., notamment une danse de guerre, N, II, 
388); musique, avec instruments primitifs (K, 58, 229, et cf. Aston, Shinto, 
p. 238); etc... 

7) Pêche : hameçons, filets (K, 101, 105, 119, 131, 234, N, I, 92, etc.). 
Chasse : arcs et flèches (K, 94, 101, 119, etc.), pièges (N, I, 130). Cueillette 
des fruits spontanés (K, 36, 37, 73). Abatage des bois(N, II, 147, R VIII, 193- 
194). Exploitation des mines et carrières (K, 54-55). 
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dustrie agricole s les iadustries manufacturières' avec un 
système familial tendant vers le type corporatif', l'in- 
dustrie commerciale^ l'industrie des transports^; comment 
ils inauguraient la division du travail par la répartition 

1) Vid, sup,, t. LIV, p. 353, n. 9. Remarquons qu'à Madagascar, où se 
retrou7ent d'ailleurs les deux systèmes naturels de cuUure du riz, en montagne 
et en marais, la légende fait aussi répandre Jes premiers grains de cette antique 
céréale par une divinité descendue du ciel sur le sommet d'une montagne 
(E. F. Gautier, op. cit., p. 356-357, et 6f. sup., t. LIV, p. 348, n. 1). Pour 
rélevage, voir ci-dessus, t. L, p. 355. 

2) Pour l'alimentation, fabrication du saké (K, 238-239, 253). Pour l'habita- 
tion, industrie du bâtiment (N, I, 58, 80, R VIII, 194). Pour le vêtement, 
tissage {vid, sup., t. L, p. 160, et cf. observation chinoise dans T, XVI, 
part. 1, p. 54). Pour la guerre, armurerie (N, I, 81). Pour la parure, joail- 
lerie, miroiterie (K, 55, 190). Pour les communications, constructions navales 
(N| I, 58, II, 147). — En ce qui touche spécialement le travail du cuivre et du 
bronze, voir Ânderson, dans le Handbook, Introd., p. 109 seq.; Rein, Indus- 
tries of Japarij pp. 436, 438; W. Gowland, Art of Casting bronze in Japan, 
dans Joum, Soc» of Arts, mai 1895, et Japanese Metallurgy, dans Joum. 
Soc, of Chemical Industry, juin 1896; Aston, Nihongi, II, p. 414; Cham- 
berlain, Things Jap„ p. 277 seq.; Munro, loc. cit., p. 6 et pass. ; etc. — 
Outils mentionnés dans nos textes : la bêche (K, 320, R VIII, 193), la faucille 
(K, 215), la hache (N, II, 14, 73, 420, R VIII, 193), le coin (K, 71), la navette 
(K, 54, etc.). Cf. les objets trouvés dans les fouilles (Munro, loc. cit., pp. 18 
sq. et pass.). 

3) Voir ci-dessus, t. LIV, p. 213. 

4) La » place du marché » du Ciel (N, I, 46, 81) a naturellement sa contre- 
partie sur la terre (outre le commerce de village, foires provinciales notées par 
un voyageur chinois : T, XVI, part. 1, p. 58). Évolution des échanges : le 
troc primitif (K, 119, et cf. T, loc, cit,), puis l'emploi de pièces d'étoffe, de 
chanvre surtout, comme étalon des valeurs (N, I, 89, II, 222), en attendant la 
monnaie métallique (N, I, 391, II, 34, 360, 372, 414). 

5) Pratiquée plutôt par voie de mer que par voie terrestre, comme il était 
naturel dans un pays à la fois maritime et montagneux. Cette navigation était 
d'ailleurs assez avancée : Chamberlain, qui ne voit dans les plus anciennes 
parties de nos recueils que l'emploi miraculeux de « paniers imperméables à 
l'eau et dépourvus de rames » {loc. cit., p. xxv), semble oublier les « solides 
bateaux de camphrier » qui apparaissent dès le début des légendes (K, 28, 
etc.), expliquant d'avance les incursions ultérieures sur les côtes coréennes; et 
dViUeurs, ces fameux « paniers sans interstices » (K, 121, N, I, 93, 96, etc.) 
ne seraient-ils pas un souvenir des radeaux en roseaux que certaines peuplades 
océaniennes employaient à l'origine, avant de creuser, comme les Japonais 
aussi, leurs pirogues dans des troncs d'arbres? (voir E. F. Gautier, Afada^cwcar, 
p. 364, et cf. supra, t. LIV, p. 184, n. 1, et p. 197, n. 2). 
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des tâches domestiques* et par la dislinclion des métiers'; 
comment, en un mot, ils ébauchaient peu à peu cette éco- 
nomie nationale, encore si rudimentaire, qui n'en devait 
pas moins, quelques siècles plus tard, devancer FEurope dans 
l'adoption de la lettre de change, du chèque, del'escomple) 
des modes de crédit les plus ingénieux, supporter sans flé- 
chir, pendant plus de deux siècles, un régime protection- 
niste absolu, et aboutir enfin, quand Tempire fut ouvert, au 
grand essor de l'heure présente'. Mais laissons cette vie 
matérielle pour en venir à la vie sociale, qui offre des traits 
plus originaux. 

Dans ce nouveau domaine, qui d'ailleurs est si proche du 
précédent\ nous trouvons des coutumes d'autant plus inté- 
ressantes que, d'ordinaire, l'élément religieux s'y unit étroile- 
mentau caractère juridique. Observons d'abord le droit privé 
et, sans revenir sur la condition des personnes, libres ou 
e8claves% commençons par examiner la constitution de la 
famille. Nous avons vu que les Japonais primitifs admettaient 
la polygamie \ Nous savons aussi que les conditions du 

i) Tandis que les hommes chassent et pèchent, les femmes s'occupent surtout 
à tisser les vêtements de la famille (K, 53, 99, 107, où intervient la déesse 
Yorofizou-hata, « Myriade de métiers », N, I, 41, 45, 75, 90, 291, etc.); la 
culture paraît être un travail commun aux deux sexes (K, 52, N, I, 40,- 47, 
48). 

2) Voir par ex. N, I, 81, qui, dans une seule phrase, distingue les chapeliers, 
les fabricants de boucliers, les forgerons, les préparateurs de fibres végétales 
et les joailliers. Cf. aussi K, 55| etc. — Cette division des travaux humains est 
sans doute l'origine de la conception religieuse qui attribue des domaines spé- 
ciaux aux dieux eux-mêmes, depuis les départements de la nature jusqu'aux 
diverses parties de la maison {vid. sup.y t. LI, p. 384, 389, et cf. A. Héville, 
II, 197). 

3) Voir La civilisation japonaise j leç. d'ouv. Sorbonne, p. 15 seq. 

4) Par exemple; la propreté, qui, chez les Japonais, est un besoin matériel, 
devient la source de plusieurs coutumes sociales, en même temps qu*un rito, 
religieux et un principe moral essentiel. 

5) Voir ci-dessus, p. 71. n.3. Cf. aussi N, 1,71, 209, 356, II, 48, 64, 73,74, 
82,87, î;:^100, 113, 115, etc.. 

F}) Hupra, t. L, p. 328, n. 2. Un observateur chinois constate que, chez eux, 
« toij.i k«i homffi»-8 de haut rang ont quatre ou cinq femmes ; les autres, deux 
ou Iroi». A fT, XVI, part, i, p. 54). 
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mariage étaient très larges à l'époque historique*. Les formes 
de ce contrat surtout, telles qu'on peut les distinguer sous le 
mythe du premier couple*, sont curieuses à étudier. On y 
reconnaît, sans étonnement, ce fameux rite magique de la 
circumambulation' qui, dans le pradakchina hindou comme 
en tant d'usages pareils, repose sur un principe solaire*, con- 
firmé justement par d'autres passages de nos recueils^ On 



1) Supra, t. L, p. 329, n. 1. Voir aussi Satow, T, III, app., pp. 14, 25; 
Chamberlain, Koj., Introd., p. xxx^iii; Aston, Shinto, 64, 91, 250, 300. 
N'aurions-nous pas un vestige d'exogamie dans la variante du N, I, 30, où 
Izanami défend à Izanaghi de la regarder parce qu'ils sont du même oudjil 
(ougara, dit la glose en kana). Cf., chez les Malais, un état de transition ana- 
logue à celui que nous avons observé chez les anciens Japonais (G. A. Wilken, 
analysé dans Rev. d'hisi, des religions, t. XVIII, p, 114, t. XXII, p. 111, 
t. XXIII, p. 391), et pour le passage de l'inceste primitif à sa prohibition 
générale, E. Durkheim, Année sociologique, vol. 1. 

2) Vid. sup., t. LI, p. 378, n. 2, et t. LIV, p. 184, n. 4. 

3) K, 20 seq., N, I, 12seq.; et cf. N, II, 259, R II, 423. (L'idée essentielle 
du rite est exprimée par le verbe mégourou, « tOHmer autour » d'un objet ) 

4) Voir Goblet d*Alviella, Moulins à prières, roues magiques et circumambu- 
lations, et dans Rev» d'hist. des religiofis, t. XXXV, p. 117 seq., t. XXXVI, 
p. 154; William Simpson, The Buddhist Praying-wheel, p. 285; Jevons, 
Introd. to Religion, p. 210; etc. 

5) Cf. supra, t. LIV, p. 188, n. 4 : la défense de marcher contre le soleil. 
M. Aston pense que le Sbinntô contient bien cette interdiction fondamentale, 
mais non pas la circumambulation qui en dérive, et qui devrait entraîner la 
marche des personnages dans une direction invariable, leur cdté droit tourné 
contre l'objet central (op. cit., p. 240, et cf. pp. 90, 157, 312, 321). Il est exact 
que, dans le pradakchina brahmanique et bouddhique, le mouvement doit 
s'opérer, en principe, dans le sens des aiguilles d'une montre ; mais cette règle 
comporte des exceptions, au moins apparentes, dans certains rites magiques 
ou funéraires qui font tourner l'officiant d'abord de droite à gauche, puis de 
gaucbe à droite (Goblet d'Alviella, loc. cit., t XXXV, p. 119, V. Heory, op, 
cit., p. 202, E. Aymonier, Le Cambodge, I, p. 47, etc.); et le récit japonais, où 
se combinent aussi les deux mouvements, apparaît bien comme un vestige 
matériel de quelque procédure analogue, dont les Japonais du viii» siècle ne 
savaient plus les raisons. Remarquons qu'en ce qui touche l'interdiction même 
d'aller contre le soleil, nos textes se contredisent (vtci. sup., loc. cit.)) et que 
la même confusion se retrouve précisément, pour la cérémonie du mariage, 
dans les versions du K, 20 et du N, 12, 16, où c'est tantôt rhomme, tantôt la 
femme qui doit s'avancer de gauche à droite. Si l'on rapproche ces deux inco- 
hérences Tune de l'autre, n'en devra-t-on pas conclure que l'erreur sur le 
principe se reQéta dans son application, et que, loin d'opposer la règle solaire 
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constate aussi que, conformément aux idées de purelé qui 
inspirent tout le shinntoïsme, les jeunes époux se retiraient, 
pour la consommation du mariage, dans une hutte nuptiale 
particulière*. D'autres coutumes encore pourraient se rat- 
tacher à cette même notion ou à des sentiments analogues*. 
Enfin, notre légende, où tout est compromis un instant parce 
qu'Izanami « a parlé la première », nous aide à apprécier la 
condition de la femme dans le Japon primitif*. L'état d'infé- 
riorité que ce texte implique était d'ailleurs très relatif : 

au rite matrimonial, on doit voir dans l'ambiguïté du second une conséquence 
normale de Tincertitude qui planait sur la première? 

\) La fouséyay K, 19, N, I, 12, 14 (maison érigée par Izanaghi et Izanami à 
leur arrivée dans Tîle d'Onoghoro), ou encore K, 64, N, 1,54 (palais de nuages 
de Szannoô). Cf. aussi, pour Tépoque humaine, N, I, 400, On craignait évidem- 
ment de contaminer Thabitation ordinaire. 

2) Par exemple, en 646, on nous signale Tabus des amendes expiatoires 
imposées aux nouveaux époux (N, I, 220-221) ; l'emploi du mot haraï semble 
bien indiquer l'origine religieuse de cette pratique; et plus tard, un commenta- 
teur nous décrit, sous ce même nom, une coutume significative ^ au cours du 
premier mois de Tannée qui suivait un mariage, les amis du jeune homme 
envahissaient sa demeure, avec des seaux d'eau, et aspergeaient sans merci 
leur camarade. — Autres usages connexes : supra, t. LI, p. 381, n. 3 (et cf. 
Rev dhist, des religions, t. XIII, p. 40); t. LIV, p. 204, n. 1; Parker, loc: 
cit , p. 44 (franchir le feu, comme en Chine) ; etc. — M. Aston soutient que le 
mariage n^eut jamais, au Japon, un caractère religieux (op. cit,, pp. 91, 249), 
Il est bien certain que, dans les temps modernes, ce simple fait social n*a été 
iegardé ni comme un acte sacré, ni même comme un contrat d'ordre public, 
mais comme une convention purement domestique (car, jusqu'aux formalités 
rntroduites par le nouveau Code civil, le beau-père se contentait d'envoyer une 
notification à la mairie, pour que le nom de sa fille fût transféré sur le registre 
du domicile de l'époux). Mais, sans parler même des divinités protectrices du 
lien conjugal, que mentionne M. Aston lui-même (pp. 66, 249), les rites de 
circumambulation, d'isolement, de purification que nous venons d'observer 
n'indiquent-ils pas une origine religieuse? 

3) K, 20-21 (sup., t. LIV, p. 184, n. 4). Dans la version du N, la supé- 
riorité de l'homme est indiquée d'une manière plus nette, et même un peu 
rude : « Lorsqu'ils se rencontrèrent à un côté (du pilier), la divinité femelle 
parla la première et dit : « Oh ! chose délicieuse 1 J'ai rencontré un beau jeune 
homme. » Le dieu mâle fut mécontent, et dit : « Je suis homme, et, en vertu de 
mon droit, j'aurais dû parler le premier. Pourquoi donc au contraire, toi, une 
femme, as-tu parlé la première? C'était de mauvais augure. Tournons de nou- 
veau. » (N, I, 13, et cf. 15, 16, 17-18), Pour des prohibitions analogues, voir 
notamment liev, d'hist. des religions, t. XIII, p. 39. 
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d* autres passages, en e&et, nous montrent qu'à cette époque, 
c'est-à-dire bien des siècles avant le règne, au moins appa- 
renty des principes chinois en cette matières la femme 
japonaise occupait une situation élevée, soit dans la vie pri- 
vée', soit même dans la vie publique'. Il est vrai qu'au cours 
du mariage, si la femme gardait sa fidélité \ l'homme avait 

1) Ces principes, codifiés surtout dans VOnna Daxgakou{\& Grande Ecole des 
femmes), du moraliste Kaîbara Ekikenn (1630-1714), ont contribué à former la Ja- 
ponaise actuelle des hautes classes, c'est-à-dire le type féminin le plus parfait 
qu'on puisse concevoir ; mais cette éducation, fondée en Chine sur le mépris de la 
femme, repose plutôt, au Japon, sur un juste sentiment de ce que doit être Thar- 
monie conjugale ; la nuance apparaît lorsqu'on a Poccasion, très rare pour un Eu- 
ropéen, d'observer les Japonais, non dans les rapports sociaux où ils gardent 
toujours une attitude théâtrale, mais dansTintimitédela famille, aux heures où 
le mari consulte sa femme; et on constate alors que les vieilles mœurs indigènes 
ont, malgré tout, survécu jusqu'à nos jours. (Four VOnna Ddigakou, voir Cham- 
berlain, Journ. Roy. Asiat, Soc, X, part. 3, et Things Jap.^ p. 426 seq., ou R. 
Lange, Mittheil. des Seminars fur Orientalische Sprachen^ vol. I, Berlin, 1898.) 

2) Divers épisodes prouvent que, loin de se trouver dans un état de sujétion 
absolu vis-à-vis de ses parents mâles, elle pouvait se conduire avec une assez 
grande liberté : voir K, 69, 330, N, I, 329-330, 399 seq., etc. Sans sortir du 
mariage, certains textes sembleraient indiquer que le père de l'épouse faisait à 
répoux des cadeaux à Toccasion des noces : nous aurions alors une espèce de 
dot, avec les conditions d'indépendance et de dignité dont ce système est Tin- 
dice ordinaire (récits du K, 116, 122, où M. Chamberlain comprend ainsi les 
« marchandises offertes sur cent tables » par le dieu de la Grande montagne 
à Szanno6 ou par le dieu des Mers à Ho-ouori ; voir cependant le N, I, 84, qui 
fait allusion plutôt à un banquet de bienvenue; et cf. aussi le N, I, 301). 
Remarquons enfin que u le nom d'un enfant doit lui être donné par sa mère )> 
(K, 190, et cf. N, 1, 104). 

3) En dehors même d'Amatéras, qui dirige toute la politique céleste, Tauda-* 
cieuse Oudzoumé tient certes bien sa place dans l'assemblée des dieux (K, 58, 
108, où on l'envoie comme ambassadrice, parce que, si elle est « un être féminin 
délicat », elle est aussi » une divinité qui conquiert les dieux en les affron- 
tant »); dans le mythe de Djimmou, on rencontre une femme qui joue le rôle 
de chef local (N, I, 194) ; c'est une héroïne, Djinnghô, qui envahit la Corée ; et 
l'histoire japonaise comptera encore plus d'une impératrice (cf. d'ailleurs supra, 
t. XLIX, p, 310, n. 3). Vers l'an 1000, à la cour de Kiôto, les dames d'honneur 
tiendront tête aux courtisans, et ce sont des femmes d'esprit qui composeront 
alors les principaux chefs-d'œuvre de la littérature japonaise. 

4) L'adultère de la femme existe (N, II, 221, décret impérial de l'an 646 où l'em- 
pereur Kôtokou, se défiant de la jalousie masculine, exige que le mari ait à l'appui 
de sa plainte les déclarations de trois témoins) ; mais en somme, le cas n'apparait 
presque jamais dans nos textes (dans une curieuse histoire du N, 1,301 , c'est sans 

6 
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des allures plus libres»; et cependant, ne faul-il pas tenir 
compte de la charmante coutume qu'avaient les époux, au 
moment où l'un d'eux partait pour quelque voyage, de se 
faire mutuellement, à leur ceinture peut-être, un nœud que 
seule devait détruire la main qui l'avait formé*? Quant au 
divorce, il était sans doute assez fréquent, plutôt en raison 
de l'inconstance des maris que de la jalousie des femmes'; et 
nous avons vu que pour cette dissolution du lien conjugal, 

le i^avoir qu'une princesse trompe son époux); en sorte qu'on peut prévoir déjà 
l'étal de choses actuel, où l'adultère féminin est inconnu dans toute la classe élevée. 

1) Vid.sup., t. U p. 328, n. 2. 

2) L'empereur Souïninn, abandonné par sa femme, cherche à la retenir : « Qui 
dénouera, lui fait-il dire par un messager, la fraîche cordelette que tu as liée? » 
(K, 190; et cf. les poésies analogues du Manyôshiou que cite Chamberlain, 
in loco). Le texte porte : midzou no ouo-himo, que Chamberlain traduit par 
M fresh small pendant» ; et pour lui, comme pour les commentateurs indigènes, 
cette expression désigne la ceinture intérieure qui, chez l'homme comme chez 
la femme, retenait le vêtement de dessous. Mais d'autre part, dans l'Inde, on 
trouve une coutume magique qui peut donner à réfléchir sur ce point : chaque 
époux, au moment des adieux, prend trois fîls de chanvre, en tresse une petite 
corde et l'attache au bras de l'autre en manière de bracelet (observation du 
prince Henri d'Orléans, dans l'Assam, expliquée par V. Henry, 0/). cit.j p. 126- 
127). Je me suis donc demandé si notre récit ne contiendrait pas une survi- 
vance du même usage. Or, au point de vue philologique, le texte viendrait plutôt 
à l'appui de cette nouvelle interprétation. Le mot midzou, frais, joli, est sans 
intérêt; mais ouo peut se traduire aussi bien par « chanvre » que par « petit » 
(l'idéogramme choisi par le compilateur n'a guère d'importance); et himo veut 
dire, tout simplement, « tresse, cordelette ». Il est donc fort possible que les 
documents archaïques aient employé une expression dont le sens précis, déjà 
perdu au vin* siècle, serait celui du vieux rite de l'Assam. 

3) La jalousie, en effet, ne s'accorde guère avec la polygamie. Cependant, 
nos récits nous montrent des héroïnes qui ne supportent guère l'inûdélité de 
leur époux {sup., t. LIV, p. 195, n. 2, p. 203, n. 1, in fine, etc.); et peut-être 
ce sentiment fut-il plus développé à l'époque primitive , alors que le système 
polygame était compensé par l'indépendance de la femme japonaise, que dans 
les temps modernes, où la monogamie dominait, mais où les enseignements 
chinois avaient fait de la jalousie une des « cinq maladies » du caractère fémi- 
nin. Le dernier terme de cette évolution se trouve dans la législation actuelle: 
d'après les Codes en vigueur, si l'adultère de la femme est une cause de divorce 
pour le mari, l'adultère du mari n'est en aucun cas une cause de divorce pour 
la femme (Code civil, art. 813) ; et tandis que l'adultère de la femme est passible 
d'un emprisonnement de six mois à deux ans, l'adultère du mari ne comporte 
aucune peine {Code pénal, art. 353). 
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comme pour safoimalion, il y avait des formules consacrées*. 
Des conjoints, passons aux enfants. Si le mariage était 
regardé comme entraînant une certaine souillure, à plus 
forte raison devait- il en être ainsi de l'accouchemenl". De 
nombreuses légendes nous disent, en effet, qu'ici encore il 
fallait une cabane spéciale ' : coutume qui devait se perpétuer, 
dans l'île de Hatchidjô, jusqu'aux premières années du 
régime actuel*. Le même esprit de propreté se manifestait 
ensuite dans les soins donnés à l'enfant". Les Japonais ne 
semblent pas avoir connu la couvade, bien qu'on la retrouve 
chez les Aïnous*. En revanche, la toute-puissance paternelle, 
révélée notamment par l'abandon probable des nouveau-nés 
mal venus^ et parl'obéissance absolue des fils % rappelle assez 

1) Cf. supra, t. LrV, p. 172, n. 2, p. 362, n. 6. 

2) C'est l'idée générale de l'impureté de la femme, soit lors de sa puberté ou 
de ses époques, soit au moment de ses couches (Frazer, op. cit., I, 253 seq.; 

V. Henry, 74; C. Fossey, 44, 5i ; M. Mauss, loc. cit., 47, 52; etc ). On connaît 
sur ce point les conceptions des Hébreux {Lévit , XII, 1, XV, 19, et cf. R. 
Smith, op, cit,, app., 447 seq); elles se retrouvent d'ailleurs dans la cérémo- 
nie catholique des relevailles, où la femme s'agenouille au seuil de Téglise pour 
recevoir des aspersions d'eau bénite (voir le Rituel romain, De bencdictione 
mulieris postpartum). Constatons seulement que cette croyance si répandue 
existe en particulier dans la région malaise (A. Réville, II, 163; Waitz-Gerland, 

VI, 355). 

3) Uoubouya. K, 118, 126, 241; N, 1,71,73, 94, 103,277, 320\ supra, t. L, 
p. 182, n. 1, p. 332, n. 1, t. LIV, p. 192, n. 3. Cette hutte isolée, que M. Aston 
(p. 113) signale aussi chez les Arabes, se retrouve, plus près du Japon, chez 
maintes peuplades océaniennes (voir Frazer, I, 253-255). Enfin, au Japon même, 
ridée de l'impureté qu'entraîne l'accouchement se manifeste par d'autres pra- 
tiques analogues, dont témoignent divers récits historiques : en 811, la femme 
d'un prêtre ayant élé délivrée près du Ghékou, les deux époux doivent faire 
une purification rituelle, et désormais aucune femme enceinte ne sera admise à 
dépasser le torii de ce temple ; en 882, une chienne ayant mis bas dans l'en- 
ceinte du Palais impérial, un prince est envoyé en ambassade à Icé et Ton 
observe plusieurs jours d'abstinence (voy. Aston, p. 251). 

4) Elle y fut observée, en 1878, par MM. F. V. Dickins et E. Satow (voir leur 
récit, A visit to Hachijô, dans T, VI, part. 3, p. 435 seq.). 

5) Pour les enfants des dieux, comme pour les petits princes impériaux, on 
nous signale un groupe nombreux de baigneuses (K, 190; N, I, 104, 11,29^). 

6) Voir Batchelor, op, cit., p. 44, 

7) Vid.sup.A. LIV, p. 184, n. 1. 

8) Exemple : Yamalo-daké (K, 210). 
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lesmœurs des peuplades antiques. L'adoption, qui, plus tard, 
devait tenir tant de place dans la législation et dans les 
mœurs du pays*, paraît étrangère aux temps primitifs". 
Nous arrivons enfin au droit de propriété, qui d'ailleurs pré- 
sente encore un caractère familial. Dans cet ordre d'idées, 
il nous suffira de constater la sainteté des limites'; la sim- 
plicité des contrats * ; l'arbitraire des successions, qui, dans 
le droit public, évidemment fondé sur le droit privé, n'ob- 
servent pas la règle de primogéniture*. Reste alors seulement 
à rappeler, pour terminer sur ces coutumes familiales, l'a- 
bandon religieux de la maison du mort\ avec sa répercus- 
sion, dans le domaine politique, sur les changements de 
capitales^ : usage qui, une fois de plus, met en lumière la 
notion de pureté rituelle illustrée déjà par la construction de 
la hutte nuptiale et de la cabane d'accouchement*. 



i) Voir Sbigbéno An-éki, Tke tvils of abiisati'jn, h^rship ani adoption, 
conférence à la Gahoushikai-inn^ résumée par \V. Dening dans T, XV, part. 
1, p, 72 seq.; Things Japanese, 17 seq. : etc. 

2) Le caê exceptionnel que signale Satow T, VII, part. 2, p. 122) est à la 
fois trop vague et trop spécial pour qu'on en puisse conclure à l'existence pri- 
mitive d'une institution que tant d'autres indices rattachent à Tinfluence de la 
Cliirie (cf. d'ailleurs N, II, 2). 

3) K, io, 52: N, F, +8; etc. Cf., pour les bornes magiques, Mauss, /oc. ct7., 
p. 57. n. 6, p. 5S, n. 3). 

4) K, ii9, etc. C'est seulement dans des circonstances extraordinaires, 
comme l'abdication d'Oh-kouni-nousbi, qu'on voit intervenir des formes de 
cession solennel.es (N, 1, (59, 81). 

5) Ce principe, évidemment étranger à !a période laplus ancienne (N, I, HO), 
apparaît ensuite peu à peu, soit dans les faits (N, F. 140), soit surtout dans les 
idées (N, I, 273, 384\ et finalement semble s'airenuir au vu« siècle (N, II, 
242); mais en somme, si on examine la iiste des premiers empereurs, on voit 
que ce n'étail pas toujours l'un des fils qui succédait à son père, et que ce fils 
était rarement l'aîné. 

6) Vid. ^up.f t. LIV, p. r-64, n. 4. La mome coutume se retrouve dans maintes 
régions (H. Spencer, 1, 349 seq.\ notamment en Océanie ^A. Révilie, II, 163 ; 
Mauss, toc, cit., p. 45, n. 1 ; eic.\ Ct'. aussi les usa^res de ;a Perse ^D. Menant, 
op, cit., p. 194), et d ms l'hîde, après la mort du père de famille, l'extinction 
du foyer, qu'on rallume ensuite (^V. Henry, 217.. 

1} Vid. sup.j ibid. Exemple : N, 1, 277. 

8) L'unité psychologique de ces usages est bien marquée par une curieuse 
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Le caractère familial de ces institutions primitives va repa- 
raître encore dans les coutumes pénales*, qui d'ailleurs, 
comme on pouvait s'y attendre, reposent aussi sur un fon- 
dement religieux. Ce n'est pas que la religion soit Tunique 
source de ce droit criminel*; mais elle en est au moins le 
principe le plus ancien et, k certains égards, le soutien le 
plus ferme». Considérons, en effet, les infractions, les actions 
qui en naissent et les peines qu'elles peuvent entraîner. A 
lire le Rituel de la Grande Purification, il semblerait que les 
pires délits consistent à « renverser les séparations des 
rizières, combler les canaux d'irrigation, ouvrir les vannes », 
et la suite*; et auprès de ces attentats, vraiment exécrables 
pour un peuple d'agriculteurs, le fait de blesser ou de tuer, 
de « couper la chair vivante», n'apparaît qu'en seconde ligne*, 
malgré la souillure qu'implique toujours l'effusion du sang *. 
D'autre part^nos recueils condamnent des crimes qu'ignorait 

interdiction locale, qui subsista jusqu'à une époque récente : il était défendu de 
naître ou de mourir sur le sol sacré de Tîle d'Itsoukoushima. 

1) ITn observateur chinois note, dans certains cas, Textirpation delà famille du 
coupable (T, XVI, part. 1, p. 54). Cf. Mauss, loc, cit., p. 54. 

2) Opinion soutenue par H. Weipert (dans les Miltheilungen.,., Heft 58; 
p. 365 seq.), et qu'approuve Florenz (T, XXVII, part. 1, pp. 56, 58). 

3) M. Aston pense au contraire que, dans ce domaine, la morale devança 
plutôt la religion (Shinto, p. 246-247). 

4j R X, 60; cf. K, 230, N, I, 40, 48, etc. 

5) R X, 61. Je ne crois pas que la distinction des offenses en « célestes » et 
« terrestres » soit, comme le soutient M. Aston (p. 300), un simple procédé de 
rhétorique employé ici pour couper une longue énumération en deux phrases 
élégamment balancées. 

6) Vid. sup„ t. LIV, p. 364, n. 4. Cf. aussi Satow, Westminster Review, 
no cit., p. 50; Florenz, T, XXVII, p. 85-86; Aston, op. cit., p. 243, 252. Dans 
nos textes, l'homicide, même justiûé, entraine une purification rituelle (exemple 
très net du K, 291 : supra, t. LIV, p. 194, n. 2). Au commencement du 
v« siècle» les hommes employés au service des écuries impériales ayant été 
marqués au visage pour qu'on pût distinguer leur corporation, le dieu Izanaghi 
déclare qu'il « ne peut souffrir l'odeur du sang », et la coutume est abandonnée 
(N, I, 307). Aujourd'hui même, le mol le plus usité pour désigner une bles- 
sure est kéga, c.-à-d. souillure; et quand Hepburn veut nous donner un 
exemple de l'emploi du verbe kégashi, polluer, il trouve tout de suite celui-oi: 
tchi ouo ayashité miya ouo kégashi, souiller un temple en y répandant du s&ng 
(Dict., p. 283). 
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le rituel, comme le brigandage, la rébellion ou le refus de 
payer les taxes ». N'est-il pas évident que les premiers méfails 
se rapportent aux plus anciens tabous religieux, les derniers, 
à Tordre établi par une société mieux organisée*. Mais par 
quelle procédure va-t-on agir contre eux? Si Ton est en pré- 
sence de violations du tabou, ce sera par une purification, 
soit générale ', soit personnelle*, en même temps d'ailleurs 
que la vengeance, privée ^ ou publique \ pourra trouver à 
s'exercer. Dans le second cas, au contraire, la justice 
privée \ puis Taction publique », seront seules à intervenir; 
pourtant, quand les moyens humains ne suffiront pas, on 
aura volontiers recours à Tordalie'. A quelles sanctions 

\) Supra, t. L, p. 347, n. 8, t. LU, p. 88, n, 2, t. LIV, p. 198, n. 3, etc. 

2) Un trait qui marque bien cette ditrérence, c'est que les fautes rituelles 
sont regardées comme de véritables contraventions, dans le sens juridique actuel 
de ce mot, c'est-à-dire qu'elles ont pu être commises « soit par inadvertance, 
soit de propos délibéré » (R X, 60, et cf. Mauss, loc, cit,, p. 55). 

3) C'est-à-dire, soit nationale (tous les six mois), soit locale. R X, 59seq. ; 
K, 230 ; N, 1, 221, 224. 333, 338, 352, 378. 

4) K, 39 seq., 59, 29i ; N, I, 26, 31, 48-50, 308, 360. 

5) D'autant plus fréquente que la purification individuelle est assez rare, — 
La purification elle-même, entraînant une amende, finit par donner lieu à de 
nombreuses extorsions : les villageois y forcent les compagnons d'un ouvrier 
mort sur leur route ou d'un paysan noyé dans la rivière, les hommes de corvée 
qui font cuire leur riz au bord du chemin ou l'emprunteur d'un pot qui a ren- 
versé cet ustensile, et il faut un décret impe'rial (de l'an 646) pour mettre fin à 
ces abus(N, II, 221-222). 

6) Exemple : les peines snpplémentaires que l'assemblée des dieux inflige à 
Szannoô (K, 59). 

7) N, I, 334, etc. Première forme de justice qui devait suppléer, jusqu'à 
l'époque moderne, aux défauts de l'organisation officielle, et que cette dernière 
devait même autoriser, en la réglementant (voir J. Dautremer, Vendetta in 
Japan, dans T, XIH, part. 1, p. 82 seq.). 

8) Exercée soit par les chefs locaux, soit par le pouvoir central. L'empereur 
Mouretsou (498-506) nous est représenté comme aimant fort les instructions 
criminelles, aussi bien d'ailleurs que la vue des supplices (N, I, 399). — Emploi 
de la torture noté par un Chinois : T, XXII, part. 1, p. 42; cf. aussi N, II, 
82, etc. 

9) Par le feu (N. I, 73, 85, 89) ; par l'eau bouillante (N, l, 258, 316, II, 22, où 
un magistrat trop zélé fait périr ainsi nombre de justiciables); par le serpent 
(T, XXII, part. 1, p. 43). Cf. supra, t. L, p. 182, n. 1, p. 339, n. 2, t. LIV, 
p. 212, n. 2. 
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enfin aboutira-ton? Pour les fautes religieuses, le plus 
souvent, à une simple amende qui apaisera les dieux*, bien 
que de terribles châtiments aient dû exister à Torigine*. Les 
délits profanes, en revanche, suivant la gravité des cas, con- 
duiront le coupable à la perte de ses biens ', de sa liberté* ou 
de sa vie\ Au demeurant, si un même individu a violé la 
loi divine et la loi humaine tout ensemble, il sera logique- 
ment condamné à une expiation rituelle doublée d'un châti- 
ment civil *. Ainsi, la tradition sacrée et la conscience sociale 



1) K, 59, N, I, 48, 49, 57, 360 (cf. Florenz, T, XXVII, part. 1, p. 51 seq., et 
Aston, op, cit„ p. 303). 

2) L'arrachement des poils et des ongles de Szannoô (K, 59, N, I, 48-50) en 
est un indice assez clair ; et quoi qu'en dise Florenz, qui ne veut voir là qu'un 
symbole purificatoire (loc, cit., p. 57), la rigueur habituelle des peines qu'ap- 
pellent les violations du tabou (voy, Mauss, loe. cit., p. 55) montre bien qu'il 
s'agissait aussi d'un châtiment corporel. 

3) Un certain Âganoko, ayant dépouillé le cadavre de la princesse Médori, 
mise à mort par ordre de l'empereur, est lui-môme condamné à la peine capi- 
tale, puis gracié moyennent confiscation de son domaine, qui s'appellera désor- 
mais Tama-dé, « le Prix des joyaux » (N, I, 293). Cf. aussi N, I, 308, etc. 

4) Prison : N, l, 395, etc. — Esclavage : N, II, 83, 333, etc., et cf. observa- 
tion chinoise dans T, XXII, part. 1, p. 42. — Le bannissement, que nous avons 
déjà rencontré comme peine religieuse (K, 59, N, I, 48 seq.), est aussi un châ- 
timent civil (K, 300, N, I, 324, 329, II, 234, 333, 339, et cf. T, ibid,), 

5) Par étranglement (N, I, 234), par le feu (N, II, 82), etc. — Pour d'autres 
peines moins graves : Ma Twan-Lin*$ Account, p. 42, etc...., et cf. Aston, 
Shinto, p. 244. 

6) Cas typique dans le N, I, 308. Une princesse qu'aimait l'empereur Ritcbiou 
est morte dans des circonstances mystérieuses {vid, sup,, t. LU, p. 72). « Alors 
l'empereur, fâché de n'avoir pu apaiser la malédiction divine (par une première 
tentative indiquée supra, p. 85, n. 6) et d'avoir ainsi causé la mort de la con- 
cubine impériale, s'efforça de connaître où gisait la faute. Quelqu'un dit : «Le 
Kimi des Kourouma-motchi (chef de la corporation héréditaire qui s'occupait 
des chars) est allé au pays de Tsoukoushi, où il a passé en revue toute la cor- 
poration des Kourouma-motchi, et il a emmené avec eux les hommes qui avaient 
été donnés pour le service des divinités (trois dieux de Tsoukoushi : cf. N, I, 
307). C'est sûrement un offense ». Sur-le-champ, l'empereur fît appeler le Kimi, 
et l'inlerrogea. Les faits ayant été établis, l'empereur énuméra les offenses que 
le Kimi avait commises, en lui disant : « Bien que simple Kimi des Kourouma- 
motchi, tu t'es approprié, de façon arbitraire, les sujets du Fils du Ciel : c'est 
une première offense. Tu t'es emparé d'eux à tort, les englobant dans la cor- 
poration des Kourouma-motchi après qu'ils avaient été attribués au service des 
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travaillent de concert à fonder un droit criminel. Du côté 
religieux, on trouve surtout des vestiges de très vieux tabous, 
presque incompréhensibles déjà à Taube de Thisloire japo- 
naise S dans le domaine profane, ce sont en général des in- 
fractions mal définies, qu'une procédure de fantaisie réprime 
en leur appliquant des peines également arbitraires. iMais on 
n'en voit pas moins s'organiser peu à peu, en se dégageant 
de sa vieille enveloppe religieuse, un droit pénal coutumier 
qui sans doute n'eût guère tardé à devenir droit écrit, si, dès 
le début du viii* siècle, l'adoption subite d'un code chinois 
n'était venue mettre fin à ce progrès spontané*. 
Le droit public lui-même est encore tout imprégné de 

dieux du Ciel et de la Terre : c'est une seconde offense. » En conséquence, il 
lui imposa la mauvaise amende purificatoire et la bonne amende purificatoire 
(sur ces expressions, cf. N, I, 48, et Florenz, T, XXVIl, part. 1, p. 55), et il 
l'envoya au cap Nagasou, pour s y laver et purifier. Et quand le Kimi eut 
accompli cette expiation, Tempereur lui commanda, disant : c Désormais, tu ne 
peux avoir la charge de la corporation des Kourouma-motchi de Tsoukousbî. » 
Il confisqua donc tous ces Kourouma-motchi, et leur donna une destination 
nouvelle en les offrant aux trois divinités. » Rien de plus net que ce document» 
où apparaît avec une clarté parfaite la distinction du côté religieux et du côté 
profane, soit quant à Tinfraction, soit quant à la peine qui s'ensuit. 

1) Les commentateurs indigènes sont en désaccord sur la signification des 
principales offenses énumérées dans le R X, et les caractères chinois, loin 
d'éclairer le lecteur européen, s'interposent souvent comme un voile sur les 
vieux mots japonais qu'ils tâchent de représenter. Par exemple, quatre carac- 
tères du texte, dont les deux derniers, employés phonétiquement, n'indiquent 
aucun sens, et dont les deux premiers ont pu être écrits aussi bien pour rendre 
des sons que pour donner leur sens idéographique, sont lus tantùt sMra-Mto 
kohoumi^ c'est-à-dire u les hommes blancs » (affligés de taches blanches sur 
la peau) d'une part, et d'autre part « les excroissances » isur lesquelles on 
s'entend encore moins que sur l'espèce de lèpre précédente), tantôt shira-hi toko 
iowmt, c'est-à-dire « la cohabitation à la clarté du jour » (s/iirii, blanc ou clair, 
Ai, jour, toko, lit, koumouy se réunir : vui, sup.^ t. LI, p. 381, n. 3, et cf. 
T,XXV11, part. 1, p. S7 seq.). 

2) En 701, première année de Tère Taïhô, promulgation du Taihô-Rit.^oUy 
code pénal directement inspiré du droit criminel de la dynastie des Than^(voir 
G. Appert, dans XouvelU Rev. hist, de dr^jit, 1S92, p. 212 seq., 1S93, p 302 
seq.). — Il faut remarquer d'ailleurs que, même quand un système ce lois pré- 
cises aura été établi, les Japonais conserveront toujours une tendance à j'i^er 
chaque espèce particulière d'après IVquité plutôt qu'en vertu de régies rigides 
(Toy. J. H. Wigmore, op. cU., p. 72 seq.). 
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religion^, bien que, là aussi, une divergence croissante tende 
à séparer les affaires temporelles des choses spirituelles. 
Celte division apparaît déjà dans les mythes des dieux* ; elle 
se précise dans les légendes plus humaines ' ; elle éclate 
enfin dans Texercice positif des divers pouvoirs de l'empe- 
reur : car, des trois prérogatives qu'il possède, à savoir la 
fonction de grand-prêtre national, celle de représentant du 
pays vis-à-vis de l'étranger et, par suite, de chef de l'armée, 
celle de patriarche et d'administrateur souverain de tout ce 
qui concerne les diverses familles *, s'il est une charge qu'il 
ait laissée de bonne heures à des personnages spéciaux et 
permanents, c'est bien son office sacerdotaP. Mais les plus 
anciens mythes ne nous montrent pas encore cet état de cen- 
tralisation politique; et si nous y cherchons des renseigne- 
ments sur les institutions qui la précédèrent, nous nous trou- 
vons plutôt en face d'une démocratie que d'un gouvernement 
absolu. Dans le Ciel, en effet, il n'y a point de monarque ^ 
Toutes les fois qu'ils doivent prendre une importante déci- 
sion, les dieux se réunissent en masse, et chacun a voix au 
conseir. C'est tout au plus si quelques figures suprêmes, 

1) Cf. supra, l. LU, p. 37, n. 3. 

2) Fonction sacerdotale de Koyané et autres dieux, dans le mythe de 
Téclipse (qui d'ailleurs fut évidemment arrangé après coup) : supra, t. LIV, 
p. 213, n. 4. 

3) Abdication d'Oh-kouni-noushi (ci-dessus, p. 68, n. 2). 

4) VoirFlorenz, Altjapanische CuUurzuslànde, p. 166 seq. 

5) Les nakatomi sont en effet une corporation héréditaire dont l'origine se 
perd dans la légende (cf. supra, t. LU, p. 37, n. 4, ei Aston, op. cit., p. 200 
seq.). Le premier empereur lui-même, s'il n'a pas de collèges sacerdotaux sous 
la main, confie volontiers à un des ministres le soin de diriger une fête reli- 
gieuse, en sa présence (N, I, 122). 

6) Amatéras, qui semble dominer tout le panthéon, n'échappe aux violences 
de Szannoô que pour tomber au pouvoir des dieux qui la traînent hors de sa 
caverne. Cet état de choses trouve d'ailleurs sa confirmation dans la langue : le 
mot souméra, qui signifie « souverain » (même racine que soubérou, gouverner, 
Satow, T, VII, part. 2, p. 118, Aston, p. 124), et qu'on employait pour 
désigner l'empereur terrestre, est appliqué aussi bien aux dieux des Vents 
qu'à la déesse du Soleil. 

7) Fid. stip., t. LIV, p. 334, n. 1. 
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comme Amatéras ou Takaghi, semblent convoquer ou pré- 
sider l'assemblée* : on écoute le dieu de la Ruse, et on suit 
son avis à Tunanimité*. La société des dieux, reflet de celle 
des hommes, nous peint donc une vie publique analogue à 
celle que les peuplades primitives mènent sur la place de 
leur village. Or, les récits suivants, en transportant la scène 
sur la terre, ne témoignent guère d'une organisation plus 
parfaite. Les conquérants se heurtent à une longue série de 
chefs locaux, qui semblent gouverner en famille*, et le pre- 
mier empereur lui-même partage le commandement avec son 
frère jusqu'à la mort de ce dernier*. Peu à peu, les vaincus 
abdiquent ; le souverain distribue leurs terres à ses fidèles*^ : 
on assiste à une première féodalité, qui annonce déjà celle 
du Moyen-âge ^ Mais c'est seulement au vu* siècle, et sous 
l'influence chinoise surtout, qu'une véritable centralisation 
s'établit, avec un droit administratif plus précis ' que n'avaient 
jamais été les règles constitutionnelles*. 

Après ce coup d'œil rapide sur la vie sociale des Japonais 
primitifs, voyons enfin ce que les mythes ont à nous ap- 
prendre sur leur vie morale elle-même, c'est-à-dire sur la 



1) M. Dooman exagère lorsqu'il prétend {loc. cit., p. 72) que les textes ne 
nous disent rien sur ce point : voy. en effet K, 93. 

'i) K, 54, 93. Dans les cas moins compliqués, le nom de ce dieu n'apparaît 
pas : exemple, le jugement de Szannoô (K, 59). 

3) K, 138, 144, 206, 2il. 

4) K, 130-141. 

5) K, 203 ; N, I, 192, 266-267. Cf. aussi N, II, 197, 206, 401, etc. 

6) Il ne faudrait cependant pas croire, comme Hirata, que cet état social pri- 
mitif soit pareil à la féodalité organisée qu'on observe à partir du xi« siècle 
(Hirata, KaUdaï-kiy T, III, app., p. 50, et cf. Chamberlain, loc. cit., p. lxii). 
Pour ce dernier système politique, voir notamment G, Appert, Un code de la 
féodalité japonaise au xiii« siècle, dans Isouvelle Rev.\ hist. de droit, mai- 
juin 1900; cf. aussi J. C. Hall, Japanese Feudal Law, dans T, XXXIV, part. 1 
(1906). 

7) Voir G. Appert, Essai sur les institutions japonaises, dans Nouvelle Rev, 
hist. de droit, 1892, p. 212, 1893, p. 302, 731, 1896, p. 18; et K. Asakawa, 
The Early Institutional Life of Japan, Tokio, 1905. 

8) Par exemple, aucune règle de succession au trône (cf. supra, p. 84, 
n.5). 
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partie la plus élevée de leur civilisation. En ce qui touche, 
d'abord, le côté intellectuel, il serait oiseux de rappeler ici 
les caractères dislinclifs de ces intelligences enfantines elles 
légendes naïves où elles condensèrent leur humble science de 
Tunivers*. De même pour Télément esthétique; que nous 
avons déjà observé, à maintes reprises, soit dans l'admira- 
tion profonde de cetle race amoureuse du beau en présence 
de la nature % soit dans les premiers essais qui marquèrent 
chez elle le commencement des divers arts'. Ce qu'il importe 
surtout d'examiner maintenant, c'est la morale proprement 
dite ; et à cet égard encore, ce sont les traditions religieuses 
qui peuvent le mieux nous instruire de l'état de choses le 
plus ancien, en faisant transparaître sous les actions des 
dieux la conduite primitive des hommes. Si nous considé- 
rons ainsi les aventures divines où survivent les sentiments 
du peuple qui les imagina, nous constatons un curieux mé- 
lange de passions brutales, vestiges évidents de l'antique sau- 
vagerie, et de tendances plus douces, qui indiquent déjà une 
certaine culture morale. Les dieux du Shinntô sont impul- 



1) Vid. sup., t. XLIX, p. 31 seq., t. LIV, p. 163 seq. 

2) K, 22 seq., 50 seq., 64, 111, 116, 212, 245, 262, etc. 

3) Parure (ci-dessus, p. 76, n.2, et cf. aussi K, 346; architecture (p. 75, n. 2); 
germes de la sculpture (sup., t. L, p. 334, n. 1), delà peinture [ibid.^ p. 332, 
n. 2, et cf. N, I, 350); danse (ci-dessus, p. 61, n. 1, p. 76, n. 6, et pour les 
danses religieuses, K, 58, 125, N, I, 44, 79, etc.) ; musique (supra, ibid.); art 
littéraire : poèmes (les outa^ avec jeux de mots, sup., t. LIV, p. 199, n. 1, 
habileté à terminer des vers incomplets, K, 214,330), prose (les noi^ito surtout, 
aux périodes sonores, dont les dieux admirent la beauté, N, I, 49); le tout 
s'unissant dans le drame sacré, d*où sortira le théâtre (vid, sup., t. XLIX, 
p. 315-316, t. L, p. 331, note, t. LU, p. 58, n. 2, t. LIV, p. 213, n. 4, etc. ; 
cf. les origines religieuses du théâtre chez d'autres peuples, A. et M. Croiset^ 
Hist, de la Lilt, grecque, t. III, pp. 24, 86, etc., Sylvain Lévi, Le Théâtre 
indien^ p. 316 et pass.. Ed. Montet, La religion et le théâtre en Perse, dans 
Rev» d'hist, des religions, t. XIX, pp. 277 seq., M. Courant, EnChine, p. 141 
seq., etc.; voir aussi A. Réville, II, 84-86, pour une évolution toute pareille en 
Polynésie, avec les mêmes représentations dramatiques des légendes divines, 
les mêmes traits communs de peinture rouge du visage, de couronnes de 
plantes, etc. ; et pour plus de détails en ce qui concerne le théâtre japonais, 
A. Bénazet, op, cit., pp. 19 seq., 39 seq.). 
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sifs, impatients, violents ; toute impression vive produit chez 
eux une action nerveuse immédiate, un geste irréfléchi, ins- 
tinctif, instantané comme un mouvement réflexe ou comme 
la détente d'un arc. Izanaghi, voyant son épouse morte en 
couches, met en pièces son enfant ' ; aux Enfers, il ne peut 
contenir un moment la curiosité qui Fentraîne"; quand un 
autre de ses fils, Szannoô, vient gémir en sa présence, il le 
chasse, le maudit»; et le même Szannoô, à son tour, justifie 
son nom de « Mâle impétueux » en massacrant, dans une 
soudaine montée de fureur, la bonne déesse de la Nourri- 
ture * ; en attendant que bientôt tel autre dieu, venu pour 
faire de tranquilles condoléances à la famille d'un ami, s^em- 
porte brusquement, renverse à coups de pieds la hutte oti 
repose le cadavre \ Ces personnages fougueux sont braves \ 
comme ils convient; mais ils sont surtout rusés \ Leurs 



1) « Alors Tauguste Izanaghi s'écria : « Oh ! mon auguste et charmante 
jeune sœur! Oh! t'avoir échangée contre ce seul enfant! n Et il se traînait 
autour de son auguste oreiller, et il se traînait autour de ses pieds augustes, et 
il pleurait; et de ses augustes larmes naquit la divinité qui habile sur le mont 
Kagou, et dont le nom est Naki-saha-mé no kami (la Femelle qui pleure et 
gémit). » (K, 30-3i, et la suite supra, t. L, p. 181). Pour des faits analogues 
chez d'autres primitifs, voy. par ex. Mauss., loc.cii., p. 46. 

2) K, 35 : supra, t. LIV, p. 358. 

3) t Le grand et auguste Izanaghi dit à Tauguste Szannoô : « Comment se 
fait-il qu'au lieu de gouverner la région que je t'avais confiée, tu te lamentes 
et pleures? » 11 répondit : « Ton serviteur gémit parce qu'il désire aller à la 
terre de sa feue mère, au Né no kata-sou kouni. » Alors le grand et auguste 
dieu Izanaghi lut très irrité, et dit : « S'il en est ainsi, tu n'habiteras pas cette 
terre », et aussitôt il le chassa, d'une expulsion divine. « (K, 45 et cf. supra, 
t. L, p. 163). 

4) N, I, 32 : supra, t. XLIX, p. 32, et cf. t. LIV, p. 338, n. 7. 

5) K, 98 : supra, t. LIV, p. 173, n. 2. 

6) Exemple : Yamato-daké, qui, souvent seul et parfois sans armes (supra, 
t. LIV, p. 169, n. 3), va combattre tous les ennemis de l'est et de l'ouest (K, 
203, 206, 209-210, 217). 

7) Nous en avons déjà rencontré bien des preuves {supra, t. LIV, p. 194, n. 
2, p. 101, n. 4, in fine, p. 203, n. 1, etc). D'une manière générale, la ruse est 
admirée, estimée, comme chez tous les primitifs. Les dieux y ont sans cet-se 
recours, soit entre eux (voir t. XLIX, pp. 315-317), soit dans leurs rapports 
avec les hommes (t. LIV, p. 169, n. 3), et les hommes y ont recours pareille- 
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guerres perpétuelles, en dépit du formalisme sacré qui les 
décore *, de l'ampleur des défis ', du loyalisme ardent qu'on 
voit s'y manifester*, n'en comportent pas moins des moyens 
de combat d'une générosité douteuse. C'est à des guet-apens 
que Djimmou a recours pour se débarrasser de ses adver- 
saires* ; Yamato-daké, le « brave du Japon »,le type illustre 

ment, soit entre eux (exemples ci-dessous), soit dans leurs rapports avec les 
dieux (à commencer par les naïves finesses de nos Rituels : cf. sur ce dernier 
point Marinier, dans Revue d'hist. des religions^ t. XXXVI, p. 353). 

1) K, 133, 161, 180, 181, 194, etc., N, 1, 113, 119, 121, etc. Cérémonies 
purement rituelles, comme dans Fantiquité occidentale (cf. notre thèse Le Droit 
de la guerre sous la République romainey Paris, 1891, p. 42 seq., et, pour le 
dolus bonus en temps de guerre, p. 89 seq., 130 seq., etc.). 

2) K, 37-38, 45 seq., 181, etc. 

3) K, 101 seq., 108, 112, 114, etc. 

4) (c Quand Tauguste Kamou-Yamato-Iharé-biko (nom primitif de Djimmou) 
arriva à la grande caverne d'Ohsaka, des Tsoutchi-gboumo à queue, quatre- 
vingts brigands, l'y attendaient. Alors Tauguste Bis de la Céleste divinité com- 
manda qu'un banquet fût offert aux quatre-vingts brigands. Puis il désigna 
quatre-vingts serviteurs, un pour chacun des quatre-vingts brigands, fit ceindre 
un sabre à chacun de ces serviteurs, et leur donna ses instructions, en leur 
disant: « Lorsque vous m'entendrez chanter, frappez tous en même temps. » 
Et le chant par lequel il les avertit qu'ils devaient se mettre à frapper les 
Tsoutchi-gboumo disait : <« Dans la grande caverne d'Ohsaka, des hommes 
sont entrés et se tiennent nombreux. Bien que ces hommes soient entrés et se 
tiennent nombreux, les fils des puissants guerriers les abattront et les anéanti- 
ront avec leurs têtes de maillets, avec leurs maillets de pierre. Les fils des 
puissants guerriers, avec leurs têtes de maillets, avec leurs maillets de pierre, 
feraient bien de frapper, maintenant !» A ce chant, ils tirèrent leurs armes et, 
simultanément, les massacrèrent tous. » (K, 141-142). Cet exploit est suivi de 
chants de guerre que nous donne le passage correspondant du N, et dont un 
seul exemple permettra d'apprécier le caractère archaïque : « Ho ! c'est le 
moment. Ho! c'est le moment. Ha! Ha! Pcha I Tout-à-Pheure, mes enfants! 
Tout-à-l'heure, mes enfants! » (N, I, 124; et cf. d'autres chants analogues, 
sans sortir de la légende de Djimmou, dans le K, 140-141, 142, 143, 144, dans 
le N, I, 118, 122, 123, 126, 127). — Auparavant, le même Djimmou avait fait 
périr un ennemi dans un piège, que ce dernier d'ailleurs lui destinait, a II y 
avait dans Ouda deux frères, Oukashi aîné et Oukashi cadet (Yé-Oukashi et 
Oto-Oukashi). L'auguste Kamou-Yamato-Iharé-biko envoya le corbeau long de 
huit pieds en éclaireur, pour les interroger et leur dire : « L'auguste enfant de 
la Céleste divinité est venu jusqu'ici. Voulez-vous respectueusement le servir? » 
Mais Oukashi aîné attendit de pied ferme, et il lança une flèche sifflante contre 
le messager pour Tobliger à retourner en arrière. En sorte que l'endroit où la 
flèche sifflante était tombée s'appelle maintenant Kaboura-zaki (la Pointe de la 
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du guerrier, se déguise en femme pour égorger des chefs 
ennemis qui se livraient à la joie d*une fête*, ou bien lue par 

flèche). Puis, disant qu'il voulait combattre, il essaya de rassembler une armée. 
Mais comme il n'y pouvait parvenir, il déclara d'une manière trompeuse qu'il 
servirait avec respect l'auguste prince; sur quoi, il bâiit une grande salle, y 
plaça une trappe, et attendit. Sur ces entrefaites, Oukashi cadet vint se pré- 
senter au préalable, et rendit hommage, disant : « Le frère de ton serviteur, 
Oukashi l'aîné, a renvoyé, en tirant sur lui, le messager de l'auguste enfant 
de la Céleste divinité, et, se proposant de t'attendre pour t'attaquer, il a essay.^ 
de réunir une armée ; mais, ne pouvant y parvenir, il a bâti une grande salie 
et disposé à l'intérieur une trappe, dans l'intention de s'emparer de toi. Ton 
serviteur est donc venu t'informer de tout cela. » Alors l'auguste Mitchi no Omi, 
ancêtre des chefs d'Ohtomo, et l'auguste Oh-koumé, ancêtre des seigneurs 
de Koumé (cf. K, 112), convoquèrent Oukashi aloé et l'insultèrent, en lui 
disant : « Dans la grande salle que tu as bâtie pour servir le prince avec 
respect, entre donc le premier, toi, méchant drôle, et déclare nettement 
la manière dont tu entendais respectueusement le servir. )> Et aussitôt, 
saisissant la poignée de leurs sabres, jouant avec leurs lances et fixant 
leurs flèches dans leurs arcs, ils le poussèrent à Tintérieur : si bien qu'il fut 
pris dans le piège qu'il avait lui-même préparé, et qu'il mourut. Puis ils le 
tirèrent au dehors, et le taillèrent en pièces ; de sorte que l'endroit s'appelle 
Ouda no Tchihara (la Plaine du sang, d'Ouda). Cela fait, l'auguste prince donna 
à son armée tout I0 grand festin que lui ofl'rait Oukashi cadet. » (Suit un chant 
de victoire, puis l'indication qu'Oukashi cadet, en récompense de sa trahison, 
devint le chef héréditaire d'une corporation chargée de fournir l'eau à la Mai- 
son impériale. K, 138-141). 

1) « En arrivant à la maison des deux brigands Koumasos (rebelles du sud de 
Tsoukoushi, que l'empereur lui avait ordonné d'aller combattre), l'auguste Ouo- 
ousou (un des premiers noms du héros) vit que, près de cette demeure, il y 
avait une triple ceinture de guerriers qui s'étaient creusé une caverne pour 
l'habiter. Ceux-ci discutaient bruyamment une fête pour la nouvelle caverne et 
préparaient leur nourriture (ils allaient « pendre la crémaillère » : cf. K, 327- 
328). L'auguste prince se promena nonchalamment aux alentours, attendant le 
jour des réjouissances. Quand vint ce jour, ayant délié son auguste chevelure 
qui jusqu'alors était nouée au sommet de sa tête (coiffure des garçons, cf. K, 
206), et l'ayant rabattue à la manière des jeunes filles, puis ayant mis les 
augustes vêtements de sa tante (Yamato-himé, la grande-prêtresse d'Icé, cf. 
K, 183, 186), il avait tout l'aspect d'une jeune fille véritable. Mêlé aux concu- 
bines, il entra dans la caverne. Alors les deux brigands Koumasos, frère aîné 
et frère cadet, charmés à la vue de cette vierge, la placèrent entre eux, et 
manifestèrent leur joie de façon exubérante. Mais quand la f te fut à son plus 
haut point, l'auguste Ouo-ousou, tirant le sabre qu'il avait caché dans son sein, 
et saisissant le frère aîné au collet, lui enfonça l'arme dans la poitrine; sur 
quoi le plus jeune frère, alarmé, s'enfuit au dehors. Mais, le poursuivant et 
l'atteignant aux derniers degrés de la caverne, et le saisissant par la peau du 
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surprise un homme qui se croyait son ami et auquel il n*a 
laissé qu'un sabre de bois pour se défendre * ; Djinnghô cache 
ses soldais dans un « vaisseau de deuil » % puis, quand les 



dos, l'auguste prince lui enfonça son sabre au bas des reins. Alors le brigand 
Koumaso parla, disant : a Ne remue pas le sabre : ton serviteur a quelque 
chose à dire. » L'auguste prince lui laissa donc un moment de répit, en le 
maintenant abattu à terre. Et le brigand demanda : « Qui est la personne 
auguste? » Il répondit : « Je suis l'auguste enfant d'Oli-tarashi-hiko-oshiro- 
ouaké (« le seigneur gouvernant, prince parfait et grand », nom primitif de 
l'empereur Kéiko)» le céleste souverain qui, résidant en son palais de Hishiro à 
Makimoukou, gouverne la Terre des Huit grandes îles; et mon nom est : « le 
roi Yamato-ouo-gouna (« le Jeune homme du Yamato », ancien nomde Yamato- 
daké). Apprenant que vous deux, misérables bandits Koumasos, vous étiez 
insoumis et irrespectueux, c'est lui (le souverain) qui m'a envoyé avec le com- 
mandement de vous saisir et de vous mettre à mort. » Le brigand Koumaso 
dit : « Cela doit être vrai. Personne dans TOuest n'était brave et fort comme 
nous deux. Mais dans la Terre du grand Yamato, il y a un homme plus brave 
que nous deux : oui, il y en a un. C'est pourquoi je veux t'offrir un auguste 
nom. Dorénavant, il est juste que tu sois loué comme l'auguste enfant Ya- 
mato-daké. » A peine avait-il terminé que l'auguste prince le fendit comme un 
melon mûr, et l'acheva. Et désormais, il lut toujours loué sous l'augusie nom 
d'auguste Yaraalo-daké. » (K, 206-208, et cf. N, I, 201). Cette légende montre 
bien l'admiration générale des hommes du temps pour les perfidies heureuses, 
puisqu'en pareil cas les victimes elles-mêmes sont les premières à exalter leur 
vainqueur. Cf. Zeus s'introduisant, déguisé, dans la demeure de Lycaon, puis 
le tuant, avec ses âls, au milieu du festin (Pausanias, VIII, 2, 1 ; Ovide, Métam.y 
I, 163 seq.). 

1) « Entrant dans la Terre d'Idzoumo, et désirant tuer le brigand de ce pays, 
dès son arrivée il se Ha d'amitié avec lui. Ensuite, ayant fabriqué secrètement, 
avec du bois de chêne, un faux sabre, et s'en étant augustement ceint, il alla 
se baigner avec le brigand dans la rivière Hi. Puis, sortant de l'eau le premier, 
et prenant et mettant à son côté le sabre que le brigand d'Idzoumo avait enlevé 
et posé à terre, l'auguste Yamato-daké dit : « Echangeons nos sabres ! » Kl 
ainsi, quand il sortit à son tour de la rivière, le brigand d'Idzoumo se ceignit 
du faux sabre de l'auguste Yamato-daké. Sur quoi l'auguste Yamako-daké le 
trompa, en lui disant : « Viens donc! et croisons nos sabres 1 » Mais lorsqu'il 
voulut sortir son sabre, le brigand d'Idzoumo ne put tirer ce sabre imité. 
Aussitôt l'auguste Yamako-daké tira ie sien, et tua le brigand d'Idzoumo. Puis 
il chanta augustement, disant : u Quel malheur que le sabre dont s'était ceint 
le brigand d'Idzoumo, et autour duquel s'enroulaient tant de cordons, n'ait pas 
eu de lame véritable I » (K, 208-209). 

2) « Tandis que l'auguste princesse Okinaga-tarashi (nom réel de l'impératrice) 
revenait au Yamato (après avoir conquis la Corée), comme elle avait des doutes 
quant au cœur du peuple, elle prépara un vaisseau de deuil (cf. supra^ t, L, 
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deux armées se trouvent enfin face à face, elle fait cribler de 
flèches des troupes qui, trompées par elle, avaient déjà 
rompu les cordes de leurs arcs *. Presque toujours, d'ailleurs, 
C'is stratagèmes sans merci sont employés contre des « re- 
belles » : les Japonais d'alors n'agissent pas autrement que 
les Européens d'aujourd'hui dans leurs rapports avec les 
« races inférieures » qui font quelque objection à se laisser 
conquérir ; c'est la lutte brulale, fondée sur l'orgueil*, la cu- 
pidité * et l'ignorance*, avec toutes les ruses sauvages, toutes 
les lueurs farouches qui s'allument sous le front bas du guer- 
rier*. Entre eux, au contraire, ces hommes violents prati- 

p. 322, n. 5), mit dans ce vaisseau Tauguste enfant (né au moment de son 
retour), et laissa se répandre le bruit que Tauguste enfant était mort. Pendant 
qu'elle s'avançait ainsi, le roi Kagosaka et le roi Oshikouma (ses beaux-fils), 
ayant appris ce voyage, pensèrent à l'attendre pour la tuer. Us se rendirent à 
la plaine de Toga, cherchant un présage ; et le roi Kagosaka était monté sur un 
chêne, quand un grand sanglier furieux survint, déracina le chêne, et dévora 
aussitôt le roi Kagosaka. Son frère cadet, le roi Oshikouma, sans se laisser abattre 
par cet événement, rassembla une armée et resta en embuscade, pour attaquer 
le vaisseau de deuil qu'il croyait vide (de défenseurs). Mais alors, des Ûancs du 
vaisseau, une armée débarqua, qui se présenta pour la bataille. » (K, 235). 

1) « Les deux armées combattaient sans aucun recul. Alors l'auguste Také- 
fourou-kouma (général en chef de l'impératrice) combina un plan : il fit dire 
que l'auguste princesse Okinaga-tarashi était morte, que par conséquent il n'y 
avait plus de motif pour continuer la bataille; et sur-le-champ, il fit rompre les 
cordes des arcs, pour montrer qu'il se rendait. Le général en chef du roi 
Oshikouma, trompé par ce mensonge, fit aussi détendre les arcs et déposer les 
armes. Mais à ce moment, les guerriers (de l'impératrice) tirèrent des nœuds 
de leur chevelure des cordes préparées à l'avance, bandèrent de nouveau leurs 
arcs, puis poursuivirent et taillèrent en pièces les ennemis. » (K, 236; et cf. le 
N, I, 329-240, où le général de Djinnghô, employant par surcroît le stratagème 
que le K attribuait à Yamato-daké, fait jeter à l'eau par ses troupes des sabres 
de bois, que vont remplacer leurs armes véritables). 

2) K, 101 : « Nous avons daigné conférer à notre auguste enfant ton royaume, 
le Pays central des plaines de joncs, comme la terre qu'il doit gouverner. Alors, 
comment est ton cœur? (Que dis-tu à cela?) ». K, 108 : « Cette route étant celle 
par oil notre auguste enfant va descendre du Ciel, qui donc ose se trouver ainsi 
sur son passage? ». Etc. 

3) N, I, 200 {supra, p. 53, n. 2), K, 229 {infra, p. 101, n. 2}, etc. 
4)N, 1,203, 206, 212, etc. 

5) On aimait mieux, parfois, tuer femmes et enfants que de les laisser tomber 
aux mains du vainqueur (N, II, 264). 
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qaent déjà certaines vertas sociales. Us sont trop pleins de 
Tie, trop débordants de passions pour ne pas commettre par- 
fois des crimes : mais ils connaissent aussi Tamonr mutuel, 
principe de tonte moralité. Ce sentiment perce d'abord sous 
nne forme inférieare« intermédiaire entre Tégoîsme pur et la 
véritable sympathie : Tamour-propre qui veut l'approbation 
d'antrui % qui engendre la vanité sous ses formes les plus 
diverses % et qui, dans les cas d'extrême humiliation, ne laisse 
d'antre alternative que la vengeance' ou la mort\ Puis, Ta- 
monr du prochain apparaît à son tour, commence à se 
montrer dans le cercle de la famille. L'amour sexuel, à lire 
nos récits, semble presque toujours débuter en coup de 
fondre^; mais^ malgré la fougue de leurs instincts, les 
hommes traitent le plus souvent avec douceur les compagnes 
qu'ils se sont choisies*, et celles-ci leur témoignent un pro- 

1) Gel *. ego-aitroisme », qui d'ordinaire prépare raUmisme proprement dit 
cf. H. Spencer. Principes de psychologie, § 519 seq.. Principes de sociologie^ 
§ 91 seq ). et qui joue naturellement le plus grand rôle dans une société de 
guerriers comme celle que nous décrirent nos légendes, restera !e plus sûr 
foD'^ement de la morale chez fears descendants, soit à Tépoque féodale, soit 
ai4me à l'heure présente. 

2 Par exemple, les folles dépenses pour la construction des tombeaux (foir le 
N. n,2l8ieq.::. 

3} K, 38,70, 116, 142, 306. 336, etc... 

4) K, 101, 198, 237, 303, 308, etc. 

5) K,6> (t. LIV, p. 201. n. 4), 72 (p. 2i33, n. l). 94 (p. 334, n. 4), !15 
•p. 170), 122 (t. L, p. 187, n. 3). 

6, Cette exception à !a brutalité primitire apparaît^déjà dans les plus anciens 
restes de la littérature archaïque, c'est-à-dire dans les chants. Exemple : Oh- 
koijni-ROushi faisant sa cour à la princesse de Nouna-kaha. " Ce dieu Ya-tchi* 
hoko > dieu des Huit mile lances ^, un des cinq noms du héros\ alla courtiser 
la princesse de Nouna-kaha ('< Biviére-lagune >', nom de lieu sans doute), dans 
!a Terre de Koshi ; et en arrivant à la maison de la princesse, i* chacta, disant : 
« Moi, Tauguste dieu des Huit mille lances, n^ayaot pu trouver une épouse 
dans la Terre des Huit îles, et ayant appris que. dinsla lointaine Terre de Koshi, 
il y a une vierge sage, ayant appris qu'il y a nne vierge très belle, je me liens 
ici pour la demander vraiment, je vais et viens pour la demander. Sans même 
avoir dénoué le cordon de mon sabre, sans avoir encore détaché mon voile, je 
pousse la porte en planches fermée par ia jeune Ôlle ; tandis que je suis ici, je 
tire !a porte en avant Tandis que je suis ici, le nouyé cf. siip., t. L, p. 345, 
n. 8; chante sur la montagne verte, et le véritable oiseau de la lande, ie faisan, 

7 
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fond dévouement*. Les parents, à quelques exceptions près', 
sont fiers de leurs rejetons, dont ils célèbrent la naissance 
par des exclamations enthousiastes* ; les enfants, même les 



fait résonner son cri; Toiseau de la basse-cour^ le coq, chante. Ob I quel malheur 
que ces oiseaux chantent! Ob! ces oiseaux! Que ne puis-je les battre jusqu'à 
ce qu'ils soient malades !... » (Ces malédiclions lancées contre les oiseaux annon- 
ciateurs de Taurore s'expliquent assez par l'ancienne coutume qui imposait aux 
amants japonais, comme aujourd'hui encore aux indigènes de Formose et 
d'autres pays, de n'avoir que des rendez-vous nocturnes). Alors la princesse de 
Nouna-kaha, sans encore ouvrir la porte, chanta ainsi de l'intérieur : « dieu 
auguste des Huit mille lances! Etant une vierge pareille à une plante languis- 
sante, mon cœur est certes un oiseau sur un banc de sable du rivage : il sera 
maintenant, en vérité, un pluvier; ensuite, ce sera un oiseau gentil. Ainsi, 
pour ce qui est de ta vie, daigne ne pas mourir... » Second chant de la prin- 
cesse : « Quand le soleil se sera caché derrière les montagnes vertes, dans la 
nuit noire comme les vrais joyaux de la lande (baies du hiôghi^ Ixia chinensis), 
je sortirai. Tu viendras radieux, avec des sourires, comme le soleil du matin ; 
et tes bras blancs comme des cordes de 6bres de mûrier frapperont doucement 
ma poitrine, tendre comme la neige fondante. Et nous frappant doucement, 
entrelacés, nous étirant et nous reposant sur nos bras, vrais bras-joyaux, les 
jambes étendues, nous dormirons. Ainsi, ne me parle pas trop amoureusement, 
auguste dieu des Huit mille lances!... » C'est pourquoi, cette nuit-là, ils ne 
s'unirent point; mais la nuit suivante, ils se rapprochèrent augustement. » 
(K, 75-78). 

1) Exemple : le sacrifice d'Oto-tatchibana, épouse de Yamato-daké. « Lors- 
qu'il traversa la mer de Hashiri-midzou (l'Eau courante), la divinité de ce 
passage souleva les vagues, secouant le vaisseau de telle manière qu'il ne 
pouvait plus avancer. Alors son impératrice, qui s'appelait l'auguste princesse 
Oto-tatchibana (m. à m., cadette-orange), lui dit î « Ta concubine entrera dans 
la mer à la place de l'auguste enfant (prince). L'auguste enfant doit achever la 
mission pour laquelle il a été envoyé, et revenir faire son rapport. » Lorsqu'elle 
fut sur le point d'entrer dans la mer, elle répandit huit épaisseurs de nattes de 
latches, huit épaisseurs de tapis de peaux, et huit épaisseurs de tapis de soie 
au sommet des vagues, et elle s'assit au-dessus. Aussitôt les vagues furieuses 
tombèrent soudain, et l'auguste vaisseau put avancer. Alors l'impératrice chanta, 
disant : « Ah ! toi de qui je m'inquiétais, quand tu étais au milieu des flammes 
du feu brûlant sur la petite lande de Sagamou, d'où l'on voit la véritable cime! » 
Sept jours après, l'auguste peigne de l'impératrice était rejeté à la plage; et 
ce peigne, aussitôt recueilli, fut placé dans un auguste tombeau que l'on cons- 
truisit à cet effet. » (K, 212-213; et cf. supra, t. LIV, p. 193, n. 1). 

2) K, 20 {supra, t. LIV, p. 184, n. 1), 127 (ibid., p. 166, n. 5). 

3) K, 43 (sup„ t. LIV, p. 185, n. 6), 52 {sup., t. XLIX, p. 313], etc. — Cf. 
aussi les sentiments paternels d'un empereur légendaire, Ohdjinn. Son fils est 
devenu amoureux de la « Princesse à la longue chevelure », que luî-même se 
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plus emportés par nature, se montrent soumis et obéissants*. 
Dans les rapports entre ces enfants eux-mêmes, la sympathie 
est moins développée : Yamato-daké inaugure sa rude car- 
rière par un fraticide », crime trop commun dans nos recueils * ; 
mais quelle plus belle figure de grande sœur, maternelle et 
indulgente, que celle d'Amatéras, la sereine déesse *, et quoi 

réservait. Averti par un vieux ministre, il examine la difBculté en philosophe, 
et, quelques jours après, à l'occasion d'une fête, il charge la jeune fille d'offrir 
à boire au prince. « Mon cœur, dit-il, était de plus en plus ridicule : le voici 
repentant. » Bientôt le fils pourra chanter son bonheur : « Oh 1 la vierge de 
Kohada, au delà des routes! Sa renommée était venue jusqu'à moi comme le 
grondement d'un tonnerre lointain; et maintenant, nous avons nos bras pour 
oreillers! » (K, 247-250). 

1) L'empereur Kéiko, « alarmé par le courage et la férocité du cœur de son 
auguste enfant », Yamato-daké, l'envoie batailler contre les rebelles de Tsou- 
koushi (K, 206). A peine le jeune héros est-il de retour que son père lui ordonne 
d'aller maintenant combattre « les dieux sauvages et les révoltés des douze 
régions orientales », avec un seul compagnon et une lance de houx. « Ayant 
ainsi reçu les commandements et s'étant mis en route, il vint au temple de la 
grande et auguste déesse d'Icé, et adora dans Tauguste cour de la déesse ; et 
aussitôt, il alla parler à sa tante, l'auguste Yamato-himé, en lui disant : « Certes, 
le Céleste souverain désire que je meure bien vite ; car, après m'avoir envoyé 
soumettre tous les méchants de l'Ouest, je ne suis pas plus tôt revenu que, 
sans me donner une armée, il me fait repartir pour pacifler maintenant les 
méchants des douze régions de l'Est. Par conséquent, je crois qu'il veut sûre- 
ment ma perte. » Il s'éloigna donc, avec des lamentations et des larmes... » (K, 
209-210). Le farouche guerrier pleure : mais il obéit. 

2) « Le Céleste souverain dit à l'auguste Ouo-ousou (ancien nom du héros) : 
« Pourquoi ton frère aîné ne vienl-il pas aux grands repas augustes du matin et 
du soir? Sois donc celui qui prendra la peine de lui enseigner (ses devoirs). » 
Ainsi ordonna-t-il; mais, pendant cinq jours encore, le frère atné ne se présenta 
pas. Alors le Céleste souverain daigna interroger l'auguste Ouo-ousou : « Pour- 
quoi ton frère aîné est-il si long à venir? Ne lui aurais-tu pas rappelé ses 
devoirs? » Il répondit : « J'ai pris cette peine. » Le Céleste souverain lui demanda 
encore : a De quelle manière as-tu pris cette peine? » Il répondit : « De bon 
matin, comme il venait aux cabinets, je l'ai saisi, écrasé, et, l'ébranchant (lui 
arrachant les membres), je les ai enveloppés dans une natte et jetés au loin. » 
(K, 205-206. Cf. le réalisme de certaines légendes classiques : par ex., 
G.Lafaye, loc. ci7., p. 118 et pass.). 

3) Voy. en effet K, 70-71, 150 seq., 254 seq., 306, etc. — Les conspirations 
sont fréquentes et entraînent souvent des meurtres dans les familles : K, 180, 
187 seq., 281 seq., etc. 

4) K, 53 (stipra, t. XLIX, pp. 313-314); et cf. N, I, 47, 49. Dans une seule 
variante (N, I, 41), la déesse perd patience. Tous les autres textes insistent sur 
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de plus touchant, plus tard, que cette lutte de deux frères 
dont chacun voudrait voir Tautre empereur *? D'une manière 
générale, d'ailleurs, dans ce vieux Japon comme dans le 
Japon moderne, les femmes sont meilleures que les hommes. 
Ces derniers cependant, en dehors du domaine familial^ mani- 
festent déjà les solides qualités qui feront la grandeur de leur 
société future : ils sont fidèles à leurs amis, à leurs chefs* ; 
une sympathie sincère les anime et les unit'; leur sociabilité 
se fait solidarité, aide mutuelle dans toutes les circonstances 



le calme olympien qu'elle sait garder en présence des pires injures de son 
frère , 

1) K, 257-258 : supra, t. LIV, p. 191, n. 1. Cf. K, 151, 328. 

2) Exemple : K, 307. Cf. aussi K, 287, etc. 

3) Cette sympathie existe même chez les empereurs dans leurs rapports avec 
le bas peuple. « Le Céleste souverain (Ninntokou), ayant fait Tascension d'une 
haute montagne et contemplé le pays d'alentour, parla, disant : « De cette 
terre, aucune fumée ne s*élève : tout le pays est frappé de pauvreté. Donc, je 
supprime tous les impôts (et corvées) du peuple, pour trois ans. » En consé- 
quence, le grand palais se dégrada, et la pluie y entrait de toutes parts ; mais 
aucune réparation n'était faite. On recueili&il dans des baquets la pluie qui 
filtrait à l'intérieur, et on se retirait aux endroits où il n'y avait point de fissures. 
Et plus tard, quand il abaissa ses regards sur le pays, la fumée était partout 
abondante. Alors seulement, voyant le peuple riche, il rétablit les corvées et 
les impôts. C'est pourquoi les paysans prospéraient, et ne souffraient pas des 
corvées. Et pour louer ce règne auguste, on Tappela le règne du Sage Empe- 
reur. » (Iv, 270). Cette histoire, qui rappelle, en mieux, notre Henri IV et sa 
poule au pot, est racontée par le N en belles phrases chinoises, plus recherchées, 
mais qui n*en répondent pas moins aux sentiments exprimés dans le simple récit 
du K. Après la remise totale des impôts, le palais est en ruines, et la clarté des 
éloiles perce à travers les trous du toit. Mais le souverain se réjouit; et quand 
eniiu il voit s*élever la fumée du riz qu'on prépare dans les chaumières, il s'é- 
crie : fl Nous sommes prospères, maintenant ! » L'impératrice semble étonnée : 
u Qu'eniendez-vous par prospérité ? » « L'empereur répondit ; « Manifestement, 
c'est quand la fumée remplit la terre, et que le peuple monte librement à la 
richesse. » L'impératrice continua : « L'enceinte du palais s'écroule, et nous 
n'avons aucun moyen de la réparer; les b&timents sont dans un tel état que 
nos couvre-pieds mêmes sont exposés. Est-ce là ce qu'on peut appeler prospé- 
rité? » L'empereur dit :^ Lorsque le Ciel établit un prince, c'est pour le bien de 
son peuple. Le prince doit donc faire du peuple la base de tout. La pauvreté du 
peuple n'est autre que ma pauvreté; la prospérité du peuple est ma prospérité. 
Que le peuple soit prospère et le prince pauvre, c'est une chose qui n'existe 
pas, » (N, I, 279, qui place le fait en l'an 319 de notre ère). 
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de la vie *. Il ne leur manque plus guère qu'un sentiment supé- 
rieur, plus abstrait et assez rare : la justice ; mais cette haute 
vertu, leurs dieux pleins de caprices ne pouyaient la leur en- 
seigner». 

7. La fin des dieux. 

Tout ce peuple divin, dont nous avons suivi pas à pas Tin- 
tégration successive depuis sa naissance dans l'âme des 
croyants jusqu'aux derniers épanouissements de sa vie sacrée, 
va enfin décliner, se désorganiser, disparaître. Dès le milieu 
du VI® siècle, des influences étrangères s'attaquent au vieux 
panthéon, dont elles amèneront la ruine. Le Shinntô primitif 
doit obéir à la loi d'universelle évolution, se métamorphoser 
avec le progrès des temps en de nouvelles formes religieuses, 
et ses antiques figures vont bientôt s'effacer en présence de 
dieux plus brillants. 

1) K, 68-69, 70, 73, 87, 120, etc. 

2) Ces dieux ODt des fantaisies soudaines, des volontés arbitraires et despo- 
tiques, et malheur à qui ne leur obéit pas sur-le-champ. La meilleure preuve 
sera cette scène, d'une grandeur antique, par où s'ouvre l'histoire de Timpéra- 
triceOjinnghô et de son expédition en Corée. « En ce temps-là, l'auguste prin- 
cesse Okinaga-tarasbi (ancien nom de Timpératrice) était divinement possédée. 
Et le Céleste souverain (Tchouaï)... jouait de son auguste luth, tandis que le 
premier ministre, le noble Takéoutchi, se tenant dans la cour pure (^a-niAa), 
attendait les ordres divins. Alors Timpératrice, divinement inspirée, lui donna 
cette instruction et ce conseil : « Il y a une terre du côté de TOuest, et, dans 
cette terre, abondance de trésors divers, étincelants aux yeux, à commencer 
par l'or et l'argent. Je veux te donner cette terre. » Le Céleste souverain ré- 
pondit : « Si l'on monte sur les hauts lieux et qu'on regarde vers TOuest, on 
n'aperçoit aucune contrée : il n'y a que la vaste mer. » Puis il ajouta : a Ce sont 
des divinités menteuses » ; et, repoussant son auguste luth, il n'en joua plus, 
mais s'assit en silence. Alors les divinités furent irritées, et dirent : « Quant à 
cet empire, ce n'est pas une terre que tu doives gouverner. Va sur la Route 
unique ! » Sur quoi le premier ministre, le noble Takéoutchi, s'écria : « mon 
Céleste souverain, je suis rempli de crainte ! Continuée jouer de ton grand luth 
auguste. )) Et l'empereur, lentement, tira à lui son auguste luth, et en joua 
d'une manière languissante. Mais presque aussitôt, le son de l'auguste luth 
devint si faible qu'on ne pouvait plus Tentendre. Ils allumèrent une lumière, et 
regardèrent : le Céleste souverain était mort. » (K, 229-230.) 
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Le Shinntô est perdu dès qu'apparaît le Bouddhisme*. Car 
d'abord, tout peuple à demi barbare qui accueille en bloc, 
avec bonheur, les divers éléments matériels et sociaux d'une 
civilisation étrangère plus raffinée, se trouve porté d'instinct 
à englober aussi dans cette imitation générale la religion 
même du peuple admiré. Pour qu'une nation résiste à cette 
tendance naturelle, ou pour qu'après y avoir cédé, elle se 
ressaisisse, il faut que le culte nouveau n'ait sur l'ancien 
aucun avantage réel. C'est ainsi qu'au début de l'ère contem- 
poraine, nombre de Japonais, devenus chrétiens pour avoir 
cru que nos idées religieuses devaient être aussi perfec- 
tionnées que nos bateaux à vapeur, changèrent ensuite 
d'avis dès qu'ils connurent plus à fond les dogmes et la mo- 
rale de l'Europe '. Mais au vi® siècle, rien de pareil. Devant 
l'humble Shinntô, le Bouddhisme s'avançait dans toute la 
majesté d'une religion supérieure. Aux vieux temples bâtis 
sur le plan d'une pauvre hutte, il opposait sa riche architec- 
ture ; contre les pierres sacrées, les sabres divins, les mi- 
roirs magiques, tous les chers fétiches de l'ancien temps, il 
dressait ses idoles, ses statues d'or, étalait ses tableaux 
splendides ; et pour remplacer les tranquilles formules des 
délégués impériaux, les lointaines pratiques des sacrilica- 
teurs, des abstinents, des devins, les vœux temporaires des 
vestales, la pantomine des prêtresses, tout le simple appareil 
de l'antique magie, il offrait l'organisation puissante de son 
clergé, la pompe de ses cérémonies, ses liturgies grandioses, 
ses costumes somptueux, tout ce qui pouvait charmer les 
yeux, frapper les esprits, séduire l'imagination curieuse d'une 
race artiste. D'autre part, à une morale naïve, mesurée, fon- 
dée sur Tamour-propre encore plus que sur Tamour mutuel, 
et oii la vraie bonté commençait seulement à paraître, le 
Bouddhisme apportait son immense charité, son prodigieux 

1) Le Bouddhisme du nord, venu par la Chine et la Corée. Voir Griffîs, op, 
cit.f 153 seq., Aston, Early Jap. HisU, p. 46; et swpra, t. LU, p. 53, n. 5. 

2) Ce mouvement psychologique a été très finement noté par Lafcadio Hearn, 
dans son portrait d'un « conservateur » (KokorOy p. 170 seq.). 
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amour étendu sur tous les êtres vivants, sur les animaux 
comme sur les hommes ; et par surcroît, il donnait aux 
pauvres gens Tespoir des richesses éternelles, aux humiliés 
la joie des justes revanches futures, aux dégoûtés la paix de 
la vie contemplative, le repos dès le monde présent. Dans la 
lutte engagée entre ces deux conceptions, l'issue ne pouvait 
être douteuse : le culte mystique allait fatalement l'emporter 
sur la religion primitive ; le Shinntô, trop humain, devait 
être écrasé sous l'éclat vainqueur de son rival*. 

Cependant, l'ancienne religion naturiste avait pour elle des 
éléments de défense sérieux : elle tenait au cœur de la 
nation par des harmonies secrètes ; elle était établie, enra- 
cinée sur le sol natal par l'effet d'une longue posssesion ; et 
d'autre part, le Bouddhisme n'était en aucune façon une reli- 
gion violente, miUtante, agressive. Pour s'expliquer la rapi- 
dité de son triomphe, il faut tenir compte de deux facteurs 
essentiels : du côté du Shinntô, l'esprit de conciliation et 
d'éclectisme qui est un trait fondamental du caractère japo- 
nais, et qui fait de ce peuple sage et intelligent un des plus 
aptes à évoluer, à s'adapter sans peine à de nouvelles condi- 
tions politiques ou religieuses, à trouver tout de suite, avec 
une admirable souplesse et un merveilleux bon sens, les 
moyens d'ajustement nécessaires; du côté du Bouddhisme, 
rhabileté cléricale qui sait tout envahir sans bruit et sans 
heurts. Les shinntoïstes étaient prêts à accueillir, ne fût-ce 

1) Qu'on rapproche des rudes légendes anciennes les douces chroniques 
qui suivent l'introduction du bouddhisme. Par exemple, en 613, par un jour 
d'hiver, le prince impérial Shôtokou Taïshi rencontre un homme affamé, gisant 
au bord de la route ; il lui donne à manger et à boire, se dépouille de son 
vêtement pour Tenvelopper, et s'éloigne en lui disant : « Repose en paix ». Le 
lendemain, il envoie prendre de ses nouvelles ; mais dans l'intervalle, le vaga- 
bond était mort. Le prince le fait ensevelir dans un sépulcre bien clos. Quel- 
ques jours plus tard, il songe que ce misérable était peul-élre un saint ; et en 
effet un messager, dépéché à la tombe, revient en annonçant que, sous la terre 
intacte, le cadavre a disparu du cercueil, où l'on n'a retrouvé que le costume 
donné par charité. Shôtokou Taïshi fait rapporter ce costume, et s'en revêt. (N, 
II, 144-145). — Pour la bonté envers les animaux, cf. supra, t. L, p. 349, 
n. 2. 
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qu'à litre d'expérience*, les nouveautés séduisantes qu'on 
leur offrait ; et les bouddhistes ne demandaient qu'à agir par 
les voies les plus pacifiques, sans vouloir supprimer les con- 
ceptions anciennes qu*il leur était possible d^accepter à leur 
tour. Entre les deux idéals flottants qui se rencontrèrent 
alors dans l'esprit des hommes, l'accord se fit par une sorte 
d'osmose, de transfusion mutuelle et simultanée ; et ce fut 
l'endosmose bouddhiste qui l'emporta. Cette pénétration 
réciproque fut assurée surtout par le système des « pieux 
expédients » [hôbenny que pratiquèrent les apôtres étrangers. 
Déjà, en Chine, ils avaient adroitement représenté Lao-Tseu 
et Confucius comme des incarnations de divinités hindoues. 
Au Japon, même stratégie religieuse : les dieux du Shinnlô 
seront respectés, mais en qualité d'avatars*. Au viii® siècle, 
sous le règne de Shômou, le prêtre Ghiôghi* est envoyé à 
Icé, pour offrir une rehque du Bouddha à la déesse du Soleil : 
il en revient porteur d'un oracle mystérieux, qu'Amatéras 
elle-même confirme ensuite à l'empereur dans un songe, et 
où elle se révèle comme identique à Vaîrôtchana, c'est-à-dire, 
tout naturellement, à un dieu qui personnifie l'illumination 
spirituelle*. C'est de l'autre grande déesse d'Icé, la déesse de 

1) Vid. sup.y t. LU, p. 53, n. 5. 

2) Mot qui, de nos jours, est employé pour désigner tout expédient quel- 
conque, mais qui, autrefois, n'était usité que dans le sens restreint des moyens 
d'action bouddhistes (voir le Dict, de Hepburn; et Aston, Shinto, p. 360). 

3) Le dieu bouddhique devient alors le Hondji-boutsou (Bouddha original) 
du kami qu'il va dominer (voir Murray, Handbook.,,, p. 390). 

4) Bonze habile et bienfaisant, auquel on attribue notamment rintroduction 
de la roue de potier au Japon (cf. cependant Chamberlain, Things Japanese, 
pp. 27 et 338j. 

5) Voir Anderson, Gâtai., 72, 78, 83; et cf. aussi Kaempfer, t. II, p. 15. — 
La mission de Ghiôghi (en 736) eut ônalement pour résultat l'érection (en 749) 
du colossal Bouddha de bronze qu'on peut admirer aujourd'hui encore au 
Tôdaïdji de Nara (voir le Handbook, 389-390). Cette idole, entièrement dorée à 
l'origine, a plus de seize mètres de haut; elle semble remplir de sa masse 
énorme tout le temple qui l'abrite; quand je la visitai, il y a une dizaine 
d'années, je pus constater que, pour garder quelques proportions entre la statue 
et les objets qui l'entourent, on avait dû dresser un pin entier comme Lige 
centrale du bouquet placé à ses pieds. 
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la Nourriture, que Kôbô Daïshi' reçoit, au siècle suivant, la 
révélation plus générale d'où il va tirer son plan d'action, et 
qui lui permettra d'appliquer un nom hindou à chaque divi- 
nité native *. Dès lors, le procédé s'étend, se continue, enve- 
loppe et confisque le panthéon tout entier. Le Riyôbou- 
Shinntô' est inventé^ et le Shinntô primitif est escamoté dans 
la manche d'un bonze. 

Il est intéressant d'observer les étranges métamorphoses 
que ce système produit dans la nature même des anciens 
dieux. Dès l'apparition du Riyôbou-Shinntô, toute la mytho- 
logie est bouleversée : les plus hautes puissances de la nature 
sont abaissées au rôle de symboles abstraits, tandis que tel 
dieu très secondaire, comme Kouni-toko-tatchi, s'élève peu 
à peu au rang suprême*. La confusion s'accroît quand, aux 
doctrines bouddhiques, viennent s'ajouler encore les prin- 
cipes des sages chinois. Au xiv'^ siècle, un prêtre ingénieux- 
essaie de concilier toutes ces choses disparates, et les em- 
brouille en un mélange curieux : à ses yeux, le Vinn et le 
Yang ont engendré, par leur action mutuelle, Izanaghi et 
Izanami (d'un coup de pinceau, l'auleur a bien vile rayé les 
divinités intermédiaires) ; de ce couple primitif est issue la 
déesse du Soleil, Tennsliô-Daïdjinn; et celle-ci, qui est une 
manifestation du Bouddha, a pour mission de subjuguer les 
a mauvais Rois des six Ciels » hindous, les forçant à cesser 
leur injuste opposition au triomphe japonais de la vérité boud- 
dbique^ Mais ce n'est pas tout : sur le Riyôbou-Shinntô se 
greffe, au xv® siècle, une branche nouvelle, le Youï-itsoii- 
Shinntô\ qu'un penseur indigène définira comme une doc- 

1) Pour la biographie de ce saint illustre; voir le llandhhok, pp. 415-416; 
Griffls, 197 seq. ; etc. 

2) Cf. supray t. LI, p. M85, n. 1, in fine. 

3) Vid, sup.y t. XLIX, p. 6; Oriffis, l'Jl seq. ; Aston, 361 seq.; elc. 

4) Supra, t. LIV, p. 175, n. 9, et p. 215, n. 2. 

5) L'auteur inconnu, mais sûrement ecclésiastique, du TaïlHMki ^Annales de 
la Grande Paix). 

6) Taïhéiki, liv. 10, in fine (analyse dans Aston, llist, of , 

7) Abréviation usuelle de Tenn-djinn-youi-Usou (m, & 
unique). 
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trine empruntée au Bouddhisme parles philosophes chinois'. 
Puis viennent, au xmf siècle, l'école de Dégoutchi*, qui 
explique la mythologie japonaise par les divinations chi- 
noises du Yih-king*; l'école de Yamazaki*, où le Youï-itsou- 
Shinntô se combine avec la métaphysique de l'époque des 
Soung\ Rien d'étonnant donc si nos dieux antiques subis- 
sent, de plus en plus, des transformations qui les rendent 
méconnaissables \ Sarouta, le dieu simiesque et phallique 
dont le voyageur primitif célébrait le culte au bord des che- 
mins, devient, pour Dégoutchi, le patron de la morale ' : en 
effet, un dieu protecteur des routes n'est-il pas tout désigné 
pour conduire les hommes dans la « voie » de la vertu? 

Au xviri® siècle, nouvelle épreuve : après le traitement 
injurieux qu'ils ont connu si longtemps aux mains de leurs 
adversaires, les dieux du Shinntô vont avoir à supporter main- 
tenant le zèle maladroit de leurs amis. Les Motoori, lesHirata 
s'aperçoivent avec indignation que les plus hautes divinités 
indigènes sont devenues « des domestiques dans la maison 



1) HiraU (voy. Aston, Shinto 362). 

2) Dégoutchi Nobouyoshi, prêtre du Ghékou vers 1660. 

3) C'est sur ce livre obscur que M.Takashima Kaémon, le plus fameux devin 
du Japon moderne, fondera encore son art (voy. Chamberlain, Things Japanese^ 
pp. 112-1 i3, et, pour plus plus de détails, le Takashima Ekidan de Shignétaké 
Soughioura, Tokio, 1893). D'après les entretiens que j*ai eus autrefois avec cet 
homme d'une rare intelligence, je puis dire que, si les principes de son système 
sont douteux, les résultats particuliers en sont souvent admirables : la divina- 
tion vaut ce que vaut le devin, et Theureux tinancier de Kanagawa, le promo- 
teur habile de tant d'entreprises nouvelles, fut toujours un sage qui savait 
prévoir. 

4; Yamazaki Annsaï, 1618-1682, fondateur du Souïgha Shinntô. 

5) C'est-à-dire surtout avec la philosophie de Tchou-Hi (1130-1200K 

6) Pour s'en rendre compte, il suftU de relever les nombreuses idées 
bouddhistes que prtHt^nt aux dieux du $hia!Ud les oracles kannghakuri' col- 
ligés dans le Oua^Ronngfio (^« Analectw japonais », UV59 : voir Aslon, op. cif., 
pp. 349, 353. 367 seq.\ Par exemple, Halchiman, le dieu de la Guerre, ordonne 
à ses fidèles la pitié pour les mendiants et les lépreux, pour les fourmis et les 
grillons, etc. 

7) Vid. sup,, t, L, p. 330, n, 3, t, LIV, p. Xîi>. a. 1, etc.. et Aston, Shinto 
197,363. 
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du Bouddha* ». Il s'agit de mettre fin à ce régime scandaleux, 
de balayer la tourbe des intrus étrangers, de ramener avec 
honneur dans leurs temples désertés les vieux protecteurs 
de la patrie. A cet effet, nos pieux érudils emploient un pro- 
cédé audacieux : ils essaient de retourner contre l'ennemi 
les armes qu'il a lui-même forgées, et, malgré leur horreur 
sincère pour tout ce qui pouvait venir de la Chine, ils tentent 
d'attirer à eux l'adversaire qu'ils ont dessein de renverser. 
« Shaka et Gonfucius, dit Motoori, sont aussi des kamis, et 
leur voie fait partie de notre Voie divine* ». Vérité certaine! 
ajoute Hirata : car comment expliquer d'autre manière les 
miracles bouddhistes que les dieux du Shinntô ont permis 
sur leur sol sacré? D'ailleurs, puisque tout ce qui se passe en 
ce monde est ordonné par les kamis, le Bouddhisme est sans 
nul doute conforme h leurs volontés. La déesse du Soleil 
abhorrait cette religion : si donc elle en a autorisé l'expan- 
sion dans le pays, c'est qu'elle avait de bonnes raisons pour 
le faire*. Par malheur, de brillants sophismes ne peuvent 
rien contre les réalités; pour vaincre Bouddha et Gonfucius, 
il ne suffisait pas de les représenter comme des kamis infé- 
rieurs : il eût fallu aussi réfuter leurs doctrines. Or, bien au 
contraire, les farouches apôtres du nationalisme religieux 
acceptaient tout de Tétranger qu'ils semblaient vouloir ex- 
clure. Us sentaient que la fruste religion des aïeux ne pouvait 
contenter des intelligences modernes; et par suite, emprun- 
tant de toutes parts au dehors les éléments d'une foi plus 
riche, ils les faisaient entrer dans le culte artificiel qu'ils 
proposaient à la vanité nationale*. Le Shinntô ne fut plus 
que l'enseigne patriotique d'un immense bazar d'objets hin- 
dous et chinois. Par surcroît, des sectes populaires s'éle- 
vaient, qui, d'instinct, tendaient aussi à défigurer les antiques 
images divines. Ge furent, dès le début du xix® siècle, les 

1) Vid. sup.f t. XLIX, p. 6 seq.; et Aston, Hist, of Jap. Lit, y p. 327. 

2) Voy. Aston, loc. cit,, p. 338. 

3) T, III, app., p. 84; et Aston, loc. cit., p. 338. 

4) Vid, sup., t. XLIX, p. 9, n. 1, p. 10, n. i, p. 14, note, etc. 
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prédicateurs du « Shinnghakou », qui, sous la triple étiquette 
du shinnloïsme, du bouddhisme et du confocianisme, n'ea- 
seignaient que « la science du cœur ^ ». Puis, deux sectes 
fondées par des femmes mystiques : le « Tenankyô* ». dont 
les idées morales s'abritaient sous le couvert d'Izanm^ et 
d'Izanami'; le « Remmonkyô^ », qui rattachait trois antres 
dieux primitifs' au Myôhô, la « Loi merTeiUense* ». toujours 
TÎ vante dans la personne même de rinspirée\ Les pins grmnds 
dieux antiques se trouvèrent ainsi réduits à Tétat deloqnes 
lamentables, que brandissaient avec une joyeuse incons- 
cience les '( salutistes » du pays. 

C'est en vain que le Gouvernement japonais, après la Réro- 
IcM.nd^ IS6S, tenta de relever ces divinités déchues. Depuis 
plus d^ Eûiae ans. les empereurs eux-mêmes axaient sape le 
preîti;?e ie leurs ancêtres divins. Ces 6Is du SoleU abandon- 
naient i-ecr^ fo::«:fiorîS pour prendre la tonsure bouddhique* ; 
tel d ea.re ecx 5*=^ dis.-^it l'esclave du Bouddha ». on parlait 
d*ei kamis. dins un édit officiel, comme de « senilenrsdes 
lois cociih ?:es' / : plusieurs vouiureni être indnérésy et les 
pl'cs riei-fs n-z:- orij-r.èrer.t qu'après leur mort leurf een- 

•.r *.ij*' 11:. .^*^J M'mi:ai '-::.*■ ? :-\* M .'.:: :ci 3.i\iasihL.* ^ ip. n.: , 

: }M !it» }.u* .'Il î r:* ?::::■* :.i^5.i.: : ; ; ;. Vlh.i: : '.""T^f-tii?* Wiir l'-'I. 
*i-- !■'. " 'tr'ii'tn •.■ 7' 7 -Ht :if ■ ''' r. ■cr.'in.. j Jii'a.' a. : Mi T. SXITL^jnr .. t. 

t;|i .-i. ^ 'fin.:i •(■Il ;«. ; Ji 1(1 

^ n« t»* "■ n» 1 n .i:-i' , " i.i.i !::ii;s.'u.:i r- * . ii.«-iiuti^ujli .iuar%. 1. 

(tut, ''h^aïK • 

«^||tii->: Il •' ..«Nil. :i\ ,»M.,i .il .-: i| ;<,?.- < • * » ■ r >;-»i i uil» * II*. .ÎUJr't.. 

V' • 'i» •' » »'»■»!* ■ -1'"^ * ' '■ 
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dres fussent jetées aux vents, pour faire éclater aux yeux de 
tous la vanité des choses terreslres*. Cette apostasie bruyante 
des chefs suprêmes, de ceux qu'on regardait comme les 
« dieux incarnés* », ne laissait guère d'espoir, dans un loin- 
tain avenir, pour une restauration possible de l'ancien culte. 
Vers 1870, le formidable pouvoir de l'Église bouddhique fut 
brisé ; l'État reprit ses droits : en moins de trois ans, la sépa- 
ration fut accomplie. Mais lorsqu'on s'efforça ensuite de re- 
constituer l'antique Shinntô pour augmenter encore la gloire 
de la dynastie, il était trop tard. Cette audacieuse tentative 
eut plein succès au point de vue politique, le plus important 
du reste aux yeux de ses promoteurs, et le loyalisme des sujets 
se renforça aisément d'une exaltation nouvelle : au point de 
vue religieux, le culte officiel n'éveilla aucun écho dans les 
cœurs. Peu importait qu'une décision administrative ftt de tel 
dieu bouddhiste, comme Kompira, un nouveau dieu du 
Shinntô* : cette conversion forcée ne devait changer ni le 
nombre, ni l'esprit des pèlerins qui fréquentent son temple. 
Le peuple conserva ses superstitions bouddhistes; la classe 
dirigeante, sa haute morale chinoise; plusieurs sectes chré- 
tiennent vinrent encore compliquer ce vaste ensemble de 
croyances* : mais l'essai gouvernemental ne fît que mettre en 
lumière l'abandon des anciens dieux. 

1) Exemples dans A. H. Lay, Japanese^uneral rites, T, XIX, part. 3, p. 522- 
523. 

2) Supra, t. LU» pp. 37-39. Les insignes mômes de la souveraineté {ibid,, 
p. 69-74) sont conûsqués parle Boudliisme (voy. Anderson, op. cit,, p. 70-71). 

3) Eq l'identifiant avec Koto-hira, sans autre motif que la ressemblance des 
noms (voy. Aston, p. 67, 230, Chamberlain, Things Jap,, p. 324, et le Handbook, 
Introd., p. 70). 

4) Dans ce domaine aussi, on peut constater la tendance éclectique que j'ai 
signalée. Les convertis indigènes combinent très vite les dogmes chrétiens avec 
d'autres conceptions et produisent ainsi des doctrines nouvelles. (Par exemple, 
un système récent mélange, sous l'étiquette shinntoïste, les sept vertus cardi- 
nales confucianistes, la doclrine de cause et d'effets bouddhique et la trinité 
chrétienne : Things Jap,, 361») Une mission étrangère fonde une église locale, 
la développe à grand'peine, arrive même à former des prêtres japonais : quel- 
que temps après, ces derniers viennent annoncer à leurs anciens maîtres qu'ils 
ont découvert le vrai christianisme, et qu'ils vont le leur enseigner. C'est ainsi 
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Et pourtant, ces dieux vivent encore. Si leur cuite public 
n'est plus qu'une forme vaine, si leur mythologie provoque 
de sceptiques sourires, si Tanlique Shinntô est mort pour tou- 
jours, le cœur des Japonais reste fidèle à Tesprit de cette 
religion qu'il a conçue. Ce qui subsiste encore, et ce qui n'a 
jamais disparu^ c'est le génie même de la nation, tel qu'il 
s'était exprimé à ses premières origines. Le soleil d'il y a 
deux mille ans resplendit toujours sur les montagnes de Tar- 
chipel sacré, et reçoit les mêmes adorations; le peuple japo- 
nais n'a pas cessé d'aimer les héros lointains qui furent ses 
divins ancêtres; l'âme de la race demeure, simple et joyeuse, 
pareille au <( cerisier sauvage qui dégage son parfum sous le 
soleil matinal' », et ses sentiments actuels sont ceux qu'elle 
exhalait doucement à l'aurore brillante de son histoire reli- 
gieuse. Les dieux vivent toujours dans ces consciences qui 
seront pour eux des temples éternels; car, suivant la parole 
profonde des Japonais d'autrefois, <t les dieux siègent dans le 
cœur de l'homme* #>. 

Michel Rkvon. 



que le Bureau des missions américaiaes arait fondé à Kiôlo, au prix de lourds 
sacrifices, une Université chrétienne, la Dôshisba : en 1896, les deux institu- 
tions durent se séparer, parce qu'elles n'avaient plus aucune communion 
d'idées. Le Rév H. Kozaki, ancien président de cette Université, écrivait ré- 
cemment : « Le christianisme de Tavenir ne sera pas cette forme sectaire d'Eu- 
rope et d^Amérique que nous avions avalée telle quelle (tchokoityakou téki, 
c. à. d. « c^nome une traduction mot à mot n), mais bien ce christianisme, 
tiré directement du Christ et de ses apôtre?, qui a été parfaitement digéré et 
assimilé par la nature humaine japonaise. » {Japan Jfat7, t. XLV. p. S06, 
29 déc. 1906.) 

1) Célèbre tannka de Moloori : « Sbikishima no — Yamato-ghokoro ouo — 
Hilo tow-aba, — Asa-hi ni ni'Mu — Yama zakoura bana î » — C\ ce vieil oracle 
d'un temple de Tadjima (Aston, 371) : « Lorsque le ciel est pur, et que le vent 
murmure dans les sapins, c'est le coeur d*un dieu qui parle... » 

2) Vers fameux d'un poème révélé en songe à Tempereur Séiwa S59-S7o). 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



H. G. Keene. — History of India from the eartiest times to the 
end of the nineteenth centunj for the use of students and collèges. 
New and revised édition. — Edinburgh, John Grant, 1906, 2 vol. 
in-8 de xvi-380 et xvi-384 p., 12 sh. 6 d. net. 

La Gaule n'a pas 4'histoire ; c'est un peu sa faute, car elle n'a pro- 
bablement pas écrit; c'est aussi celle des Romains, qui ont pu la con- 
naître, mais ne l'ont trouvée digne de mémoire qu'à dater du jour de 
leur conquête. Naguère je reçus un petit livre dont j'ai oublié l'auteur ; 
le titre promettait une « Histoire du Tonkin » ; il n'y était question que 
des Français! Plaignons les peuples conquis quand ils ont négligé 
d'écrire leur histoire eux-mêmes! 

Il est bien question des Hindous dans les deux volumes de M. Keene, 
mais combien plus de leurs maîtres! Le titre devrait être : Les Anglais 
dans rinde, avec une introduction sur la conquête musulmane et l'em- 
pire mongol. Alors je ne trouverais rien à redire aux proportions des 
diverses parties, soit 21 pages pour l'histoire ancienne — politique, 
religieuse et sociale — depuis les origines jusqu'à la première invasion 
musulmane, 69 pages pour l'empire mongol et plus de 600 pages pour 
ce qui a suivi. Plus l'on approche de l'époque contemporaine, plus le 
développement devient détaillé. Le livre est destiné aux étudiants, par- 
ticulièrement sans doute à ceux qui veulent entrer dans le service civil 
de l'Inde. M. Keene connaît mieux que nous les besoins de son public ; 
il ne vise pas à l'originalité, il ne veut qu'être suffisamment complet et 
clair. En somme, c'est un récit qui présente dans l'ordre chronologique 
l'histoire de la conquête* et les étapes de l'organisation administrative 

1) Il n'y faut rien chercher de détaillé sur les Français dans l'Inde; Dupleix 
a trois pages et il ne semble pas que l'auteur rende suffisamment justice à sa 
politique. 
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du pays ; à la fin de chaque chapitre sont résumés les points essentiels 
et précisés les progrès acquis, puis vient une bibliographie. Cela se lit 
sans peine, et même avec agrément; Touvrage peut nous être utile en 
nous mettant sous les yeux la suite des efforts anglais dans Tlnde. 

Néanmoins, je veux dire ici mon regret du dédain avec lequel est 
traitée Tlnde ancienne, ^influence des conquérants, comme le recon- 
naît M. Keene, a encore peu modifié Tesprit des masses; les Hindous 
ont conservé beaucoup de caractères de leur civilisation primitive. 
Quel motif pour l'étudier sérieusement! Si c*est la civilisation brahma- 
nique qui a le plus puissamment façonné les divers peuples de Tlnde, 
qui a pu, à défaut de Tunité nationale, créer entre eux une parenté 
morale incontestable, il convenait de commencer par un tableau moins 
sommaire et plus exact de cette civilisation. On a vite fait de dire que 
sur cette période nous ne savons à peu près rien de sûr. D'abord, prise 
absolument, cette affirmation est fausse ; depuis cinquante ans les in- 
dianistes n*ont pas travaillé en vain ; les faits n'abondent pas, j'en con- 
viens^ mais un seul, bien interprété, peut être pour l'historien ce qu'est 
Tos fossile pour le paléontologue. Ensuite, si nous connaissons peu de 
faits et de dates précises pour l'histoire politique, les éléments ne 
manquent pas pour l'histoire morale qui, dans le cas de l'Inde, importe 
tout autant. Les lecteurs de M. Keene ne seront pas des indianistes ; ils 
ont le droit de demander à ses premiers chapitres une initiation au 
moins élémentaire à la civilisation proprement indienne ; ils ne l'y 
trouveront pas; cette partie du livre est très insuffisante, évidemment 
faite de seconde et de troisième main, vague et même peu exacte ^ 

La suite heureusement vaut mieux ; même l'auteur, quoiqu'il con- 
naisse mieux les maîtres que les sujets, fait un louable effort pour ne 
pas toujours rester au point de vue du conquérant ; à la fin de chaque 
période historique, il trace un tableau sommaire de Tétat social du pays, 
tâche de montrer l'influence que les lois du vainqueur, ou les réformes 
des administrateurs ont pu avoir sur le moral du peuple et les réac- 
tions qui ont pu en résulter. Mais il ne pénètre pas assez les causes pro- 
fondes qui rendent l'esprit hindou rebelle à Tinfluence occidentale ; il 
me semble qu'en général il juge moins en historien qu'en administra- 
teur. L'œuvre anglaise est méritoire si elle tend à faire (cf. II, p. 283 
sq.) de cette collection de groupes hétérogènes qu'est Tlnde une nation 
consciente de son unité et digne plus tard du home rule ; mais ce serait 

1) C'est un bien gros anachronisme de placer le Gîta Govinda à l'époque de 
K&lid&sal 
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grandement s'abuser de croire cela réalisable par la centralisation admi- 
nistrative, l'unification des méthodes et djs usages commerciaux, l'ex- 
tension du progrès matériel. Les écoles mêmes ne donnent pas le résuN 
tat attendu. Un certain nombre d'Hindous contribuent très brillamment 
aux travaux scientifiques et appliquent les méthodes occidentales — 
quoi d'étonnant chez un peuple aussi bien doué pour Tefifort intellec- 
tuel? Mais c'est la masse qu'il faut juger; assurément elle recherche 
l'école, et y réussit; mais c'est pour obtenir les postes du gouvernement; 
la mémoire s'enrichit, le fond d'idées indigènes n'est pas entamé. Dans 
ce pays, ce qu'il faudrait transformer, ce sont les mœars, toute l'orga- 
nisation sociale, fondée sur une tradition séculaire, la manière même de 
concevoir l'individu, la famille, la société et la religion. Or c'est à cela 
que i'Jnde ne veut pas qu'on touche ; les Musulmans mêmes se sont vus 
forcés de le respecter * ; quand les Anglais ont voulu y porter une main 
brutale ils s'en sont mal trouvés; aussi sont-ils prudents; mais leurs 
efforts n'obtiennent qu'une amélioration bien lente : à peine ont-ils pu^ 
par exemple, diminuer le nombre des mariages d'enfants, une des 
plaies de Tlnde. 

On ne s'expliquerait pas cette force de résistance sans la formation 
séculaire due au vieil esprit brahmanique. Il a évolué, il a même créé 
des fois nouvelles, mais il est resté vivant, et si puissant qu'il a conti-^ 
nué à agir sous toutes les dominations étrangères^ à s'assimiler les 
âmes même sous l'empire des Mongols, même sous celui des Anglais ; 
mieux encore, il a fait ce que n'a pu faire aucune civilisation occiden- 
tale, il a en partie hindouisé Tlslam. 

C'est pourquoi l'histoire de l'Inde, quoique inséparable de celle de ses 
conquérants, en est cependant distincte «t mériterait d'être traitée 
pour elle-même. M. Keene l'a certainement senti, puisqu'il l'a tenté à la 
fin de beaucoup de ses chapitres. Que cet effort lui soit compté ! 

F. Lagôte. 



J. G. FRA.ZER. — Adonis Attis Osiris. — 1 vol. 8** de xvi et 
339 pages. — Macmillan, Londres, 1906. Prix : 10 shillings. 

Cet ouvrage a été déjà étudié ici (Revue, 1906, II, p. 436-440) notam- 

1) L'avilissement de tout ce qui élait indigène fut une cause de faiblesse pour 
le premier empire musulman; sous Akbar» au contraire, la sympathie pour l'es- 
prit hindou produisit un effet opposé. 

8 
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ment au point de vue folkloriste. Nous nous bornerons, pour répondre 
au vœu qu'exprime le savant auteur dans sa préface, à formuler nos 
desiderata en vue de la troisième édition du Golden Bough que M. F. 
prépare et dont ce volume est une partie soumise par avance à la cri- 
tique. 

M. Frazer est très informé, mais il suit trop volontiers les orienta- 
listes qui ignorent les travaux de Mannhardt et qui se complaisent dans 
le symbolisme. Le défaut de celte nouvelle étude tient à ce que l'auteur 
cherche à harmoniser le symbolisme d'antan avec les idées de Mann- 
hardt ou les siennes propres. 

Il arrive ainsi que, pour suivre ses autorités de trop près, M. F. 
méconnaît des types qui lui sont familiers. Par exemple, il décrit le 
prêtre figuré sur les reliefs de Boghaz-Keu! et de Euyuk (Asie-Mineure) 
sans remarquer que ce prêtre est en même temps le roi. Nous avons 
là, à n'en pas douter la représentation d'un roi-prêtre hittite, peut-être 
de Khattousil qui donna sa fille en mariage à Ramsès II après avoir 
signé avec ce pharaon un traité d'alliance dont M. Winckler a eu 
récemment l'extraordinaire fortune de trouver à Boghaz-Keuî, au 
milieu des archives royales hittites, l'original en babylonien. 

M. Frazer conserve pour la prostitution sacrée la signification symbo- 
lique et mystique proposée par Mannhardt. Son insuffisance est notoire. 
Il faudrait, d'ailleurs, distinguer entre les pratiques signalées par 
Lucien à Byblos et la véritable prostitution organisée autour des 
temples. 

Il est d'explication courante que le mythe d'Adonis symbolise le 
changement des saisons; mais il est surprenant que M. F. adopte cette 
conception et parte de là pour retracer le mythe. Le drame des Adonies 
aurait eu pour but d'écarter l'hiver. Or, on peut affirmer qu'Adonis, en 
Syrie, n'a rien à faire avec la symbolique des saisons parce qu'Adonis 
— avant le syncrétisme final — n'est pas un dieu solaire. De plus, les 
Adonies étant célébrées, en Syrie et en Phénicie, en juin-juillet, on ne 
comprend pas comment elles peuvent être en relation avec l'hiver qui 
ne dépasse pas le mois de mars. 

Si M. Frazer hésite sur la date des Adonies, c'est qu'il accorde quel- 
qu'importance à la coloration rougeâtre des eaux du Nahr-Ibrahim 
(fleuve Adonis) constatée en mars par Maundrell et en février par 
Renan. Cet argument est sans valeur. L'eau du Nahr-Ibrahim est trou- 
blée à toute grosse averse qui tombe sur la montagne. Lucien le savait 
oeja. 
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Quelles que soient les autorités moderneiâ qu'on invoque, nous ne 
croyons pas qu'il soit permis d'assimiler — même superficiellement — 
Adonis à Melqart, ni de rapprocher les Adonies des cérémonies prati- 
quées autour du bûcher de Melqart et de comparer la résurrection 
d'Adonis au réveil de l'Héraclès tyrien. Si légèrement esquissés que 
soient ces rapprochements, ils sont arbitraires et entraînent fatalement 
des méprises. M. F. vise simplement, il est vrai, à rattacher la mort 
d'Adonis et celle de Melqart à la notion fondamentale du Golden Bough 
et il conclut que « chez les peuples sémitiques primitifs, Adonis, le 
divin maître de la cité, était souvent personnifié par des rois prêtres ou 
d'autres membres de la famille royale et que ces représentants humains 
étaient anciennement mis à mort, à époque fixe où occasionnellement, 
par le fait de leur caractère divin. » Cette définition est valable pour 
Melqart et non pour Adonis. C'est, en efïet, Melqart qui était le maître, 
le baal de la cité, non Adonis. 

Adonis est un appellatif et Tammouz un nom propre qui n'avait pas 
cours chez les vrais Phéniciens. Il nous semble que M. F. n'aurait pas eu 
de peine à supprimer les flottements et à fixer la véritable nature 
d'Adonis si, à la suite de Damascius, il avait identifié Adonis à 
Echmoun ^ Adonis-Echmoun est l'esprit de la végétation que \e6 rites 
appropriés servent à récupérer au temps de la moisson et, à ce propos, 
il est particulièrement instructif de constater que cette entité divine a 
revêtu, à l'époque romaine, la forme du semeur sous les traits de Trip- 
tolème. Par un développement dont on a l'analogue dans le culte de 
Dionysos chez les Orphiques, Adonis-Echmoun a fini par s'élever à la 
représentation de TEsprit vital par excellence, identifié à l'air nécessaire 
à la santé (d*où l'identification avec Asclépios) et à la vie des animaux 
aussi bien que des hommes. 

Ces réserves n'empêcheront pas de reconnaître la haute valeur du 
nouveau volume de M. F. La lecture en est attachante et on n'avait pas 
encore présenté sur les divinités orientales une synthèse aussi intéres- 
sante. Son influence ne peut manquer d'être grande et heureuse dans 
les milieux réfractaires. 

René Dussauû. 

1) Les preuves dans nos Sotes (le Mythologie syrienne et Journal d^'S 
savants, 1907, p. 36-47. 
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Martin Dibeuus. — Die Lade Jahves. Eine religionsgeschicht- 
liche Untersuchung. — Gôttingue, \ andeahoek et Ruprecht, 1906. 

I vol. iû-8, VIII et 128 pages. Prix : m. 3,60. 

Le travail que nous annonçons est le septième d*une série d'études 
sur la religion et la littérature de TAncien et du Nouveau Testament. 
Toutes ces publications se font sous les auspices des professeurs Bousset 
à Gôttingue et Gunkel à Berlin, bien connus dans le monde savant par 
les ouvrages de grande valeur qu'ils ont publiés sur divers sujets 
bibliques. 

M. Dibelius expose d'abord les vues divergentes qui existent sur 
Tarphe de Jabvé, depuis qu'on a dû reconnaître que la description qui 
en est ùdte dans Exode xxv est de date fort récente et que, dans les 
anciens documents bibliques, nous trouvons sur ce sujet un point de 
vue très différent. A côté de l'opinion traditionnelle d'après laquelle 
Tarche aurait contenu les deux tables du décalogue, on a soutenu tour 
à tour qu'elle était vide et censée renfermer la Divinité invisible, qu'elle 
était elle même une espèce de féticbe ou de Divinité, qu'elle renfermait 
deux pierres féticbes, qu'elle était le trône de Dieu. L'auteur croit donc 
devoir procéder à de nouvelles recherches sur ce problème, pour l'é* 
claircir davantage. 

II part de Nombres, x, 35 s., comme du plus ancien texte se rappor- 
tant à ce sujet, et en conclut ce qui suit : l'arche est un symbole guer- 
rier; le Dieu d'Israël y est intimement rattaché et, en l'invoquant, 
l'armée se place sous sa protection; les ennemis d'Israël sont ceux de 
Jahvé ; celui-ci est un dieu guerrier, qui doit anéantir les ennemis; le 
texte en question est un chant que l'armée entonne, quand elle se met 
en marche et quand elle s'arrête; l'arche est portée, pendant la 
marche^ et Jahvé avec elle. 

M. Dibelius étudie ensuite les autres textes anciens où il est ques- 
tion de l'arche, principalement ce que rapportent à cet égard les six 
premiers chapitres de I Samuel. H est ainsi amené à conclure que, 
d'après ces renseignements, l'arche est un trône qui représente la gloire 
de Jahvé. Delà il combat les ennemis et dirige, dans le bon chemin, 
les vaches attelées au char qui porte l'arche (I Sam., vi, 7 ss.). C'est là 
qu'il accueille les sacrifices qu'où lui offre et les prières qu'on lui adresse. 
Il peut même descendre de ce trône, comme il le tait pour apparaître au 
jeune Samuel (1 Sam., m). 
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Dans Deutéronome, x, 1 ss., nous rencontrons, pour la première fois, 
le point de vue d'après lequel Tarche n^aurait été confectionnée que 
pour servir de dépôt aux tables du décalogue. Il est évident que cette 
conception nouvelle est due à rinHuence spiritualiste des plus grands 
prophètes d'Israël et a pour but de corriger Tanthropomorphisme 
grossier qui se rattachait d*abord à Tarche. 

A partir de ce moment, cette conception devient dominante, mais 
sans réussir à étouffer complètement les vues anciennes, qui percent 
encore dans bien des textes. Ainsi diaprés Josué, m, 16, les eaux du 
Jourdain s'arrêtent, à l'approche de Parche, ce qui se conçoit si celle-ci 
est le trône de Dieu, mais non si elle contient simplement les tables de 
la loi. Cela explique aussi pourquoi il doit y avoir une distance entre 
l'arche et le peuple et pourquoi il faut être purifié devant elle, vu la sain- 
teté inabordable de Jahvé(Jos., m, 4s. Comp. I Sam., vi; II Sam., vi). 
SiTarche contribue à faire tomber les murailles de Jéricho (Jos.^ vij, 
c'est encore en vertu du point de vue antique. On se place à ce même 
point de vue, quand on dit que Salomon offrit des sacrifices devant 
l'arche (I Rois, m, 15) et que la gloire de l'Étemel remplissait le temple, 
dès que l'arche y eut été déposée (I Rois, viii, 11). 

Dans Exode, xxv, emprunté au code sacerdotal, l'idée deutérono- 
mique sur l'arche reparait. M. Dibelius démontre qu'elle est même 
dominante dans ce code. Mais il en conclut avec raison que, lorsqu'on 
y rencontre une autre conception relative à larche, rappelant celle 
d'autrefots, il faut y voir des réminiscences de celle-ci. Or il relève une 
série de textes où la partie supérieure de l'arche, ornée de Chérubins 
et appelée propitiatoire, apparaît comme le trône de Dieu (Ex., xxv, 22 ; 
XXX, 6; Lév., xvi, 2; Nomb., vu, 89). Aaron ne peut pas non plus se 
présenter en tout temps devant ce propitiatoire, de peur de mourir 
(Lév., XVI, 2). Voilà pourquoi l'arche est cachée par un voile (Ex., xxvi, 
33). Au fond, ce n'est pourtant pas l'arche elle-même qui a besoin d'être 
cachée, mais le propitiatoire qui est sur l'arche et où Jahvé est présent 
(Lév., XVI, 13). C'est aussi plus spécialement là qu'il faut répandre le 
sang expiatoire (v, 15). Enfin, quand l'arche est déposée dans le taber- 
nacle, la gloire de l'Étemel remplit ce dernier (Ex., xl, 34 s.). 

Notre auteur examine encore les textes plus récents ou moins expli- 
cites touchant l'arche. Il étudie aussi le rapport qui existe entre celle-ci 
et les manifestations divines connues sous les noms de gloire de Dieu, 
face de Dieu, ange de Dieu, ainsi que le rapport qu'elle a avec la nuée 
dans laquelle Jahvé apparaît à Israël. Il prend finalement en considéra- 



118 REVUE DE l'bISTOIRE DES RELIGIONS 

tion la vision d'Ezéchiel (Ez., i), le titre de Jahvé des armées et celui de 
Roi, appliqués au Dieu d'Israël. Tout cela a pour but de confirmer Tôpi- 
nion que Tarche est surtout le trône de Dieu, mais un trône vide, perlé 
par des êtres mythiques, les Chérubins. 

Ce résultat, obtenu par Tétude des textes de l'Ancien Testament se 
rapportant à l'arche, est corroboré ensuite par une étude d'histoire 
religieuse. On montre que les Perses avaient un char sacré, portant le 
trône de leur dieu Ormuzd, trône vide et que personne n'avait le droit 
de toucher, comme Tarche. D'autres chars sacrés, portant d'autres dieux 
perses, surtout le Soleil, sont connus. Ils étaient tirés par des chevaux. 
D'après II Rois, xxiii, 11, il semble que des usages semblables existaient 
chez les Assyriens. Notre auteur voit dans ces faits une confirmation de son 
explication de Tarche israélite. Il en appelle en outre aux ouvrages de 
Reichel et d'Usener, qui ont mis en lumière l'usage très répandu de 
trônes divins vides chez les Grecs, les Romains, les Indiens, et montré, 
non seulement que certaines montagnes passent pour être des trônes ou 
sièges pareils, mais qu*on rencontre aussi, sur certaines montagnes 
sacrées, des trônes artificiels de ce genre. 

Il pense que ces usages ont une certaine analogie avec l'arche de 
Jahvé. D'après lui, les Chérubins, d'origine étrangère, nous en four- 
nissent la preuve. Suivant certains textes bibliques, les Chérubins por- 
tent la Divinité ; selon d'autres textes sacrés, ce sont des protecteurs 
du sanctuaire. Notre auteur croit que, primitivement, les Chérubins 
jouaient le premier rôle, mais qu'avec la modification de l'idée qu'on se 
faisait de l'arche se modifia aussi celle concernant les Chérubins et 
qu'on leur attribua ensuite le second rôle. II établit que, chez les anciens 
Égyptiens, Babyloniens^ Assyriens et Syriens, nous trouvons des 
figures mythologiques très semblables aux Chérubins et que, chez 
beaucoup d'autres peuples, nous rencontrons des vues et usages ana- 
logues. De ces exemples, il tire la conclusion que Tarehe, en tant que 
trône de Dieu, est inséparable des Chérubins. 

A l'idée que l'arche était le trône de Dieu, on objecte, il est vrai, le 
fait que c'était une espèce de caisse, comme son nom hébreu, dron, 
l'indique. Dès lors, ne faut-il pas admettre que l'arche joua le même 
rôle que d'autres meubles sacrés de ce genre, qui renfermaient une 
idole, une image divine? Notre auteur s'applique à montrer que Parche 
ne joua pas un tel rôle et que les analogies en question ne prouvent rien 
contre son point de vue. Mais alors on se demande pourquoi l'arche fut 
appelée une caisse, du moment qu'elle était un trône. C est, répond 
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M. Dibelius, parce qu'elle avait la forme d'une caisse. Et il corrobore 
cette assertion en faisant voir qu'ailleurs, surtout en Egypte et en Assy- 
rie, nous rencontrons des trônes de dieux et de rois sous cette forme. Il 
soutient enûn que l'arche représentait la voûte céleste et que Jahvé était 
le dieu du Ciel, la plupart des religions nous offrant des dieux sem- 
blables. 

Il se demande enfin quelle est rorigine de Tarche. Il prétend que les 
textes qui supposent son existence avant l'entrée des Israélites dans le 
pays de Canaan ou pendant la conquête du pays, ne £ont point histo- 
riques; que Tarche est un emprunt babylonien ; qu'elle eut un sanc- 
tuaire à Béthel et à Silo, avant la conquête de la Palestine parles Israé- 
lites ; que la tribu de Joseph, qui joua un grand rôle au point de vue 
religieux, obtint Silo en partage, avec l'arche et son temple; que celle- 
ci, représentant le dieu du Ciel, devint peu à peu l'arche de Jahvé, 
comme tant d'autres élén^ents cananéens prirent un caractère jahviste. 

On le voit, ce travail est très suggestif et il touche à beaucoup de ques- 
tions fort intéressantes. L*auteur y déploie beaucoup d'érudition et y 
suit une méthode vraiment historique. Il a consulté les publications les 
plus importantes sur la matière. Quiconque s'occupera de celle-ci, devra 
donc prendre cette étude en sérieuse considération et pourra y apprendre 
bien des choses d'une réelle valeur scientifique. Parmi celles-ci, nous 
rangeons surtout l'opinion fort probable que l'arche sainte était d'abord 
un trône divin. Mais toutes les thèses de notre auteur ne nous paraissent 
pas certaines. Si l'arche était le trône de Dieu, nous doutons fort qu'elle 
ait été vide dès les anciens temps. Un changement n'a-t-il pas eu lieu, 
souscerapport, quand Israël, qui adorait primitivement des images, 
renonça à tout culte de ce genre, isous Tinfluence du prophétisme spiri- 
tualiste? Les raisons qui doivent établir que l'arche fut d'origine 
babylonienne et cananéenne, ne nous semblent pas non plus assez 
probantes. D'autres hypothèses mises en avant par M. Dibelius, 
nous paraissent fort contestables, celle, par exemple, que l'arche 
représentait la voûte céleste et que Jahvé était principalement le dieu 
du Ciel. Anciennement il était au contraire surtout le dieu de l'Orage, 
comme cela ressort de nombre de textes bibliques. 

Nous pensons donc que ce travail, tout en ayant jeté une nouvelle 
lumière sur la question de l'arche sainte et sur d'autres questions con- 
nexes fort importantes, et tout en rendant un réel service à la science 
biblique, n'a pourtant pas dit le dernier mot sur le principal sujet 
traité et sur d'autres qui ont été pris en considération, mais qu'à cet 
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égard plus d'un problème reste à résoudre, si tant est que tous puis- 
sent jamais être résolus. 

G. PlEPENBRING. 



Ch. Aug. Briggs. — The International critical Commen- 
tary : The book of PsalmSy vol. I. — Clark. Edinburgh, 19<)6. 
Prix : 10/6 sh. 

L'Angleterre possédait déjà d'excellents commentaires pratiques sur 
r Ancien et le Nouveau Testament, tel que VFxpositor's Bible; il lui 
manquait un commentaire scientifique, serrant de très près les textes 
originaux, et discutant tous les problèmes critiques qu'ils soulèvent. 
Cette lacune se comble actuellement par .l'apparition d*une œuvre 
magistrale qui vient prendre place à côté de ce que l'Allemagne a pro- 
duit de meilleur dans ce domaine, le « International critical Commen- 
tary », en y ajoutant la note particulière de la théologie anglo- 
saxonne, plus rapprochée, nous semble-t-il, du peuple chrétien que ce 
n'est souvent le cas de la science allemande. Le volume que nous 
annonçons, dû à la plume de l'un des éditeurs lui-même, le distingué 
professeur du séminaire théologique de New- York, est déjà le treizième 
de la série. 

Ce livre est assurément un modèle du genre. L'auteur a fait des 
psaumes l'élude de sa vie entière; depuis le jour où, en 1867, il rédi- 
geait son premier essai critique sur ce sujet, il a composé même, et 
nous en fait espérer la publication prochaine, un Dictionnaire spécial à 
ce recueil biblique, d'après un texte hébreu soigneusement revisé. Ce 
grand travail est à la base delà partie linguistique du présent volume et 
les très nombreux éclaircissements que le commentaire contient sur le 
texte original montrent ce que l'on peut attendre du Dictionnaire com- 
plet. 

L'ouvrage que nous avons sous les yeux contient une Introduction de 
110 pages et Y Exégèse des cinquante premiers psaumes. Chacun d'eux 
est traduit, puis commenté verset après verset; en outre deux sections, 
en caractère plus fin et réservées aux hébraïsants, discutent à propos de 
chaque psaume, la première, les questions critiques qu'il pose, notam- 
ment celle de la date et de l'auteur; la seconde, les mots mêmes du 
texte hébreu. Ajoutons que le résumé placé en tète est à lui seul un 
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commentaire et qu'il suffit de le lire attentivement pour voir déjà se 
dessiner la physionomie du morceau que Ton va aborder, Tenchaîne- 
ment des pensées, et les péricopes, ou les gloses, qu'il convient d'en 
détacher pour lui rendre sa forme primitive et sa construction stro- 
phique régulière. 

Nous ne pouvons ici qu*effleurer les questions traitées par VJntroduc- 
tion. Là de nouveau, l'admirable clarté typographique facilite beau- 
coup les recherches. Chaque point est exposé sommairement, puis 
repris avec plus de détails, enfin les questions accessoires figurent 
ensuite dans une troisième section. 

M. le prof. Briggs accorde avec raison une attention spéciale aux Vei'- 
sionsy à celle des Septante notamment ; elles lui sont d'uii grand secours 
pour la reconstitution du texte original; elles permettent de remonter 
de notre texte hébreu actuel qui ne date que du dixième siècle de notre 
ère, en passant par celui de Jérôme au quatrième siècle et celui de 
rÉcole de Jamnia au second, jusqu'aux manuscrits du second siècle avant 
J.-C. qui, les premiers, continrent le Psautier complet. Cette étude 
reçoit une vive lumière du fait que les psaumes sont des morceaux 
lyriques, construits d'après les règles de la poésie hébraïque, le parallé- 
lisme, la disposition strophique et le mètre ou rythme. Celui ci déter- 
miné, on possède un critère précieux pour reconnaître dans les psaumes 
tels que nous les avons actuellement, ce qui appartient au type primitif 
et ce qui, au cours des âges, pour des raisons liturgiques ou autres, y a 
été ajouté. M. Briggs fait un très large usage de ce critère, et son com- 
mentaire montre à quels résultats menèrent ces principes rigoureuse- 
ment observés : des cinquante psaumes dont s'occupe ce premier volume, 
il en est bien peu qui se présentent sans des modifications plus 
ou moins profondes ; plusieurs sont « composites », tels le 27, le 36, le 
38, le 40 ; d'autres ont été surchargés de gloses qui voilent le vrai sens 
et détruisent le rythme ; bref, on a à la fois l'impression d'un exposé 
très nouveau, très original, non seulement pour ces questions de texte, 
mais aussi pour l'exégèse proprement dite, et cependant (ce qui n'est 
pas toujours le cas des c nouveautés n), longuement mûri et patiemment 
établi. 

L'introduction aborde aussi la question des Auteurs des psaumes; on 
connaît l'opinion de la synagogue, reprise par la théologie chrétienne, 
que David était l'éditeur du Psautier et que la très grande partie de son 
contenu devait lui être attribuée; notre auteur n'a pas de peine à établir 
l'erreur complète de ce point de vue ; il incline fortement à croire que 
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notre recueil oontienf quelques éléments dmTÎdiqiies, nuds dans son 
ensemble il appartient à la période post-exiliqne de lliisioire d'Israël et 
les soscriptions actuelles ne sont que des iodications de Tusage histo- 
t<Hique de chaque psaume, non de son origine première. ÂTant notre 
Psautier il a existé de nombreuses collections particulières de cantiques 
et de prières, ayant leur nom et leur cachet spéciaux ; M. Briggs les 
reconstitue avec succès, puis s'adresse au contenu de chaque psaume, 
aux rapports qu'il présmte avec les autres passages poétiques et pro- 
phétiques de l'A. T., pour déterminer, dans la mesure du possible, 
l'époque de sa composition. Cette voie nous parait la seule scientifique 
et les conclusions de l'auteur mériter la plus sérieuse attention. 

Il est un point que nous relèTcrons en terminant : Nulle part, dans 
rintroduction, la question du c Je » des psaumes n'est traitée à fond ; 
Fanal yse de chaque psaume montre cependant la position prise par 
M, Briggs en cette matière; il se sépare, et nous en sommes pour notre 
part très heureux, de Topinion qui voudrait interpréter, partout où cela 
est à la rigueur possible, cette première personne comme la voix d'une 
collectivité, celle du peuple d'Israël ou de l'église juive ; des psaumes 
comme le 16 et le 23 sont pour lui individuels, et l'on sait que ce n'est 
point l'avis général des commentateurs allemands ; il en résulte par 
exemple que, dans le ps. 16, nous rencontrons Tespérance d'une prolon- 
gation de la vie individuelle au delà du Scheôl, alors que ce ne serait 
que le salut futur du peuple d'après l'autre interprétation. Nous nous 
demandons s'il n'aurait pas fallu aller plus loin encore dans cette voie, 
et si des ps. tels que le 6, le 12, le 28, le 30 ou le 31 ne s expliquent 
pas le mieux, dans leur forme primitive, comme les épanchementsd'un 
cœur croyant parlant de ses propres souffrances, et non de celles d'une 
collectivité, quelle qu'elle soit. Cette impression se confirme si on les 
compare avec le 32 ou le 37 qui, pour M. Brig«js, rentrent dans cette 
seconde catégorie, ou avec le 46 qui, parlant au nom de plusieurs, em- 
ploie la vraie forme requise en ce cas, la première personne du pluriel. 

Mais nous aurions tort de nous arrêter à un détail d'exéc^èse, alors 
que nous avons avant tout à dire l'admiration que nous inspire un tra- 
vail si magistral et si complet, et la reconnaissance très grande due à 
son auteur. On ne pourra plus, dès lors, se passer de ce guide à la fois 
hardi et respectueux, savant du meilleur aloi et chrétien convaincu, 
pour étudier le livre de l'A. T. où se reflètent très particulièrement et 
toutes les détresses de l'âme humaine, et toutes les victoires de la foi. 

Charles Mercier. 
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Arnold van Gennep. — Tabou et Totémisme à Madagascar, 
Étude descriptive et théorique {Bibliothèque de VÉcole 
des Hautes Etudes, Sciences religieuses y XVII« volume). — Paris, 
Leroux, 1904, 363 p. Prix : 10 francs. 

Nous avons déjà des données assez précises sur la civilisation maté- 
rielle des peuples africains ; si la religion et la vie mentale des nègres 
et des Bantous nous sont moins connues, c*est que d'une part les explo- 
rations ne sont que rarement des psychologues ; d'autre part les études 
d'ensemble font jusqu'ici défaut et Ton ne sait pas au juste sur quels 
points nous sommes encore mal éclairés. Nos connaissances sur Mada- 
gascar sont beaucoup plus superficielles, surtout en ce qui concerne la 
religion et le côté psychologique en général. M. van Gennep a réuni 
dans cet ouvrage un grand nombre de documents sur le tabou ; c'est le 
premier travail d'ensemble sur les idées religieuses de cette île. Je féli- 
cite M. y. G. non seulement sur le champ d'études qu'il a choisi, mais 
aussi sur la monographie qu'il nous offre en prémices. Nous renseigner 
sur le tabou malgache, c'est nous mettre à même de comparer les 
prohibitions rituelles de cette partie des Malaio-Polynésiens avec les tabous 
de rOcéanie. M. van Gennep offre à la fois aux explorateurs et aux colo- 
nisateurs les moyens de combler les lacunes, encore trop nombreuses, 
dans nos connaissances des indigènes malgaches. 

Dans l'introduction M. van Gennep fait la critique des théories jus- 
qu'ici émises sur la religion malgache et nous renseigne sur la place de 
la monographie dans l'œuvre scientifique ; les chapitres suivants traitent 
des notions de tabou et de sainteté, de l'édiction et de la sanction du 
tabou malgache, des tabous de l'anormal, du malade, du mort, du chef, 
du clan, de caste, et de la classe, des tabous sexuels, des tabous de 
l'enfant et de la famille, de la propriété^ du lieu, du temps, des animaux 
et des plantes ; puis il consacre un chapitre au totémisme, à la réincar- 
nation et à la zoolâtrie, avec une appendice sur les tabous d'origines 
inconnues. Si j'ai des reproches à faire à M. van Gennep c'est d'abord 
qu'il ne nous ait pas donné un aperçu sur la population de Tîle et sur 
les éléments qui la composent. De quelles tribus doit-on affirmer que 
leurs affinités malaio-polynésiennes sont les plus prononcées? Quelle 
influence faut-il attribuer à l'immigration arabe et quelles parties de 
l'île l'ont subie? Quels éléments africains y a-t-il et dans quelles reli- 
gions? On a besoin de ces données pour pouvoir saisir la vraie portée 
des faits cités par M. van Gennep. 
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En second lieu il me semble qu'une certaine instabilité se manifeste 
dans les idées de M. van Gennep sur le tabou. II nous dit (p. 15) que le 
mot a été choisi pour désigner l'interdiction religieuse ; c'est-à-dire, 
toutes les prohibitions rituelles sont des tabous, celles qui dépendent de 
la volonté d'un être personpel aussi bien que celles qui se rattachent 
plutôt à ridée d'une puissance magico-religieuse qui agit mécanique- 
ment; d'après cette conception du tabou, la violation d'un interdit n'en- 
traîne pas toujours le tabouage du coupable; il est frappé soit par 
quelque punition divine, soit par une puissance magique, mais il ne 
devient pas nécessairement lui-même une source de danger ; la trans- 
missibilité de la puissance qui le frappe n'est pas toujours illimitée. 
S'il admet cette définition du tabou, M. van Gennep a parfaitement rai- 
son en regardant les bornes comme signes de tabou ; s'il ne s'agit pas d'un 
culte de la pierre proprement dit, on les supplie de vouloir bien proté- 
ger les frontières ; c'est donc d'un dieu ou tout au moins d'une personne 
qu'on attend la punition du coupable. De même, M. van Gennep cite 
parmi les tabous la prohibition de l'adultère chez la femme quand le 
mari est en guerre ; on croit que si elle transgressait cette règle, le mari 
serait tué ou blessé. C'est là un cas de résultat automatique de la viola- 
tion; mais ni la coupable ni le mari ne deviennent tabou ; le délit de la 
femme agit sur le mari, mais c'est simplement affaire de magie sympa- 
thique, de magie négative. 

Il y a une troisième espèce de tabou où il s'agit d'une transmission 
de sainteté; c'est là le tabou proprement dit; les prohibitions imposées 
dans le deuil en sont un bon exemple ; quiconque a joué un rôle dans 
les cérémonies des funérailles, ou qui touche un cadavre devient tabou; 
il est tabou à cause de son rapport avec le cadavre ; il peut également 
infecter autrui ; il semble que le tabou dans ce cas se transmet indéfi- 
niment; les possibilités de la contagion sont illimitées, elle tabou est à 
la fois automatique. 

Il semble bien que M. van Gennep, malgré sa conception générale du 
tabou, soit disposé à accepter cette définition pour le tabou malgache. 

Le terme spécial à la langue malgache pour rendre Tidée de tabou 
est fady en Imerina et faly dans les provinces; l'étymologie en est 
encore à déterminer mais la théorie de Brandstelter sur une parenté 
malaise ne paraît pas mal fondée ; en effet il se trouve chez les Dayaks 
un mot -pali^ qui signifie illicite^ défendu, ce qui répond au tabou. Les 
non-civilisés croient à la contagion des qualités spirituelles et maté- 
rielles; le but du tabou c'est d'empêcher cette contagion pour éviter les 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 125 

malheurs; pour les Malgaches la propriété qui se transmet de cette 
façon se nomme hasinUf la contagion tohina. Il y a des fady dont le 
but est de conserver la propriété^ c'est-à-dire, des prohibitions d'ordre 
législatif; il y en a d'autres qui doivent conserver et les puissants et 
les faibles de tout contact dangereux. 

Sur le mécanisme du tabou M. van Grennep nous donne les rensei- 
gnements suivants : « Une fois admises les notions de ,hasina, de tohina 
et de fady, les sanctions de la violation agissent mécaniquement;... 
chaque violation d'un fady est suivie de maladie ou de mort, et, dans le 
cas de fady non pas seulement religieuses mais déjà juridiques, 
d'amendes et d'ordalies. » 

Mais si le tabou malgache agit mécaniquement, je me demande pour- 
quoi M. van Gennep cite parmi les tabous les interdictions relatives 
aux bornes, qui sont, paraît-il, regardées comme des personnes. Si l'on 
supplie les bornes à continuer leur office, c'est qu'elles ne fonctionnent 
pas automatiquement et M. van Grennep a tort en les citant comme 
exemple du tabou. 

Selon l'idée polynésienne du tabou, celui-ci n'a rapport qu'au sacré ; 
mais si l'usage polynésien comprenait dans le tabou et les interdictions ri- 
tuelles qui dépendent de l'action personnelle des dieux ou des esprits, 
et celles à sanction automatique, ce ne serait pas une raison pour la 
systématisation européenne de confondre sous le même nom deux ou 
trois sortes de prohibitions rituelles d'ordre assez différent. Même les 
interdictions rituelles à sanction automatique se divisent en deux classes : 
celles dont l'infraction entraîne untabouage indéfiniment transmissible, 
et celles dont la sanction est une détente de puissance magique. 

Si par exemple les parents d'un enfant doivent s'abstenir d'un mets, 
faut-il dire qu'il s'agit d'un tabou? L'infraction entraîne certaines con- 
séquences pour l'enfant, mais il ne devient pas tabou ; il ne s'agit pas 
d'une transmission de sainteté. Si la contagion est un élément intégral 
du tabou, il faudra beaucoup limiter l'emploi de ce mot. 

M. van Gennep nous offre des renseignements intéressants sur la con- 
ception malgache du roi. 

La sainteté du roi est une idée partout répandue; aussi ne doit-on 
pas s'étonner de la trouver chez les Malgaches; il semble que dans le 
couronnement des souverains il s'agissait de leur transférer une quan- 
tité de l'essence spéciale appelée hasina ; de cette qualité dérive le céré- 
monial de la cour; le roi est fady ; il faut le protéger contre les dangers 
et l'empêcher de devenir lui-même une source de dangers à ceux qui 



126 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

Tentourent. Chez lesSakalava le pouvoir souverain était attaché à la pos- 
session des reliques royales — certains fragments des cadavres de leurs 
rois. 

M. Frazer a expliqué les cérémonies d'initiation sauvages (qui ne 
manquent pas d'ailleurs dans le Madagascar, comme le veut M. van 
Gennep), aussi bien que le conflit dans le bois de Nemi par une théorie 
animiste; ne faut-il pas y voir plutôt un rite du même ordre que la sanc- 
tification du roi? 

Dans le chapitre ayant trait aux tabous de propriété M. van Gennep 
émet Thypothëse que les marques de propriété ont été originairement 
un tabou (? signe de tabou). Je ne crois guère que cette explication 
vaille pour beaucoup de cas; le tabou dont la marque est le signe est 
évidemment d'ordre juridique; or, on ne trouve pas de tabou de cet ordre 
en Australie, mais les marques de propriété n'y sont pas inconnues. 
Les incisions que se font les Australiens dans la peau indiquent, au dire 
de Blandowski, la tribu : les marques sur les « messages- stick » se 
rapportent parfois aux classes matrimoniales ; il n'est donc pas invrai- 
semblable que l'individu ait aussi ses signes, sans que ceux-ci aient 
une signification religieuse. Les marques tribales des Africains sont 
bien connues, mais je ne crois pas que les incisions à la figure soient 
des signes du tabou; elles sont cependant tout à fait analogues aux 
marques pour le bétail. 

M. van Gennep consacre un chapitre aux fady alimentaires; les 
faits l'amènent ensuite à discuter la question du totémisme au Mada- 
gascar, dont il ne veut pas admettre l'existence; nous disposons 
encore de trop peu de faits, et beaucoup de nos données ne sont pas bien 
nettes; je crois qu'on aurait tort de conclure encore contrôle totémisme. 
Il nous faudra beaucoup plus de renseignements sur l'exogamie, par 
exemple, avant de pouvoir arriver à des conclusions définitives. En efiet, 
par suite du manque de renseignements sur l'organisation sociale, M. van 
Grennep n'a pas pu nous éclairer sur l'exogamie et l'endogamie, et 
la discussion qu'il nous en donne est le côté le plus faible de son livre. 

Je félicite de nouveau M. van Gennep et sur le terrain qu'il a choisi 
et sur le sujet de son livre. Nous avons grand besoin d'études minutieuses 
qui permettront aux travailleurs sur place de combler les lacunes de 
nos connaissances, avant que le progrès de la civilisation ait détruit 
pour jamais les systèmes religieux et sociaux des non-civilisés; M. van 
Gennep nous offre un livre des plus utiles et des plus intéressants. 

N. W. Thomas. 
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A. WûNscHB. — Die Sagen vom Lebensbaum und Lebenswasser. 
Altorientaliscbe Mythen. -^ Collection « Ex Oriente Lux », Fasc. 2-3. 
1 vol. in-8de 108 pages. — E. Pfeiffer,éditeur, Leipzig, 1905. Prix: 2 marks. 

Dès les premiers mots, M. Wunsche prend position : les légendes relatives 
à l'arbre de vie et à l'eau de vie proviennent toutes selon lui d'un môme centre 
originel, le cycle mythologique assyro-babylonien; elles ont pris suivant les 
temps et les lieux des formes diverses, mais Tidée centrale est restée la môme. 
Et cette concordance ne s'explique pas à l'aide du principe du Vôlkerge danke 
(Bastian) mais seulement par celui de l'emprunt et de la migration. 

Cependant tout lecteur impartial, tant du petit livre de M. Wunsche que de 
l'intéressante étude de M. E. Washburn Hopkins, The Fountain ofYouth 
(Journal ,of the American Oriental Society, t. XXVI, pp. i-67 et 411-415) sera 
précisément d'un avis opposé. 

L'idée qu'on peut revivre ou rajeunir par la vertu d'une plante touchée, 
sentie ou ingurgitée est justement un Vôlkergedanke, c'est-à-dire une idée 
simple qui a pu venir & l'esprit d'un grand nombre de groupements se trouvant 
à un même stade de développement intellectuel, ou à peu près. Et en efîet on 
la retrouve partout sous cette forme simple. 

Ce qui diffère, suivant le temps et le lieu, c'est le détail. Or c'est sur la 
concordance seulement des détails qu'on peut fonder une théorie d'explication 
par l'emprunt et la migration. Cette concordance ne vaut que dans quelques- 
uns des cas relevés par M. Wunsche; on peut admettre par exemple que le 
rédacteur jahviste de la Genèse a été soumis à l'influence assyro-babylonienne. 
Mais dans le « centre d'origine » lui-même, c'est-à-dire dans le système reli- 
gieux assyro-babylonien considéré en bloc, il y a déjà combinaison de plu- 
sieurs formes de l'idée centrale. C'est ainsi que l'arbre de vie y est représenté : 

a) comme une sorte de palmier; 6) comme un cèdre. En outre dans le Zend- 
Avesta c'est une sorte de vigne ; dans l'Inde ancienne c'est : a) le Kalpavriksha ; 

b) une variété de figuier; c) le soma; chez les Grecs c'est : a) le pommier ; 6) 
l'oranger; chez les Germains le pommier. 

Sans doute on pourrait au besoin admettre un transfert d'une espèce arbo- 
rescente à une autre par suite des variations des conditions naturelles locales. 
Cependant le palmier et le cèdre assyro-babylonien auraient pu se trartsmettre 
tels quels dans tout le bassin oriental de la Méditerranée et dans l'Inde ; et 
ce n'a pas été le cas. 
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Le second chapitre est consacré à Therbe de vie, dont il est souvent question 
dans les contes populaires. M. W, veut y voir une déformation de Tarbre, point 
de vue que rien ne justifie. Le contraire serait tout aussi faux : ce sont deux 
formes indépendantes d'une même croyance. 

De la p. 23 à la p. 70, M. W, nous donne une étude intéressante sur la croix 
comme arbre de vie au Moyen-Age. 

Enfin les deux derniers chapitres sont consacrés à l'eau de vie, en compre- 
nant aussi sous ce nom Teau de jouvence. C'est encore dans la mythologie 
assyro-babylonienne que fauteur pense rencontrer « le prototype de Teau de 
vie ». Mais les faits qu'il a recueillis démontrent ici encore l'indépendance ori- 
ginelle des diverses formes d'une même croyance. L'étude de M. W. aurait gagné 
à être développée davantage, en y comprenant les diverses formes et caté- 
gories de rites d'initiation et de baptême, rites dont l'idée centrale est soit une 
renaissance, soit un rajeunissement du néophyte. 

\ A. VAN Gennkp. 



Maurice Bloompibld. ~ Seven Emendations of the text of the Ri^ 
Veda (from the Journal of the American Oriental Society, vol. XXVIl 
(isthalf), 1906, p. 72-78). 

Les moindres publications du maître qu'est M. Bloomfield sont trop utiles aux 
études védiques pour que je ne me fasse pas un' devoir de signaler ici ces 
quelques pages où il propose des conjectures sur sept passages du Rg Veda, 
dont plusieurs présentent de graves difficultés de sens. 

1. H. V. VIII, 18, 13 ririsi^taytir (abrègement métrique pour riri^tâyàr) au 
lieu de ririsîstayûr) — 2. I, 30, 16 d sdno (= sdnas « succès ») au lieu de sa no ; 
3. III, 5, 5 rupô (« montée, faîte ») au lieu de ripô ; 4. Vlll, 29, 6, pîyâya 
(= pi iydya) au lieu de pîpdya; 5. VI, 49, 15 abhi cdkramdma au lieu de abM 
ca krâmdma; 6. I, 1 19, 8 iidûtîh au lieu de itd ûtih ; 7. III, 36, 7 samuiré na 
au lieu de samudréna. 

Le sens obtenu grâce à ces corrections est excellent. 11 faut, comme toujours 
louer l'ingéniosité et la méthode impeccable de M. Bloomfield. Je me permettrai 
cependant quelques réserves sur le n® 1 : ce serait le seul exemple de l'abrège- 
ment métrique d'une voyelle longue résultant d'un samdhi, et sur le n® 3 : la 
correction rupô paraît bien nécessaire (cf. IV, 5, 8), mais je suis moins sûr de 
l'étymologie proposée et, par suite du sens : rup- serait un mot extrait du 
causatif repaya-; c'est possible; mais le R. V. ne connaît encore que rohaya-, 
comme causatif de ruh (la dérivation de drupitam IV, 5, 7 étant douteuse) ; si 
rup- a existé au sens de « montée », ce ne peut être qu'un mot relativement 
moderne; il est déjà difficile de l'admettre dans le R. V., mais comment croire 
que son sens ait pu être complètement oublié à l'époque où le texte s'est fixé? 

F. L. 
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LeRoy Carr Barrbt. —The Kashmirian Atharra Veda, Book One. — 

Edited, with critical notes (from the Journal of ihe American Oriental Society^ 
vol. XXVI (2nd halQ, 1906, p. 197-295). 

L'existence au Cachemire d'une recension originale de l'Atharva Yeda, que 
les colophons du manuscrit qui la renferme ont fait reconnaître pour celle de 
l'école des Paippalftdas, a été signalée en 1875 par Roth, auteur de celte 
découverte (Dei' Atharva Yeda in Kashmir, Tûbingen). La réalité de la Paip* 
paiâda-çâkhâ est par ailleurs bien attestée. Elle n'a ni brâhmana ni sûtra connus; 
mais M. Galand la suppose plus ancienne que celle des Çaunakas, dont la 
recension est devenue la vulgate de l'Atharva Veda ; la Praçna-Upanisad, une 
des plus vieilles du groupe de TAtharva-Veda, lui est régulièrement et, 
semble-t-il, justement attribuée. Roth, dès qu'il eut découvert ce texte, en 
montra l'importance et en fît une comparaison sommaire avec celui de la 
Çaunakîya-çâkhà. Il a été utilisé dans la.traduction de l'Atharva- Veda de Whit- 
ney, récemment publiée par M. Lanman. Antérieurement MM. Bloomfield et 
Garbe avaient donné une reproduction photographique de l'unique manuscrit. 

On pourrait s'étonner qu'il n'en ait pas encore été publié une édition critique, 
avec références complètes au texte de la vulgate et au reste de la littérature 
védique. L'intérêt de cette recension pour l'histoire de l'Atharva Veda est con- 
sidérable : non seulement elle fournit en abondance des matières qui ne se trou- 
vent pas dans la vulgate (rien que pour le premier livre 188 stances sur 388, 
d'après M. Barret), mais, pour les parties communes, elle donne des variantes 
intéressantes et, en outre, elle présente les matières dans un ordre très diffé* 
rents; ses principes de classement paraissent autres; ce fait est de première 
importance pour la critique de l'Atharva- Veda. Mais si ce nouveau texte 
mérite de tenter les travailleurs, il leur présente des difficultés bien ardues, 
en plus de celles, déjà si grandes, qui sont inhérentes à tout texte védique. 
Le manuscrit est partiellement en mauvais état et excessivement incorrect. On 
s'en convaincra en examinant l'essai qu'a tenté M. LeRoy Carr Barret sur le 
livre premier. Son travail est fondé sur le fac-similé de MM* Bloomfield et 
Garbe et sur une transcription de la copie exécutée autrefois par Roth d'après 
une copie reçue par lui avant l'original, qui permet de combler certaines des 
lacunes actuellement existantes dans les premiers folios. Après un examen 
sommaire du manuscrit, l'auteur donne pour chaque stance la transcription du 
texte, puis propose dubitativement des corrections, empruntées au texte de la 
vulgate et d'autres recueils védiques, quand il est possible, ou dues à des con- 
jectures personnelles ; il termine en indiquant, s'il y a lieu, l*usage probable 
ou possible de la stance ou de l'hymne entier. 

Ce travail est extrêmement méritoire. L'auteur le donne modestement pour 
un essai provisoire. Il est vrai qu'une édition définitive ne pourra être tentée 
que quand le texte entier aura été travaillé de cette manière. Mais une édition 

9 
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comme celle-ci, en la poussant plus loin, permettrait déjà d^utiles travaux d'en- 
semble sur la recension caicbemirienne, dont la connaissance doit profiter 
beaucoup à l'exégèse de rAtbarva Veda. 

F. Lacôtb. 



Journal of the American Oriental Society, vol. XXVI (2nd b^lf)» 

1906. 

On trouvera, entre autres choses intéressantes dans ce volume, un complé- 
ment donné par M. E. Washburn Hopkins (p. 411-415) à son étude sur la 
Fontaine de Jouvence, publiée antérieurement par le /. A. 0. S., vol. XXVI (ist 
balf), 1905, p. 1-67 (cf. le compte-rendu dans cette Revue, LUI, p. 246-247). Les 
conclusions n*en sont en rien modifiées. 

On y trouvera aussi un supplément donné par M. H. Oertel (p. 306-314) à 
la cinquième série de ses Contributions from the Jâiminiya Brâhmana to the 
history of the Brtthmana literaturey parue dans le /. A.O. S., vol. XXVI (ist half), 
1905, p. 176 sq. (cf. le compte-rendu, LUI, p. 249). M. Oertel enrichit la 
première des études contenues dans cette Cinquième Série de nombreux rappro- 
chements nouveaux. Vraiment j'éprouve pour la richesse, l'universalité de la 
documcDlation chez M. Oertel, la plus grande admiration ; les littératures de 
tous les peuples paraissent lui être également familières. Mais enfin quel était 
le point de départ de cette étude? Trois mots, très obsurs, du Rg-Veda. Nous 
en voici maintenant si prodigieusement loin qu'il conviendrait au moins de 
modifier le titre : l'indianisme, ni même l'histoire du folk-lore n'ont plus rien 
à voir ici. Je n'arrive plus du tout à définir la nature de ce travail, ni même à 
en comprendre l'objet. 

F. L. 

BIart Hamilton. — Incubation or the cure of disease in Pagan Temples and 
Christian Ghurches. 1 vol. in 8» de 223 pages. — Henderson Saint-An- 
drews, 1906. 

Parmi les rites qui ont passé du paganisme dans l'Église chrétienne, un des 
plus curieux est certainement Cincubationy en d'autres termes, la coutume de 
passer la nuit dans certains sanctuaires en vue d'y chercher la guérison ou du 
moins Tindication d'un remède. L'attention a surtout été appelée sur cet usage 
depuis que les fouilles entreprises par la Société archéologique d'Athènes sur 
remplacement du Temple d'Asclépios à Epidaure ont exhumé les inscriptions 
commémoratives des cures miraculeuses opérés en ce lieu sacré. Une jeune 
boursière de la fondation Carnegie, Miss Mary Hamilton, de TUniversité de 
Saint-Andrews, vient de réunir en un volume les renseignements qu'elle a 
recueillis au cours de ses études et de ses voyages, sur la pratique de l'incuba- 
tion tant chex les chrétiens que chez les païens. 



\ 
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Avec raison, elle en rattache les origines p&yehologiques à la divination ou 
plutôt à roneiromancie, si pratiquée dans Tantiquité classique, c*est-à-dire à la 
croyance que dans le rêve on est à même de recevoir la visite, les avis et les 
bienfaits des êtres surhumains. Il ne serait pas dif6cile de trouver des anté- 
cédents de l'incubation en Egypte et en Ghaldée. Mais Tauteur est-il fondé à y 
comprendre l'habitude de coucher sur le sol nu laquelle, au dire d*Homère, était 
pratiquée par les prêtres de Zeus à Dodone? M. Monseur a montré récemment, 
ici même, que c'était là une simple survivance religieuse de Tâge où Ton se 
passait de lits. Je ne puis admettre davantage que les anciens Germains con- 
naissaient l'incubation parce que « Ton guérissait les enfants en les faisant 
coucher sur les toits » ou parce que u dans le culte d'Odin on accomplissait des 
pèlerinages aux hauts-lieux pour obtenir la guérison et on admettait que les 
bains mettent en fuite les mauvais esprits ». Enfin je ne ciois pas que les dieux 
guérisseurs chez les Grecs aient toujours été des divinités chtoniennes; — 
témoins : Apollon et les Dioscures, sans compter Asclépios lui-même. 

Sauf ces observations de détail, il faut remarquer que Miss Hamilton est 
généralement heureuse dans ses tentatives pour montrer non seulement que la 
pratique de l'incubation s'est poursuivie sous les mêmes conditions parmi les 
temples des dieux et les sanctuaires des saints, mais encore qu'on peut parfois 
en constater le passage d'une religion à l'autre. Ainsi à Byzance, l'incubation 
florissait dans le temple de Castor et Polluz; un peu plus tard nous la trouvons 
également pratiquée au même lieu, dans l'église des Saints Gôme et Damien ; 
des traditions rapportent l'incident d'un malade païen qui, étant venu y deman« 
der sa guérison aux Dioscures, se laissa persuader qu'elle était l'œuvre des 
deux saints. 

L'auteur passe en revue les circonstances et les résultats de l'incubation à 
Epidaure, Pergame, Cos, Athènes, Lebènè, Cos, Rome, etc., çà et là dans les 
temples de Pluton, Dionysos, Isis et Sérapis, ensuite dans les églises dédiées 
aux saints Gôme et Damien, Thérapon, Martin, Maximin, Fidès, Saint-Jean 
et Sainte-Thécla. Les procédés sont toujours les mêmes: le patient fait ses 
dévotions, puis s'endort ; le dieu ou le saint lui apparaît, soit pour le guérir 
par un attouchement ou une formule, soit pour lui indiquer un remède ou un 
traitement, tantôt de pure fantaisie, tantôt d'une certaine valeur médicale. Mais 
il faut que le visiteur ait la foi et surtout qu'il se montre généreux envers le 
patron du sanctuaire. 

La partie la plus originale du volume est celle qui a trait aux incubations 
encore pratiquées de nos jours en Grèce et en Italie avec la tolérance et même 
les encouragements du clergé. 11 eût été intéressant de poursuivre plus loin 
cette enquête dans le folk-lore chrétien de notre temps. J'ai peine à croire qu'une 
certaine incubation ne se rencontre parfois à Lourdes et dans d'autres pèleri- 
nages célèbres des pays d'occident. Quant aux protestants, ils ont leurs faith^ 
cures qui ne comportent pas l'intervention du sommeil, mais qui font une part 
p lus directe encore à l'auto-suggestion. 
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Il est regrettable que l'auteur n'ait pas cru devoir mentionner les travaux de 
ses prédécesseurs dans Tétude du sujet, notamment, pour rantiquité, l'article: 
Incubation dans le dictionnaire de MM. Daremberg et Saglio et pour les 
premiers siècles de TÉglise chrétienne le mémoire de M. Albert Marignan : La 
médecine dans V église au VI* siècle, 

GOBLKT d'AlVIKLLA. 



Albert Hivaud. — Le problème dadeveniret la notion de la matière 
dans la philosophie grecque depuis les origines jusqu'à Théo- 
phraste. — Paris, Alcan, 1906. 

Ce livre est le résultat d'un labeur immense. M. Rivaud a lu tout ce qui 
nous reste des œuvres représentant la pensée grecque des origines aux Stoïciens. 
Il a lu la plus grande partie des innombrables ouvrages modernes où cette pensée 
est étudiée. Il est au courant des récentes découvertes de l'archéologie et de 
Thistoire des religions. Il connaît les dernières conjectures de la critique philo- 
logique. Et cette érudition lui sert à dégager la conception des choses que l'on 
retrouve, toujours la même en son fond, dans toutes les doctrines étudiées. 

Cette conception, selon M. Rivaud, est profondément différente de nos con- 
ceptions modernes. Et voici la différence. Nous admettons, sous les transfor- 
mations de toutes sortes, un sujet permanent, que nous appelons matière. Or 
les Grecs n'ont pas connu la notion de matière, qui joue un si grand rôle dans 
la physique moderne. Ils n*ont pas admis un sujet permanent qui reste le 
même sous Técoulement des choses. Pour les Grecs, il n'y a que le devenir et 
la règle à laquelle le devenir est soumis ; il n'y a pas la chose qui devient. 

Cette thèse est paradoxale, ce qui est le devoir de toute bonne thèse. On ne 
s'étonnera pas qu'elle appelle quelques réserves. Assurément M. Rivaud a eu 
raison d'insister sur l'imporlance qu'a revêtue pour les Grecs le problème du 
devenir. Mais est- il exact que la notion vulgaire de la chose, de la substance, 
soit restée aussi complètement étrangère à la spéculation grecque ? Ce serait 
bien étonnant. Si l'on en croit le compte-rendu publié par la Revue de méta- 
physique et de morale j M. Croiset, lors de la soutenance de thèse, a tenté 
d'expliquer l'absence chez les Grecs d'une notion précise de la matière par « un 
défaut d'abstraction dans un esprit bien jeune encore p. Nous croyons cepen- 
dant que la notion de matière est une de celles que l'esprit humain est le plus 
irrésistiblement enclin à former. En tout cas, si l'explication de M. Croiset 
vaut pour les premiers Ioniens, elle ne s'applique guère à Platon et Aristote 
auxquels on ne refusera sans doute pas une certaine faculté d'abstraction. Or 
M. Rivaud conteste que la notion de matière se trouve chez Platon et chez 
Aristote. Il acccrde qu'Heraclite et Démocrite ont admis en quelque mesure 
la matière. Mais il estime que cette notion de matière, à peine ébauchée, s'éva- 
nouit chez Platon et chez Aristote pour ne reparaître que chez les Stoïciens. 
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Cette opinion nous semble difficilement acceptable. N*est-il pas évident qu*A- 
ristote, en particulier, a fait une large place à la notion de matière ? Nous 
savons bien que, d'après M. Rivaud, le mot uXy) ne désigne chez Aristote 
rien autre chose que le devenir. Mais cette interprétation est véritablement par 
trop arbitraire. En fait, Aristote, s'il unit intimement la notion de matière 
et la notion de devenir, n'identifie pas entre elles ces deux notions. Les textes 
de la Physique qui traitent de la matière insistent sur la nécessité d'admettre 
un sujet permanent du devenir. Que ce sujet ne se confonde pas avec le deve- 
nir, c'est ce dont témoignent, entre autres, les passages affirmant que ce qui 
devient ce n'est ni la forme ni la matière mais la chose concrète, le composé de 
forme et de matière. Dira-t-on qu'il ne s'agit là que de la matière seconde ? 
Nous répondrons que la matière première n'est pas non plus identique au 
devenir. Elle représente sans doute la possibilité de tout changement. Mais 
elle ne se confond pas avec le changement. Elle reste le sujet immobile du 
changement, le réceptable indéterminé que les formes divisent en existences 
distinctes et périssables. 

Ces réserves faites, on doit reconnaître que l'ouvrage de M. Rivaud est sin- 
gulièrement instructif. On y trouve maintes discussions approfondies auxquelles 
on ne pourra désormais manquer de recourir. On 'y trouve surtout des indica- 
tions très intéressantes sur la continuité de la pensée grecque depuis les ori- 
gines légendaires jusqu'aux œuvres royales de Platon et d' Aristote. M. Rivaud 
n'admet pas que l'histoire de la pensée grecque commence avec Thaïes. 11 
montre comment le développement de la philosophie se rattache aux théories 
cosmogoniques. Et il nous présente l'œuvre des Ioniens et de leurs succes- 
seurs comme une élaboration rationnelle du mythe. Cette théorie est fort inté- 
ressante et contient sans doute une très grande part de vérité. Peut-être cepen- 
dant M. Rivaud se laisse-t-il trop exclusivement guider par elle. Ainsi n'est-ce 
pas exagérer que de rapporter l'institution du monde idéel à TefTort que fait 
Platon pour justifier logiquement le mythe? 

Charles Werner. 



Paul Lbjay. — Le rôle théologique de Céiaire d'Arles. Étude sur 
l'histoire du dogme chrétien en Occident au temps des royaumes barbares. 
— Paris, 1906, 192 pp. 

Depuis une dizaine d'années, un grand nombre d'écrits de Gésaire |ont été 
mis au jour. Ce sont pour la plupart des traités dogmatiques ou des sermons. 
Sans entrer ici dans la discussion des questions d'authenticité qui se posent à 
propos de ces documents, M. Lejay se borne à indiquer, dans une note biblio- 
graphique (pp. 1-6) les travaux les plus récents qui ont paru en France et en 
Allemagne. 11 omet seulement de citer un auteur, M. Lejay lui-môme, qui a 
publié en 1895 une étude sur « Saint Césaire, évêque d'Arles » et qui a con- 
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sacré, la même année, un article de la Revue biblique (pp. 593-610) aux 
ce sermons de Césaire d*Ârles ». 

Dans le présent ouvrage, Tauteur se propose de dresser rinventaire des 
conceptions religieuses les plus remarquables qui se trouvent chez Césaire. Ce 
travail méritait d'être fait. Si Tévéque d'Arles n'est pas un penseur de génie ni 
même un penseur original, il a cependant eu le talent d'adapter les idées des 
philosophes chrétiens de l'antiquité et spécialement celles d'Augustin aux 
besoins et à Tesprit d'une autre époque. Il a transmis au monde nouveau issu 
des invasions l'héritage des siècles précédents. 

M. Lejay examine tout d'abord la u théologie spéculative • de Césaire et il 
en montre le caractère augustinien. Mais nulle théologie n'est en réalité moins 
u spéculative » que celle de Césaire. Les plus hautes pensées d'Augustin sont 
pour lui des données qu'il s'efforce de réduire en « règles de foi ». Quiconque 
veut être sauvé doit « tenir avec fidélité et constance la règle de la foi catho- 
que ». Césaire s'est efforcé, à plusieurs reprises, de formuler les doctrines fonda- 
mentales dans des documents qui sont, pour la teneur et l'expression, de véri* 
ables symboles ecclésiastiques. Tel est entre autres le préambule dogmatique 
des Statuta Ëcclesiœ antiqua. Aussi l'hypothèse suivant laquelle le fameux 
symbole dit d'Alhanase serait de la plume de l'évéque d'Arles paraît vraisem- 
blable a priori. Comme dom Morin, M. Lejay penche pour l'affirmative et 
signale dans le Quicumque la présence de nombreuses locutions familières à 
Césaire (pp. 53-56). 

Mais l'évéque d'Arles est surtout connu par la part qu*il prit aux luttes qui 
eurent pour conséquence le triomphe de l'augustinisme dans le sud de la 
France. M. Lejay nous semble avoir élucidé cette histoire. Après le concile de 
Vienne, réuni par l'évéque de cette ville et dont l'issue paraît avoir été peu favo- 
rable pour Césaire et ses idées, celui-ci s'adresse au pape Félix IV, gagné à la 
cause de l'augustinisme, et lui envoie un travail contenant l'exposé du système 
d'Augustin et placé sous le nom de Tévéque d'Hippone (Capitula sancli AuguS' 
Uni in urbe Roma transmissa). Lorsque ce document lui fut retourné avec 
quelques modifications, Césaire y ajoute une dernière partie dans laquelle il 
repousse la double prédestination et affirme la nécessité des œuvres. Il fait 
approuver l'ensemble par le concile d'Orange (3 juillet 529) qui mit fin à la 
controverse. 

M. Lejay s'inscrit en faux contre l'opinion de ceux qui voient dans les actes 
d'Orange et spécialement dans la finale une restriction à la doctrine d'Augustin 
(pp. 99 ss.). Il ne nous a cependant pas convaincu. Sans doute l'incapacité 
absolue de l'homme naturel pour le bien et l'efficacité unique de la grâce s'y 
trouvent affirmées et parla le pélagianisme est écarté. Mais la gratta solvificans 
est identifiée à la grâce du baptême, et dès lors tous les chrétiens baptisés 
sont capables d'accomplir les commandements, s'ils ont pour cela l'énergie 
nécessaire. Aussi les notions de mérite et de récompense occupent-elles dans 
le christianisme de Césaire une place bien plus importante que chez Augustin. 
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Si l'on fait abstraction des formules et si l'on considère la conception de la vie 
chrétienne, il faut reconnaître que toute différence entre le semipélagianisme 
et Taugustinisme ainsi compris tend à s^efTacer. C'est de cet augustinisme 
ramené au niveau du catholicisme ordinaire que le moyen &ge a hérité. 

C'est déjà le moyen âge qui commence avec Césaire. Sur bien des points il a 
frayé la route à Grégoire le Grand et aux scolastiques. On trouve déjà chez lui 
les notions fondamentales de la doctnne catholique de la pénitence. Il distingue 
avec le plus grand soin les péchés capitaux et les péchés « menus » dont il 
dresse la liste. Les premiers doivent être expiés sur la terre par de bonnes 
œuvres, sinon ils le seront dans le purgatoire. Les seconds entraînent le cou- 
pable en enfer s'ils ne sont pas effacés par la pénitence. Celle-ci comporte, avec 
la repentance, des exercices ascétiques, des jeûnes et surtout des aumônes. 
L'aumône est « l'œuvre pie », le moyen de rachat par excellence. 

M. Lejay développe avec le soin le plus minutieux cette dernière partie. C'est 
bien là que se trouvent les éléments les plus originaux de la pensée de Césaire, 
ceux qui auront le plus d'influence après lui. « Il a pressenti et devancé les 
besoins nouveaux et quelques-unes des tendances du moyen âge ». 

Nous espérons avoir montré que le travail de M. Lejay est instructif au plus 
haut peint. 11 est écrit avec méthode et clarté. C'est une belle étude, très minu- 
tieuse et très fouillée. 

A. JUNDT. 



J. G. Frazer. — The Beginnings of Religion and Totemism «mong 
• the AustrJilian Aborigines. — Fortnightly Review^ juillet et septembre 

1905. 
M^^ K. Lanoloh-Parkbr. — The Euahlayi Tribe,a study of aboriginal 

life in Australia, with an Introduction by Andrew Lang. — 

Londres, Archibald Constable et C^*, 1905. 1 vol. S^ de xxvii et 156 pages. 

Prix 7 sh. 6. 
A. W. HowiTT. — The Nativ^e Tribei of South-Easi Australia. — 

Extr. de Folk-Lore, vol. XVII (1906), pp. 174-189. 
A. Lang. — Notes in Reply to M. Howitt and M. Jevoni. —Folk^Lorcj 

1906, p. 288-293. 
N. W. Thomas. — D' Howitt's Defence of group marriage. — Ibidem 

p. 294-307. 
A.Lano. — Qoœstionestotemicœ : a reply to M. van Gennep. — Jtfan, 

décembre 1906, n» 112. 

Les lecteurs de IdL Revue connaissent déjà M™* K. L.Parker, l'auteur de deux 
recueils de légendes australiennes. On trouvera dans son nouveau volume 
coordonnés tous les faits de croyance et de rite disséminés dans les deux 
recueils, puis des renseignements nouveaux, entre autres sur la divinité Bayamie 
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qui a été le sujet de tant de controverses. M^* K. L. P. a été élevée avec des 
enfants australiens ; elle connaît plusieurs dialectes de la Nouvelle-Galles du 
Sud; et Tamitié de quelques Noirs lui a valu de pénétrer les mystères, d'ordi- 
naire taboues pour les femmes. On ne saurait d'après les renseignements qu'elle 
a obtenus, se faire une idée bien nette de ce Bayamie^ tantôt doué des attributs 
d'un dieu, tantôt de ceux d'un héros civilisateur, tantôt de ceux d'un sorcier ou 
d'un ancêtre divinisé. Le fait est que chaque théoricien peut puiser dans le livre 
de M™* K. L. P. des arguments en faveur de sa théorie personnelle. M. Lang a 
préféré utiliser ceux qui présentent Bayamie comme un High God ; pour moi, 
j'y vois le reste d'une vaste catégorie d'ancêtres mythiques analogues aux 
Muramura des Dieri, aux Ancêtres de l'Alcheringa des Arunta, etc. 

L'un des chapitres les plus intéressants est le troisième (Parentés et Totems) 
pour la lumière qu'il jette sur la constitution des systèmes primitifs de classifi- 
cation et sur la signification sociale du totémisme. Les Euahlayi se répartissent 
en deux classes, les Gwaigulleah ou A sang clair et les Gwaimudhen ou A sang 
foncé. Tous les êtres, tous les objets terrestres, et les corps célestes, en un mot 
toutes choses appartiennent à l'une ou à l'autre de ces catégories. Cette division 
proviendrait, d'après la tradition, de la jonction de deux races, l'une à peau foncée 
Tenue de l'est et l'autre à peau claire venue de l'ouest. Les deux classes sont 
exogamiques, de même que les groupes totémiques qui les constituent. Chaque 
totem est à son tour formé de sous-totems. Les classes matrimoniales (phratries) 
sont au nombre de quatre pour chaque sexe et correspondent à celles des 
Kamilaroi. Enfin il existe des totems individuels appelés yunbeai. 

Les chapitres IV à VI sont consacrés aux magiciens : ils sont parmi les 
meilleurs qui existent sur ce sujet, complètent par endroits le chapitre de 
M. Howilt (dans Soulh-East Tribes) et ajoutent quelques faits de détail nou- 
veaux à la monographie de Marcel Mauss publiée par la Section des Sciences 
religieuses. 

Le chapitre X consacré aux rites funéraires donne des renseignements inté- 
ressants sur le séjour des morts et de Bayamie. 

Bien que moins complet que les livres de Spencer et Gillen et de Howitt, 
celui de M"*« K. L. P. doit être regardé comme l'une des monographies les plus 
importantes qui soient sur les Indigènes australiens. 

Quant à l'Introduction de M. A. Lang, elle est principalement polémique. 
Elle est dirigée en partie contre M. Howitt, qui vient de répondre dans Folk- 
Lore. M. Howitt avait dit dans son livre que la croyance à un « Père tribal » 
(a tribal All-Father) se rencontre dans les tribus à organisation sociale plus 
développée. M. Lang a accusé M . Howitt de ne pas tenir compte des faits 
qu'il avait lui-même relevés et d'avoir généralisé à faux. M. Howitt de répondre 
que M. Lang a confondu les faits de South-Easl Tribes avec ceux de Native 
et de Northern Tribes de Spencer et Gillen. Un second point de cette polé- 
mique est la question du mariage de groupe que M. Howitt admet comme 
ayant existé primitivement, alors que M. Lang nie cette possibilité, l'argument 
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portant sur la signiâcatioa réelle des pratiques dites pirrauru et pirangaru. 
M. Lang a répondu ensuite (Notes in reply), qu'il avait en effet mal inter- 
prété le passage en question de South-East Tribes; et il se demande si 
celte erreur tient à Tauteur ou à lui-même ; puis il y a une queslion de vir- 
gule mal placée... En un mot M. Lang constate un amas de « misunderstan- 
dings ». Ceci au sujet du Tribal All-Pather; quant à la théorie du mariage 
de groupe exposée par M. Howilt,eile est l'objet des critiques de M. Thomas, qui 
donne de bons arguments contre elle et qui termine en distinguant l'observa- 
tion directe, où M. Howitt est passé maître, de Tinterprétation, qu'il vaut mieux 
laisser aux savants d'Europe. 

Il nous faut revenir à M. Lang : dans son Introduction au livre de 
M™* K. L. P. il attaque encore M. Frazer pour sa théorie conceptionniste de 
l'origine des totémismes australiens. J'ai exposé en détail, dans l'Introduction 
de mes Mythes et Légendes d'Australie les faits qui servent de base à cette 
théorie et les raisons pour lesquelles je me range du côfé de M. Frazer. Ce 
qu'il y a d'intéressant, c'est que M. Lang n'a pas vu que le livre même de 
M»* K. L. P. fournit de nouveaux arguments, excellents, en faveur de la théorie 
conceptionniste. Et il y a mieux encore : dans ses Quaestiones totemicaBy 
M. Â.Lang donne des faits nouveaux du même ordre, qu'il tientde M"** Bâtes. 
Aussi continuerai-je à penser que le silence des observateurs à propos de telle 
ou telle croyance ou coutume déterminée (par exemple la croyance à la lucina 
sine concubitu ou à la réincarnation) ne prouve pas que cette croyance ou cette 
coutume n'existe pas dans le milieu considéré. 

A. VAN Gbnnep. 



I. Jkan de Bonnbfoy (Abbé). — Les leçons de la défaite ou la fin d'un 

oatholioisme, 1 vol. in-18 jésus. — Paris, Ë. Nourry, 14, rue Notre-Dame- 

de-Lorette ; prix : 1 fr. 25. 
H. William Gibson. — L'Église libre dans l'État libre. Deux idéals : 

Lamennais et Grégoire de Biois, i vol. in-i8 jésus, de 120 pages. — 

lbid,f prix : 1 fr. 25. 

M. de Bonnefoy (pseudonyme d'un ecclésiastique authentique), philosophe 
parfaitement sur le sens des dernières élections de i906. M. Gibson réédite de 
curieux documents sur Grégoire et les accompagne de considérations intéres- 
santes. 

Ce faisant, les deux auteurs se proposent d'adresser, indirectement et 
fîlialement, à la hiérarchie catholique de bons conseils pour qu'elle veuille 
bien s'adapter aux conditions intellectuelles et politiques de notre société 
moderne. De tels travaux échappent à la spécialité de notre revue. Nous ne 
pouvons que les signaler, comme des documents importants sur les tendances 
actuelles de certains catholiques libéraux. 

A. HOUTIN. 



CHRONIQUE 



FRANCE 

Nécrologie. — Le 16 janvier est mort, à l'&ge de quatre-vingt-cinq ans, 
Louis-Emile Burnouf, directeur honoraire de TEcole française d'Athènes. Son 
œuvre, pendant les années qu'il passa à la tête de cet institut archéologique, 
est présente à toutes les mémoires : les travaux entrepris sous sa direction 
depuis 1867, à l'Acropole, à Délos et à Santorin, la fondation demandée par 
lui et obtenue en 1873 d'un cours d'archéologie à Rome, cours qui se trans- 
forma bientôt en l'Ëcole actuelle de Rome, suffiraient à lui assigner une digne 
place dans Tillustre famille des Burnouf. Son œuvre écrite est considérable et 
touche par bien des points aux études d'histoire des religions helléniques ou 
asiatiques : De Nepttmo e jusque ciUtu. Thèse latine (1850). Éd. de la Baghavat- 
Gîtâ (1861). Essai sur le Véda ou introduction à la connaissance de l'Inde 
(1863). La légende athénienne. Étude de mythologie comparée (1872). La 
Mythologie des Japonais (1875). Mais surtout il reste pour nous l'auteur d'un 
volume hardi et très discuté, dont le titre lui-même était une nouveauté et une 
affirmation de méthode, la Science des Religions dont quatre éditions, de 1872 
à 1885, n'épuisèrent le succès que lorsque le « jeu des forces scientifiques » 
en eut rendu périmées une part des conclusions et ainsi détruit l'équilibre du 
système trop logique dans lequel il s'efforçait de faire entrer la masse entière 
des faits religieux de tous les temps et de tous les pays. Le « principe d'unité 
des religions », d' « unité des rites », la « loi de rèlimination », la « loi du 
dédoublement », les règles fixes qui présideraient selon lui à la « naissance, à la 
grandeur et à la chute des orthodoxies » nous apparaissant évidemment comme 
une assez spécieuse construction idéologique due à une interprétation passion- 
née des résultats de la toute nouvelle mythologie comparée. Mais, à prendre ce 
petit livre comme un manifeste nécessaire, nous en comprendrons le sens et la 
valeur. On relira toujours avec plaisir toutes ses pages entraînantes et colorées 
— avec profit celles surtout où Burnouf marque la place de la science des 
religions dans Tœuvre commune de Tesprit moderne, la dégage des équivoques 
qui en faisaient l'instrument de la doctrine éclectique, affirme son caractère 
exclusif de science de faits. 



• • 



Une mort brutale a enlevé à la science le 6 février M. Victor Henry, en 
pleine activité, dans la vigueur entière de son esprit sans cesse en quête des 
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manifestations les plus diverses de la vie des mots. Né à Colmar en 1850, il 
avait été chargé d'un cours de grammaire et de philologie comparée à la 
Faculté des Lettres de Lille, puis nommé à la même chaire à la Faculté des 
Lettres de Paris en 1889. Essentiellement philologue il avait été amené par 
Tétude des formes et des valeurs des mots liturgiques à côtoyée et même à 
aborder certains problèmes d'histoire des religions. Sa collaboration à notre 
Revue fut trop rare et trop espacée (XXJL 221-XLIII, 314). Mais dans les der- 
nières années de sa vie, il apparaissait bien que les études de littérature et 
d'histoire religieuse exerçaient sur lui un attrait croissant : De 1896 à 1898 il 
publie ses Vedica ; en 1898, VAnthiihèse védique et les ressources qu'elle offre 
à Vexégète moderne pour V interprétation du Yèda) 1903, Traduction de La 
Religion du Véda d'Oldenberg ; 1904, la Magie dans l'Inde antique dont il a 
été rendu compte ici (LU, p. 110.) — et, dans la même bibliothèque de vulga- 
risation, en 1905, Le Parsisme, Enfin il avait entrepris, en collaboration avec 
M. W. Galand, une étude du sacrifice védique, important ouvrage dont 
le premier volume seulement a paru {rAgnistoma, Description complète de la 
forme normale du sacrifice de Soma dans le culte védique. T. l. Paris, 1906. 
V. c. r. dans Aevue, t. LIV, p. 84). Analyste pénétrant des phénomènes lin- 
guistiques, il disparait à Theure des fructueuses synthèses. M. V. Henry était 
trop philologue pour être favorablement disposé à Tégard de la méthode 
anthropologique dans l'ordre des études d'histoire religieuse. Mais il avait trop 
de précision scientifique pour se complaire aux constructions audacieuses de la 
mythologie comparée telle que la pratiquèrent les maîtres de la philologie com- 
parée dans la génération antérieure à la sienne. Lui-môme avait proposé une 
explication de la formation des mythes, plud ingénieuse que solide, en les 
réduisant à être des « devinettes». Celait, en somme, un succédané de la théorie 
de Max Mûller, qui attribuait aux maladies du langage la genèse des mythes. 
L'explication proposée par M. Henry n'a guère eu de succès. C'est comme philo- 
logue et comme védisant qu'il a marqué vraiment sa place dans nos études. 
Tous ceux qui l'ont connu personnellement gardent un souvenir attristé dd 
l'homme excellent et loyal qu'il était. 

Publications diverses. — 1* M. Rubens Duval signale en ces termes, 
dans le Journal Asiatique (sept.-oct. 1906), l'apparition du premier volume 
d'une collection des apocryphes de l'Ancien Testament traduits en français et 
accompagnés de commentaires scientifiques, a Des études critiques, échelon- 
nées sur un grand nombre d'années, ont fait la lumière sur ces documents 
énigmatiques, et le temps est venu de les réunir dans un recueil et d'exposer 
les résultats acquis de côté et d'autre. Un travail de ce genre a déjà été entre- 
pris à l'étranger, mais il reste à faire chez nous. C'est pour répondre à un tel 
desideratum que MM. Letoûzey et Ané, éditeurs à Paris, commencent, sous la 
direction de M. l'abbé François Martin, une collection française intitulée 
Documents pour Vétude de la Bible, Pour arriver à la prompte exécution de 
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leur programme, les éditeurs se sont assurés du concours de spécialistes 
connus par leurs travaux : MM. Boxler {Livres syhillins) ; Cersoy {Apocalypse 
de Baruch) : Labourt {IW et IV* Livres d^Esâras, IW et IV* Livres des 
Macchabées) ; Martin {Livre d'Hénoch^ Livre des Jubilés ^ Martyre d'haïe) ; Nau 
{Histoire d'Ahikar, Vie d*Adam et d'Eve)'. Touzard {Testament de Nephtali) ; 
Viteau (Prière de Manassé^ Lettre d'Aristée, Psaumes de Salomon^ Testament 
des douze patriarches). Chaque Apocryphe comprendra une traduction fran- 
çaise, une introduction et des tables détaillées. » La collection débute par le 
Livre d*Hénoch que M. Martin a traduit de l'éthiopien avec la collaboration de 
ses élèves à l'Institut catholique. M. R. Duval porte sur ce premier volume un 
jugement des plus favorables. Il en loue sans réserves le plan très logiquement 
con(;u : une introduction (divisée en trois chapitres et comprenant 135 pages) 
qui renferme : l'analyse de Tapocryphe ; l'exposé des doctrines qu'il contient ; 
l'histoire du livre depuis son origine jusqu'à nos jours; une bibliographie; la 
traduction, accompagnée de nombreuses notes indiquant les variantes des 
manuscrits éthiopiens, les leçons des fragments conservés en grec, les pas- 
sages où se trahit l'influence de la littérature assyro-babylonienne ; une table 
alphabétique des matières et des noms propres; une table des citations 
bibliques; une table des passages des Apocryphes et une table analytique. 
M. R. Duval loue aussi la traduction fort exacte et souhaite, en terminant, que 
cette collection se complète par une édition analogue des Apocryphes du 
Nouveau Testament. 

— 2<> Notre collaborateur M. R. Dussaud publie ddûs \e Journal des Savants 
(janvier 1907) une intéressante étude sur le dieu phénicien Echmoun à propos 
des deux travaux que lui a récemment consacrés M. W. von Baudissin {Der 
phônizische Gott Esmun dans Zeitschrift der deutschen morgenlàndischen 
Gesellschaftf t. LïX, p. 459-522, et t. LX, p. 245, et EsmunAsklepios, dans les 
Orientalische Studien Theodor Noeldeke gewidmet, p. 429-756. Giessen, 
A. Tôpelman, 1906). « Echmoun, dit M. Dussaud en 6n d'analyse, était 
essentiellement l'esprit de la végétation dont on assurait la conservation par 
des rites appropriés. Les représentations en Triptolème indiquent qu'Ech- 
moun était tout particulièrement l'esprit de la moisson et nous aboutissons 

ainsi à identifier ce dieu à Adonis dont Tammouz est le pendant araméen 

L'identité d'Echmoun et d'Adonis est inéluctable. On ne peut admettre que 
ces deux divinités, si parfaitement identiques de nature, se substituant l'une à 
l'autre dans le même mythe auprès d'Astarté et vénérées dans les mêmes lieux, 
soient cependant réellement distinctes. On ne saurait faire valoir contre notre 
conclusion que le nom d'Echmoun n'est pas apparu à Byblos, car les docu- 
ments épigraphiques locaux n'ont pas davantage fourni le nom d'Adonis. 
Il est à présumer qu'Echmoun est le nom spécifique phénicien du dieu dont 
les auteurs classiques nous parlent sous le vocable d'Adonis. Ainsi s'explique 
qu'à Tyr, Echmoun apparaisse dans le traité d'Asarhaddon tandis que les 
auteurs latins ne connaissent dans cette ville que le culte d'Adonis... De cet 
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état, tout comme pour Dionysos dans la doctrine orphique, la conception du 
dieu s'élève et se généralise jusqu'à représenter le principe de toute vie. A 
Tépoque romaine, la spéculation théologique, influencée par les théories scien- 
tifiques, exprime nettement cette idée sous des formes variées, mais non 
contradictoires » (pp. 45-46). « Le second mémoire de M. Baudissin développe 
certaines données acquises dans le premier ; mais, surtout, le savant sémiti- 
sant cherche à établir, plus solidement qu'on ne l'a fait, un rapport entre le 
serpent d'Echmoun et le fameux serpent d'airain des Israélites. M. Baudissin, 
dit M. Dussaud, avait, dans le précédent mémoire, établi que le caractère de dieu 
guérisseur n'avait été donné à Echmoun que tardivement : cela semblerait donc 
être en contradiction avec la théorie de l'emprunt par les Israélites aux Cana- 
néens d'Echmoun dieu guérisseur. M. Baudissin prévoit l'objection et finale- 
ment reconnaît que le serpent au lieu de désigner un dieu guérisseur, pouvait 
simplement indiquer les relations du dieu avec le monde inférieur. « Si l'on 
accepte la définition de divinité agraire, le serpent d'Echmoun a une valeur 
chtonienne qui, à l'époque romaine, n'a pas été sans influencer l'identification 
du dieu avec Triptolème (p. 47). 

— 3*^ M. Salomon Reinach annonce en ces termes, dans la Revue archéologique 
novembre-décembre 1906, la découverte à peu près certaine aujourd'hui du 
temple d'Arthémis Orthia à Sparte. En 1872, l'École américaine d'Athènes 
déblaya le théâtre de Sparte et le soi-disant « tombeau de Léonidas ». Ces 
travaux viennent d'être repris par l'École anglaise, avertie par le fait que des 
petites figures en plomb étaient offertes en vente par les enfants. L'un d'eux 
montra l'endroit exact où se faisaient ces trouvailles, sur le bord de l'Eurotas. 
M. Bosanquet y entreprit immédiatement des fouilles. Dans les ruines d'un 
monument romain il trouva des stèles du ii« siècle ap. J.-C, avec dédicaces de 
strigiles à Arthémis Orthia. Sous chaque dédicace est pratiquée une cavité où 
l'on insérait lestrigile votif; l'un de ces instruments était encore en place. Plus 
bas, on découvrit des quantités de tessons corinthiens, des bronzes, des 
ivoires, des masques en terre cuite ; plus bas encore, des tessons à décor 
géométrique et des bronzes, entre autres de nombreuses fibules à quatre 
spirales. Dans ces deux dernières couches gisaient des quantités de petites 
figures de plomb. 

Les masques votifs en terre cuite sont de grandeur naturelle ; on en a 
recueilli près de 100, dont 40 intacts. Les figurines de plomb sont coupées 
dans de minces feuilles de métal et représentent des cavaliers, des hoplites, des 
faunes, de petites couronnes. Le nombre de ces dernières atteint 7.000, celui 
des figurines 5.000. Évidemment, on est sur l'emplacement du célèbre temple 
d^Artémis Orthia, en l'honneur de laquelle les éphèbes de Sparte se soumet-^ 
taient aux dures épreuves que l'on sait. » 

P. A. 
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♦ » 



M. Fr. Picavet a publié dans la » Revue internationale de l'Enseignement » 
(no du 15 décembre 1906) la leçon d'ouverture du cours sur Tbistoire de la 
philosophie du moyen âge dont il est désormais chargé à la Faculté des lettres 
de Paris : V enseignement de Vhistoire générale et comparée des phUosophies 
du moyen dge. Il y montre à juste titre combien il est fâcheux d'étudier la 
philosophie du moyen âge soit comme appendice de la philosophie antique» 
soit simplement comme préface de la philosophie moderne. Il établit la nécessité 
de Tétude des phUosophies médiévales pour éclairer l'histoire des religions 
(christianisme, islamisme, judaïsme), la psychologie et la genèse môme de 
notre civilisation moderne. EnSn il établit le programme des travaux qui 
incombent à la nouvelle conférence : 

« L'objet de notre enseignement, c'est Texposition des philosophies qui ont 
dominé dans les civilisations du moyen âge, intermédiaires entre les civilisa- 
tions antiques et les civilisations modernes. Par conséquent, il y aura lieu 
d'indiquer ce qu'elles doivent à l'antiquité orientale, grecque et latine, ce qu 
leur appartient en propre, ce qu'elles nous ont transmis. Comme toutes com- 
portent des éléments dogmatiques et mystiques qui viennent des religions, des 
éléments scientifiques, rationnels et métaphysiques qui sont dus à Tantiquité, 
il faudra suivre la formation, l'accroissement, le développement et le déclin de 
la partie théologique de ces philosophies, puis les éclipses partielles, les réap- 
paritions et les disparitions, les progrès de la partie scientifique enfin examiner 
comment l'une et l'autre se combinent aux diverses époques ». 

M. Picavet étend ainsi considérablement les limites assignées en général au 
Moyen Age. Il remonte jusqu'au i*' siècle de notre ère, distingue une première 
période qui va jusqu'au s\w siècle, une seconde du viii« au xiii« et une troisième 
qui va du xiii*^ jusqu'à nos jours. Le programme détaillé de la première période 
comporte une véritable histoire de la civilisation intellectuelle conçue à un point 
de vue très élevé et d'un intérêt très vivant. 



* 



M. Ch, Bruston a publié chez Fischbacher une brochure sur Vhistoire 
sacerdotale et le Deutéronome primitif pour défendre à nouveau une thèse 
qui lui est chère, savoir que le document sacerdotal, dans les livres législa- 
tifs de l'Ancien Testament, est antérieur au Deutéronome, contrairement à 
l'opinion de Reuss, Renan et de la généralité des critiques allemands. Il 
détermine d'abord les éléments constitutifs de chacun de ces documents, puis 
il relève dans le Deutéronome les preuves de la connaissance du document 
sacerdotal. Comme le Deutéronome date du milieu du vii« siècle, l'histoire 
sacerdotale date donc du vnie siècle. Une discussion de ce genre ne se prêle 
pas à être résumée. M. Bruston nous paraît conclure trop aisément du fait que 
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des éléments des récits ou des pratiques du code sacerdotal peuvent être anté- 
rieurs à l'exil, que ce document lui-même soit aussi ancien. Sous la forme où 
nous le possédons il ne peut avoir été arrêté qu'après Texil. 



* * 



Parmi les thèses présentées à la Faculté de théologie protestante de Paris 
en 1906 nous remarquons les suivantes : Essai sur les Mo'tazélitesy par 
M. Henri Galland; «- Code de Hammourabi et Livre de Valliance, par 
M. A. Boscheron; — La religion de Stuari Mill^ par M. E. M. Kantzer. 

J. R. 



« * 



L' <' École de Psychologie » de Paris a institué un Cours de psychologie des 
religions qui est professé depuis janvier par M. le D' Broda. M. Broda a choisi 
pour sujet de ce cours l'Avenir des Religions. Le programme de cette étude 
comporte trois divisions : I. Influence du milieu sur révolution religieuse. 
II. Étude des religions orientales et de leurs tendances réformatrices. III. La 
crise religieuse de l'Occident ; La vérité scientiGque opposée au besoin reli- 
gieux de r&me humaine; Solution; Synthèse. — Dans sa première conférence, 
qui a eu lieu au siège de TÉcole de Psychologie (44, rue Saint-André des Arts, 
Paris) le jeudi 17 janvier, M. Broda a indiqué sommairement son plan et sa 
méthode. Il a Tintention d*étudier psychologiquement le besoin religieux, 
sociologiquement la vie des religions à Tépoque actuelle ; enfin il compte s'atta- 
quer au grand problème de la loi d'évolution des religions et en proposer une 
solution rationnelle. Pour Tétude des religions contemporaines, il utilisera 
surtout les observations qu'il a recueillies au cours de ses nombreux voyages 
et écartera d'une façon systématique les documents écrits, surtout ceux du 
passé, qu'il juge insuffisants pour une étude des tendances concrètes de la 
pensée religieuse de notre temps. 



• » 



Parmi les sujets proposés par l'Académie des sciences morales et politiques 
pour l'obtention des prix qu'elle a à décerner en 1907, 1908, 1909, 1910 et 1911, 
nous relevons les sujets suivants qui touchent de près à nos études : Pour 
l'année 1907 : Le Concordat de 1516. Ses origines; son histoire au xvi« siècle. 
Le prix est de la valeur de deux mille francs — Pour l'année 1910 (prix Bor- 
din) : Nicolas de Cusa, Le prix est de la valeur de deux mille cinq cents francs. 
— Pour Tannée 1910 (prix Saintour) : Les principales théories de la philosophie 
religieuse en Allemagne depuis Kant. Le prix est de la valeur de trois mille francs. 



« « 



L'Histoire des Religions à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Séance du 7 novembre 1906. M. Théodore Reinaeh communique 
une étude sur la chronologie de l'église du Bourget du Lac (Savoie). A l'aide 
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d*une pièce notariée de sa collectioD et d'une pierre tombale de Téglise, il 
montre que la restauration de cette église dans le style flamboyant a été Tœuvre 
non du prieur Oddon de Luyrieu, comme on le répète depuis cinquante ans, 
mais de son oncle Aymard de Luyrieu, mort en 1458.— M. Paul Meyer présente 
quelques observations. 

— Séance du ii décembre. M. Salomon Reinaeh fait une communication sur 
le mot « sycophante n qui était appliqué chez les Athéniens aux accusateurs 
frivoles. Proprement il signifie « révélateur de figues » et doit être rapproché 
du mot c( hiérophante o. Le « hiérophante », dans les mystères était le révéla- 
teur des objets sacrés. A Eleusis, il révélait un épi de blé ; or, en Attique, le 
culte de la figue exista concurremment au culte du blé. Avant Tinstitution du 
ministère public, les révélateurs, hiérophante ou sycophante, excluaient des 
mystères, en les dénonçant avant le commencement des cérémonies, ceux dont 
les pensées ou les actes étaient jugés impurs. Le hiérophante d*Eleusis était 
respecté, à cause de Timportance de sa dignité. Mais le sycophante qui offi- 
ciait dans un culte obscur de bourgade, et qui disparut avant Tépoque histo- 
rique, laissa son nom à tous ceux qui accusaient et dénonçaient à la légère 
leurs concitoyens. 

Dans la séance suivante (21 décembre)^ M. S, Reinaeh termine sa commu- 
nication sur l'étymologie du mot c< sycophante ». — MM. Viollet, Maurice Croiset, 
Dieulafoy, Babelon, Bouché-Leclercq présentent quelques observations. 

A la séance du 28 décembre, M. Bréal présente, au sujet de cette même 
communication, une série d'observations qui, au moins sur un point, 
confirment les conclusions du travail de M. Reinaeh. 

— Séance du 28 Décembre, M. Noël Valitis fait part de la découverte qu'il 
a faite dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale de Vienne (Autriche) 
d*un document inédit relatif à Jeanne tf Arc. Il en donne la traduction et le 
commentaire. C'est un mémoire rédigé dès la fin de 1429 par un membre de la 
Faculté de droit de TUniversité de Paris en réponse à Topuscule que Gerson 
venait de consacrer à la défense de Jeanne d'Arc. L'auteur, très dévoué au 
parti des Anglais, accuse déjà Jeanne d'hérésie, de superstition et d'idolâtrie, 
la dénonce à l'Université et voudrait mettre en mouvement contre elle la double 
action de l'évoque et de l'inquisiteur. C'est comme l'ébauche de l'acte d'accu- 
sation qui fut produit dans le procès de Rouen. Ce témoignage d'un ennemi 
éclaire d'un jour nouveau les débuts de Jeanne. Nulle part n'est attesté avec 
plus de précision le culte populaire rendu en 1429 à la libératrice : on vénère 
ses images et ses statues, avoue Tauteur, comme si elle était déjà béatifiée. De 
cette dévotion spontanée il cite un exemple gracieux : des petits enfants en 
plusieurs villes avaient offert à Jeanne des cierges allumés, et elle, en guise 
de remerciement, avait secoué sur leurs têtes quelques gouttes de cire, en 
leur promettant qu^ils seraient bons. 

(C. R. d'après Journal des Savants^ janvier.) 
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— Séance du IS/antfier 1907. M. Dieuiafoy donne lecture d'un Iravaii sur 
le thé&lre édifiant en Espagne durant le siècle d'or. Après avoir montré la 
place considérable qu'occupent dana la littérature de noe Toisins les Aulot 
sacramentales et leur durée séculaire, il aborde les autres genres de la tra- 
gédie religieuse et les classe en deui catégories distinctes r les comédies de 
saints et les comédies divines. Il est alors amené à se demander quelles été la 
cause première d'une évolution que le succès persistant et même grandissant 
des Aulos ne semblait pas nécessiter et nussi à. quelle source puisèrent les 
auteurs de ces nouvelles pièces èdinanles. La source, M. Oieulaloy la trouve 
et la montre dans les « Miracki de Notre Dame », qui avaient été traduits par 
Gonzalo de Berceo dès le iiii» siècle, et dans la Légende dorie. La raison, d'un 
ordre tout différent, résidait dans le désir de combattre le luthéranisme et de 
former un faisceau de toutes les forces vives pour opposer une résistance aux 
progrès de l'hérésie. C'est dans ce dessein que les théologiens officiels incli- 
nèrent du thomisme vers le molinisme en dépit de leurs tendances naturelles 
et que, sous leur inspiration, les grands poètes dramatiques, tels que Cer- 
vantes, Lope de Vega, Tirso de Molina, Calderon, Morelo, s'elTorcèrent d'allier 
dans leurs œuvres l'intérêt dramatique à la démonstration vivante des méritM 
souverains du repentiret de la foi daus la miséricorde d'un Dieu inSniment bon. 
{G. R. d'après Revue Critique, 4 février 1907). M. Dieuiafoy a continué et a 
achevé cette communication au cours des séances du 25 Janvier et du 1" février. 

M, Sinart fait ressortir l'intérêt que présente un fragment d'inscription du 
roi Asoka (iii« a. av. J, C). Cette inscription du célèbre prince bouddhique a 
été récemment retrouvée près de Bénarès, c'est-à-dire au lieu où le Bouddha 
passe pour avoir pour la première fois enseigné sa doctrine. Elle renferme cer' 
tains détails très curieux sur l'organisation des communautés religieuHes 
d'hommes et de femmes au temps d'Asoka et prouve une fois de plus le vit 
intérêt que portait ce prince à la vie religieuse, 

— Séance du 25 janvier. M. Salomon ReinucA présente une explication d'un 
type plastique assez fréquent au xv° siècle, et notamment dans l'art ombrien : 
celui de la Vierge, armée d'une massue et frappant un démon pour l'éloigner 
d'un enfant qu'il a saisi. M. Beinach, après avoir fait remarquer qu'il n'y a 
pas trace de ce type dans les textes du moyen fige, l'explique par une confu- 
sion du langage. La Vierge est davigera; elle tient ea effet les clefs du ciel. 
Or clavigera signiQe aussi porte-massue (de clava). La confusion, qui est sans 
doute volontaire et consciente, a du être suggérée à un artiste par quelque clero. 

— Séance du I" février. M. Philippe Berger communique une inscription 
punique relevée par U. Uerlîn à Carthage. C'est l'épitaphe d'une grande prê- 
tresse. Le titre de la défunte présente une singularité intéressante. Elle est 
en effet intitulée non pas • chef des prêtresses », mais « chef des prêtres», ce 
qui paraîtrait prouver qu'une femme était placée à la tète du collège des prêtres. 
MM. Dieuiafoy et Bouché -Leclercq préeen lent quelques observations. 
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BELGIQUE 

La Revue des Sciences philosophiques et théologiques dont le premier numéro 
vient de paraître (janvier 1907) à Kain (Belgique) a, parmi plusieurs autres 
mérites, celui d'être fort substantielle. Ce premier fascicule ne comprend pas 
moins de 216 pages in-8o qui se répartissent en quatre articles de fond, deux 
« notes » copieuses, deux bulletins, Tun de philosophie, Tautre de théologie 
biblique, ce dernier surtout fort étendu; plus une chronique très fournie de 
documents sur les travaux d'histoire et les spéculations philosophiques — 
notamment en matière de philosophie religieuse — dans les diverses universités 
d'Europe et d'Amérique, enQn une « recension de revues », recension analy- 
tique de la plupart des périodiques qui traitent des sciences auxquelles est con- 
sacrée la jeune et déjà bien vivante Revue. 

Des articles de fond que renferme son numéro inaugural, deux surtout ont 
pour nous un intérêt direct : l'un, de M. L. Gry, traite avec méthode et clarté 
de Vidée de Dieu dans les Apocryphes de V Ancien Testament; l'autre, de M. A. 
Humbert, contient une étude sur le Problème des sources théologiques au 
zvp siècle oii des conclusions quelque peu subjectives ne sauraient faire tort à 
l'évidente qualité de la documentation. 

Mais nous ne saurions trop signaler le Bulletin de théologie biblique, dû à 
M. A. Lemonnyer et qui présente de l'état actuel de la science sur bon nombre 
de points contestés un exposé précis et où ne se manifestent qu'avec la plus judi- 
cieuse discrétion les idées personnelles à l'auteur. D'ailleurs il est à remarquer 
que cette Revue se présente sans l'inutile appareil d'un programme. Tout au 
plus voyons-nous l'auteur d\i Bulletin de théologie biblique énoncer ce minimum 
de positions doctrinales avec une netteté dont on ne peut que lui savoir gré : 
« Comme la Revue elle-même où ils figurent, ces Bulletins ont en vue l'informa- 
tion plus encore que la critique et surtout que la construction. D'autre part, ils 
s'adressent aux hommes d'étude et non point au grand public. Dans ces condi- 
tions, il ne semble pas qu'on soit fondé à exiger que, sur tous les points aux- 
quels nous toucherons, nous marquions notre sentiment et ce qui doit être 
tenu pour vrai. Cela compliquerait à l'excès notre tâche et d'ailleurs, sur bien 
des questions secondaires, l'état de la science biblique ne comporte pas de 
solutions aussi catégoriques. Sur les points essentiels, et toutes les fois que la 
vérité catholique y sera clairement intéressée, nous prendrons position avec 
toute la franchise exigée. Il va de soi, et l'on ne trouvera pas mauvais que 
nous le déclarions au début de ce premier Bulletin, que, catholique, nous 
sommes fermement attaché à la doctrine de TËgUse et sincèrement respectueux 
de ses décisions et directions. » 
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ALLEMAGNE 

M. 0. Pfleiderer a publié, sous le titre : Religion und Religionen (Munich, 
Lehmann, 1906, in-8«, iv-249), une série de conférences faites à TUniversité 
de Berlin devant i'affluence ordinaire en ces belles solennités académiques. Dans 
une première partie, Fauteur traite quelques questions d'ordre plus spéciale- 
ment philosophique : de la nature de la religion quM dé6nit en général « un 
lien entre l'homme et une puissance surnaturelle» ; — des relations de la religion 
avec la morale, laquelle, à rencontre de Kant et de la plupart des kantiens, il 
fait dériver de la foi et du culte; — des rapports de la religion et de la science. 
M. P/Z. s'attaque à l'école de Ritchl qui a voulu résoudre le conflit en reléguant 
la science et la religion dans deux compartiments distincts de l'àme, Tune igno- 
rant l'autre et la laissant faire. — La quatrième conférence porte sur les com- 
mencements de la religion. L'auteur dresse un schéma des diverses manifesta- 
tions de l'idée religieuse; il serait porté à mettre à l'origine un hénothétisme 
patriarcal et à faire dériver des songes la croyance à l'âme. 

Dans la seconde partie, l'auteur décrit les principaux types de l'histoire des 
religions : Chine, Egypte, Babylone, Mazdéisme, Brahmanisme, Bouddhisme, 
Grèce, Judaïsme, Christianisme, Islam. M. Pileiderer, suivant le principe fon- 
damental de Baur, voit dans le christianisme une synthèse de toutes les anti- 
thèses religieuses qui l'ont précédé, et il indique les principaux emprunts faits 
au judaïsme, à la philosophie grecque, aux mythes helléniques, au bouddhisme, 
au mazdéisme, etc. (v. Rev. d'Hist. Ecclés,^ 15 janvier 1907). 






M. P. Jensen vient de publier à Strasbourg, chez Triibner un volume gr. in- 
8* de xv-1050 pages dont le titre transcrit tn extenso permet déjà de deviner le 
sens : Dos Gilçamesh-Epos in der Weltliteratur. Erster Band : Die Urs- 
prunge der altteslamentlichen Patriarchen-Prophelen, und Befreier-Sage und 
des neutestamentlichen Jesus-Sage. — « Si M. Jensen, dit M. A. Loisy dans 
la Revue d'Histoire et de Littérature religieuse, nov.-déc. 1906, s'était contenté 
de nous ^ire : « L'épopée de Giigamès a été pendant des siècles le poème 
<c national de l'empire chaldéen; elle remonte aux âges les plus reculés, ainsi 
« que le prouvent les monuments figurés; elle a donc dû pénétrer partout où 
« sont parvenues les armes et l'influence de Babylone, conséquemment en 
« Palestine, chez les peuples de Canaan et aussi en Israël ; elle devait être encore 
a populaire au temps de la captivité ; rien donc d'étonnant à ce qu'on en retrouve 
i< des traces dans la littérature biblique; tout le monde sait qu'on en retrouve 
u d'abord un gros morceau, le déluge, qui se rencontre à la fois dans l'épopée 
« chaldéenne et dans le livre de la Genèse; mais d'autres débris moins consi- 
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« dérables peuvent être signalés avec quelque probabilité, et môme certaines 
« analogies, où n'apparaît pas sufûsamment un indice de dépendance, pour- 
« raient s'expliquer encore par un& influence plus ou moins lointaine de Tépopée 
« sur la tradition légendaire dlsraêl » — personne n'aurait eu lieu de s'étonner, 
et le savant orientaliste n'aurait été exposé à la contradiction qu'à propos de 
tel ou tel rapprochement particulier. Mais il ne nous dit pas cela, et il nous 
dit bien autre chose. A peu prés tous les grands personnages de la Bible, y 
compris le Christ, sont des Gilgamesh, des Eabani, à moins que ce ne soient 
des Xisuthros, ou bien les trois en même temps. Et la base de ces rappro- 
chements échappe à l'esprit le plus bienveillant et le plus accoutumé aux 
comparaisons de ce genre ». 






L'éditeur R. Piper, de Munich, vient de publier le premier volume d'une 
traduction allemande de la grande collection pâlie des discours du Bouddha : 
Lie Reden Gotamo Buddhos aus der Idngeren Sammlung bîchanikâyo des Pâli- 
Kanons (1 vol. in-8«; prix : 20 marks). La traduction est de M. Eugen Neu- 
mann. Elle formera trois volumes. Des index détaillés en faciliteront l'usage. 



ITAUE 

// Rinnovamento (Milan, 1*' fasc, janvier 1007) se présente à nous comme 
une revue critique d'à idées et de faits ». Les « idées et les faits » qui 
paraissent devoir attirer surtout l'attention des collaborateurs de ce brillant 
organe du libéralisme religieux en Italie sont bien des idées et des faits du 
temps présent, et quelqu'ardent que soit à la recherche de la vérité objective le 
zèle de l'école que représente le Rinnovamento y ses travaux comportent et vrai- 
semblablement comporteront toujours une part de spéculation doctrinale trop 
marquée et une argumentation trop dominée par l'émotion de controverses, 
involontaires ou non, pour pouvoir entrer dans nos cadres strictement histori- 
ques. Tel ne semble pas d'ailleurs être le désir de la plupart d'entre eux : le 
programme du Rinnovamento nous apprend que l'œuvre qu'il se propose est une 
œuvre de réforme de la conscience. «< Nous interrogeons les âmes, nous vou- 
lons réveiller les dormeurs en les incitant à un travail intérieur qu'ils ignorent». 
On ne saurait, en tous cas, y employer plus d'ardeur ni plus de talent : les articles 
de ce premier numéro dénotent tous, avec des qualités diverses qui tiennent 
aux tempéraments très divers de leurs auteurs, un idéal très élevé, sinon très 
précis. M. A, Fogazzaro a écrit un manifeste Pour la vérité de la même élo- 
quence souple et musicale dont il fît vivre les discours du Santo, M. Edward 
Caird propose quelques éléments d'une définition de la i^eligion, M. Romolo 
Murri étudie V action parlementaire du parti socialiste après le Congrès de Rome, 
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M. Antonio Garbasso examine les rapports du tfaermodynamisme et de la notion 
de temps. 

Une « Chronique de la vie et de la pensée religieuse » renferme deux études 
sur le Vatican et le catholicisme intellectuel et sur le P. Georges Tyrell. Dans 
la « Chronique des études religieuses », notons une courageuse étude des conflits 
provoqués en pays anglo-saxon par Tintransigeance de la Commission biblique 
et la reproduction de la très intéressante correspondance échangée entre MM.Ch. 
Briggs et Fr. von Hugel au sujet des décisions de la Commission relatives à 
l'authenticité du Pentateuque. Le Rinnovamento annonce, pour les prochains 
numéros un certain nombre d^articles de politique et de philosophie religieuse 
parmi lesquels nous relevons : une étude de M. Uberto Pestalozza, intitulée 
Mythes, Cultes et Religions; de M. Paolo Emilie Pavolini : Néo-Bouddhisme; 
de M. T. Gallarati Scotti : La réforme catholique de Yincenzo Gioberti; de 
M» Maria Pezzi Pascolato : L'American Scholar de R. W. Emerson et le mou- 
vement <( transcendental » dans la Nouvelle-Angleterre; de M. P. Sabalier : 
Une correspondance avec Tolstoï, etc. 



RUSSIE 

L'éminent archéologue russe N. Kondakov a entrepris il y a quelque temps 
une très importante publication dont Tintérét esthétique ne saurait faire oublier 
la sérieuse utilité pour nos études : c'est un Manuel iconographique illustré des- 
tiné à renfermer la reproduction ou la description des œuvres de l'art religieux 
dans l'Église orthodoxe. Un premier volume a paru comprenant Tlconographie 
de Jésus-Christ (édition du Comité pour la peinture russe). Il ne s'agit ici que 
de l'image isolée de Jésus; les scènes où Jésus figure viendront après. Ce 
premier tome, d'une exécution matérielle tout à fait remarquable, renferme 
143 planches en couleurs, en héliogravure, en phototypie, en lithographie; il 
est précédé d'un volume d'introduction dû à M. Kondakov, et lui-même illustré 
de 116 gravures. Le domaine exploré va du début de l'époque byzantine à 
l'époque contemporaine, et M. Kondakov a étudié le développement, coupé de 
longues périodes de stagnation, de l'art religieux de son pays. Il annonce la 
prochaine publication d'un second volume consacré à l'image de la Vierge ; 
l'abondance des matériaux permet de supposer que ce nouveau volume sera de 
dimensions plus considérables encore que le premier. 

P. A. 






^ 
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ÉTUDE DB HïrUOGRAPHIE COMPARÉE 



Ce travail, resté iaéditi avait été lu par Fauteur à rAcadémic des 
Inscriptions, les 16 octobre et 13 novembre 1874; voir Comptes rendus des 
séances, année 1874, pp. 308, 313. G. Paris l'avait gardé en portefeuille, pro- 
bablement en vue d*une révision pour laquelle il n*aura pas trouvé le temps. 
Des années après, dans son cours du dhnanche, à TËcole des Hautes-Études, 
il en parlait parfois à ses élèves, disant que le résultat principal qu'il avait 
eu en vue, à savoir la démonstration que la version d'Hérodote, comparée 
aux autres, présentait des traces évidentes d'altération et d'omission, lui 
paraissait toujours assuré. Depuis 1874, on a relevé de ce conte certaines 
versions populaires, que G. Paris naturellement ne connaissait pas au mo- 
ment où il rédigea son travail ; on les trouvera indiquées (jusqu'à Tannée 1898) 
dans H. Kohler, Kleinere Schriften,éd, Boite, 1. 1, p. 209. En outre, on a signalé 
depuis une version écrite du groupe indien, beaucoup mieux conservée que 
celle que G. Paris avait à sa disposition en 1874: c'est un récit bouddhique, 
translaté du sanscrit en chinois vers Pan 266 de notre ère et traduit par M. E. 
Huberdansle Bulletin de l'École française d'Extrême Orient, t. 1V{1904), p. 704. 
Dans cette version, qui eût peut-être amené G. Paris, s'il avait pu la con- 
naître, à modifier ses conclusions sur tel ou tel point, les deux voleurs sont 
un oncle et un neveu, tisserands de leur métier (comme dans le conte tibé- 
tain) ; ils pillent le trésor du roi. L'oncle est pris, à peu près comme dans le 
récit tibétain ; le neveu lui coupe la tête. Les épisodes où le neveu réussit 
à brûler le cadavre de son oncle et à enlever les cendres sont analogues à 
ceux du récit tibétain; cependant le passage de celui-ci où le voleur pleure 
sur le cadavre décapité avant de le brûler, manque dans le récit indien. En 
revanche, l'épisode de la princesse est mieux conservé dans celui-ci que 
dans la version tibétaine ; il présente une grande analogie avec le récit 
d'Hérodote (le détail du bras coupé d'un cadavre que le voleur tend à la 
princesse s'y retrouve) ; l'autre forme de l'épisode de la princesse, celle 
qui se trouve dans les versions écrites du moyen âge et dans certains contes 
modernes, et que G. Paris croyait très ancienne, manque dans le conte 
indien (ainsi que dans le conte tibétain, du reste). Enfin l'épisode de l'en- 
fant se retrouve dans le conte indien sous une forme meilleure que dans le 
conte tibétain et qui rappelle celle du Dolopathos (il y a même une suite, 

11 
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qui semble d'invention indienne). Il est donc certain que cet épisode, comme 
le croyait G. Paris, est ancien. 

G. HUBT. 



La question de Torigine, du sens primitif et de la propa- 
gation de ces contes qui, après avoir souvent appartenu à 
l'histoire ou à la religion des vieux âges, sont tombés, chez 
la plupart des nations modernes, dans le domaine de la litté- 
rature enfantine^ a depuis longtemps attiré l'attention des 
savanis. Celle allenlion est devenue plus vive de nos jours, 
où les matériaux se sont si prodigieusement accrus pour celte 
branche de la liltéralure comparée. Aux contes italiens et 
français publiés dès le xvi" et le xvii* siècles sont venus se 
joindre, depuis le célèbre ouvrage des frères Grimm, d'innom- 
brables recueils, formés chez tous les peuples de l'Europe, 
et déjà chez quelques nations de l'Asie, de l'Afrique et même 
de TAmérique. Les fictions poétiques de moyen-âge, presque 
ignorées il y a un siècle, sont maintenant, sinon en totalité^ au 
moins pour une grande part, publiées, expliquées et com- 
parées. L'Inde voit peu à peu mettre au jour les récits de ce 
genre dont elle offre une incomparable mine, et qu'on n'a 
si longtemps connus, encoreen partie, queparleursimilations 
persanes, arabes ou turques. Plusieurs peuples touraniens 
ont emprunté à Tlnde, avec la religion du Bouddha, un grand 
nombre de contes dont cette religion aime à orner son ensei- 
gnement: la science européenne eslalléelesleur redemander. 
La Chine elle-même, grâce à l'illustre savant que nous avons 
récemment perdu*, a apporté son contingent au trésor com- 
mun, et un fil nouveau, léger mais solide, nous a ainsi ratta- 
chés à ce monde si longtemps inconnu. En même temps, les 
grandes découvertes accomplies en Egypte et en Assyrie 
dans les couches les plus profondes et les plus oubliées de 
notre civilisation n'ont pas été sans profit pour la science des 
contes, et lui ont fourni des points de repère assurés ou lui 

1) [Stanislas Julien, mort le 14 février 1873]. 
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ont ouvert des horizons qu'elle n'avait pas soupçonnés 
jusque-là. 

Malgré ces richesses si rapidement accrues, ou peut-être 
à cause même de leur accroissement trop rapide, la science 
des contes, ou, si on veut me permettre d'employer pour 
désigner cette branche de la science, le mot de mythographie 
que j'ai proposé ailleurs*, n'est pas encore complètement for- 
mée i on ne peut dire qu'elle ait trouvé ses lois, fixé ses prin- 
cipes et obtenu des résultats décisifs qui lui permettent de 
marcher devant elle avec confiance, comme la linguistique 
par exemple peut le faire depuis longtemps déjà; elle n'est 
pas sortie de cette période de tâtonnement qui caractérise 
le début de toute science, mais qui se prolonge pour elle un 
peu plus que de raison. J'ai essayé dans un autre écrit* d'in- 
diquer au moins la méthode d'investigation qui me paraît la 
plus recommandable ; sans revenir sur la théorie, je veux 
aujourd'hui essayer d'appliquer cette méthode à un point 
spécial. Je me bornerai à étudier un conte dont l'histoire et 
les variations offrent un intérêt particulier, et je tirerai de 
cette étude quelques conclusions qui ne seront peut-être pas 
sans profit pour la bonne direction des éludes mythogra- 
phiques. La matière pourra sembler un peu ténue pour une 
dissertation érudite ; cependant des lectures de ce genre ne 
sont plus rares devant les compagnies savantes de l'Europe, 
et on peut dire que c'est l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres qui en a donné l'exemple : il y a près d'un siècle, 
elle entendait la lecture d'un mémoire de Dacier sur le conte 
de la Matrone cTEphèse*, et ce mémoire, écrit, — malgré 
quelques lacunes faciles à relever aujourd'hui, — avec éru- 
dition et critique, n'est pas un des moins intéressants ni des 
moins souvent consultés du recueil de l'Académie. 



1) Revue Cntique, 1874, l. If. p. 113. 

2) Le Petit Poucet et la Grande Ourse^ préface \{sous presse). [Publié en 
1875]. 

3) Mém, de VAcad. des Inscr,, t. XLI. 
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I 

Les Récits 

Si nous voulons passer en revue les formes diverses du conle 
qui nous occupe en suivant Tordre chronologique, mais en sé- 
parant toutefois les versions européennes des versions orien- 
tales, nous rencontrons d'abord le célèbre récit d'Hérodote*, 
qui est sans doute présent à toutes les mémoires, mais que 
je crois néanmoins, pour plus de clarté, devoir reproduire. 

a A Protée succéda Rhampsinite...on raconte* que ce roi 
posséda en or et en argent de si grandes richesses que nul 
de ses successeurs n'a pu les égaler ni même en approcher. 
Voulant les accumuler dans son trésor en toute sécurité, il 
fit faire une salle en pierres, dont Tun des murs était en même 
tempsle mur extérieurdupalais. Celui qui la construisit s'avisa 
d'une ruse : il disposa dans ce mur une pierre de telle sorte 
qu'elle pût facilement être enlevée par deux hommes ou par 
un seul. Quand la salle fut terminée, le roi y réunit ses tré- 
sors. Au bout d'un certain temps, l'architecte, sentant sa 
fin prochaine, fit venir ses fils (il en avait deux), el leur racon- 
ta ce que, pour les faire vivre à leur aise, il avait machiné en 
construisant le trésor royal; il leur expliqua clairement 
comment on pouvait enlever la pierre, leur donna les mesures 
grâce auxquelles ils pourraient la trouver au milieu des autres 
et leur dit que s'ils observaient bien ce qu'il leur disait, ce 
serait eux les vrais trésoriers du roi. Il mourut, et ses fils 
n'attendirent pas longtemps pour se mettre à l'œuvre : ils 
allèrent de suite au palais, ils reconnurent dans la construc- 
tion la pierre mobile, et l'ayant aisément déplacée ils empor- 
tèrent de grandes richesses. Un jour le roi entra dans la salle 

l)Hé^odot^II, 120-124. 

2) Mot à mot M ils racontent ) l)K ^iHiy** clont il 

8*agit avant et après. 
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et il fut bien surpris à la vue de coffres' vides; mais comme 
les portes élaienl bien fermées, que les sceaux dont il les 
avait munies étaient demeurés intacts, il ne savait à qui 
s'en prendre. Il revint deux ou trois fois, et trouvant toujours 
son trésor amoindri (car les voleurs ne cessaient pas de le 
mettre à sac), voici ce qu'il imagina. 

Il fil faire des pièges et les plaça tout autour des coffres oîi 
étaient les choses précieuses. Les voleurs arrivèrent comme 
d'habitude; Tun d'eux entra, mais comme il s'approchait 
d'un coffre, il fut soudain saisi par le piège. Dès qu'il com- 
prit ce qui lui était arrivé, il appela son frère, lui montra la 
situation, et il lui dit d'entrer au plus vite et de lui couper la 
tête, sinon il serait vu et reconnu et entraînerait ainsi son frère 
dans sa perte. L'autre trouva qu'il avait raison, fit ce qu'il lui 
avait conseillé, puis, ayant remis la pierre, il s'en alla chez 
lui en emportant la tête de son frère. Quand le jour parut, le 
roi ouvrit lasalle et fut frappé de stupeur en voyant pris au piège 
un* corps sans tête, et en ne voyant d'ailleurs à la salle aucun 
dommage, ni aucun moyen d'entrer ou de sortir. Dans son 
embarras voici ce qu'il fit : il fit pendre le corps décapité le 
long du mur, et il y plaça des gardes, avec ordre d'arrêter et 
de lui amener celui qu'ils verraient pleurer ou donner des 
signes de pitié. La mère du voleur ne put souffrir de voir son 
fils ainsi pendu : elle s'adressa à celui qui lui restait, et lui 
enjoignit d'arriver, comme il pourrait, à détacher et à ense- 
velir le corps de son frère, le menaçant, s'il ne lui obéissait 
pas, d'aller elle-même trouver le roi et de le dénoncer comme 
étant en possession des richesses enlevées au trésor royal. Il 
eut beau lui faire des remontrances, il ne la persuada pas et 
en reçut de violents reproches. Il employa alors le stratagème 
suivant : il harnacha des ânes, remplit des outres de vin, les 
leur mit sur le dos et les chassa devant lui. Quand il fut arrivé 



1) On traduit généralement à^yruoL par « vases »; mais ce mot désigne les 
récipients de toute sorte, et il m*a semblé que des deux mois français « yases )> 
ou ce coiïres >» le second était le plus juste. 
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auprès des gardes, il délia légèrement deux ou trois outres S 
Le vin se mit à couler, et lui à se frapper la tête en poussant 
de grands cris, et en feignant de ne pas savoir à quel âne il 
devait courir. Les gardes, voyant ces flots de vin qui ruisse- 
laient, accoururent sur le chemin avec des vases et se mirent 
à recueillir le vin comme une bonne aubaine. L'ânier se mit 
alors en colère et leur dit des injures; mais peu à peu, les 
gardes lui adressant de bonnes paroles, il feignit de se radou- 
cir et de laisser là sa colère; enfîn il fît sortir les ânes du che- 
min et remit ses outres en ordre'. La conversation s'engagea 
entre les gardes et lui ; on le plaisanta, il rit avec eux^ et 
finalement il leur donna une de ses outres. Les gardes, sans 
plus attendre, s'assirent et se mirent à boire, et lui deman- 
dèrent de leur tenir compagnie : il céda à leurs instances et 
s'assit avec eux. En buvant ils lui flrent mille caresses, si 
bien qu'il leur fît encore cadeau d'une de ses outres; à force 
de boire les gardes s'enivrèrent, et, vaincus par le sommeil, 
ils s'endormirent à l'endroit même où ils buvaient. La nuit 
tombait : le voleur détacha le corps de son frère, et, pourin- 
sulter les gardes, il leur rasa h tous la joue droite, puis il mit 
le corps sur ses ânes et s'en alla chez lui, ayant ainsi fait ce 
qu'avait exigé sa mère. Quand on apprit au roi que le cadavre 
du voleur avait élé dérobé, son élonnement fut grand; mais 
voulant â tout prix connaître l'auteur de ces ruses, voici ce 
qu'il fit, du moins on le dit, mais je ne puis le croire. Il en- 
voyasa propre fille dans un lieu de débauche, en lui ordonnant 
de recevoir tous ceux qui s'approcheraient d'elle, mais aupa- 
ravant d'obliger chacun à lui dire ce qu'il avait fait dans sa vie 
de plus subtil et de plus mal, et celui qui lui raconterait les 
aventures du voleur, elle le saisirait et ne le laisserait pas 



i) *Eiii(mâ(TavTa twv avxcav Wo r, xpsî; Tioôeûva; aOtov Xûstv aTiauLpiÉvouç. Les 
icoôctbve; sont les pattes (coupées) de la peau qu'on rejoignait et qu'on liait 
ensemble pour fermer l'outre. 

2) Je pense, d'après ce qui suit, qu'Hérodote a voulu dire ici qu'il amena ses 
ânes près des gardes, le long du mur, et qu'il remit ses outres en ordre avec 
l'aide de ceux-ci. 
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échapper. La jeune fille fit ce que son père lui avait com- 
mandé; mais le voleur, ayant appris le motif de cette aclion, 
et voulant dépasser le roi en ruse, inventa ceci : il coupa à 
Fépaule le brasd*un cadavre récemment tués ^t il alla trou- 
ver la fille du roi en le tenant caché sous son manteau. Elle 
lui fit la même question qu'aux autres, et il lui répondit que 
ce qu'il avait fait de plus mal avait été de couper la tète de 
son frère quand il s'était pris au piège dans le trésor royal, 
et que ce qu'il avait fait de plus subtil avait été d'enivrer les 
gardes pour emporter le corps de son frère pendu. En l'en- 
tendant elle voulut le saisir, mais dans l'obscurité le voleur 
lui tendit le bras du mort; elle le prit et le tint ferme, croyant 
que c'était le sien à lui, pendant qu'il lui échappait et s'en- 
fuyait par les portes. Quand cet événement fut rapporté au 
roi, il fut émerveillé de l'habileté et de la hardiesse de cet 
homme et fit proclamer par toutes les villes que s'il se pré- 
sentait à sa vue il lui ferait grâce et lui donnerait de grands 
présents. Le voleur se fia à cette promesse et vint se rendre 
à lui : Rhampsinite lui exprima son admiration et lui donna 
sa fille en mariage, comme à celui de tous les hommes qui 
en savait le plus long ; car, dit-il, les Égyptiens sont plus forts 
que les autres hommes, et lui est plus fort que les Egyptiens. » 
La légende que les prêtres de Memphis /racontaient il y a 
vingt-trois siècles au voyageur d'Halicarnasse, un autre voya- 
geur la retrouvait plus tard, au moins partiellement, dans la 
Grèce elle-même. Trophonios et Agamèdès, raconte Pausa- 
nias% étaient les deux fils du roi d'Orchomènes Erginos, et 
les meilleurs architectes de la Grèce. Ils construisirent, outre 
le premier temple de Delphes, un trésor pour Hyrieus, roi 
d'Hyria sur TEuripe. Ils y arrangèrent une pierre de façon 

1) M. A. Keller (Li Komana des Sept Sages, p. cxciv) et M. Schiefner {Mém, 
de l'Acad, de Saint'PétersbourÇf t. XIV, p. 300) traduisent ici « le bras de son 
frèro mort ». Mais les mots vsxpoO Tipoo^dctou, sans article, ne peuvent signifier 
que « le cadavre d'un homme récemment tué » ; c'est le sens que le Thésaurus 
indique expressément pour ce passage, et c'est ainsi qu*ont compris tous les 
traducteurs d'Hérodote. 

2) Pausanias, IX, 37, 3, 
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qa'oQ pût Tenlever da dehors, et, quand le roi eut mis ses 
richesses dans son trésor, ils y entraient par là et prenaient 
ce qu'ils voulaient. Hyrieus, voyant les portes et les sceaux 
intacts, ne comprenait pas comment il trouvait son trésor 
diminué chaque fois qu'il lui rendait visite. Il eut Fidée de 
disposer sur les coffres' des pièges ou quelque autre chose', 
où devait être priscelni qui essaierait d*y toucher. Agamëdës 
fut ainsi pris : Trophonios lui coupa la tête, craignant que, 
le jour venu, il ne fût mis à la torture et ne révél&t son 
complice. Mais comme il sortait, la terre l'engloutit « dans le 
trou qu'on appelle le trou d'Âgamëdès ». Celte histoire, qui 
est Tune des explications de l'antre célèbre de Trophonios, 
est certainement bien plus ancienne en Béotie que Tépoque 
de Pausanias; peut-être était-elle déjà connue de l'auteur de 
Fhymne homérique à Apollon' ; mais en tout cas, avant 
Pausanias, elle avait été racontée, avec quelques différences, 
par l'historien Charax de Pergame dans un fragment que 
nous a heureusement conservé le scholiaste d'Aristophane^ 
Voici ce fragment : « Agamèdès, roi de Stymphyle en Arca- 
die, épousa Epicasle; il avait un fils bâtard^ Trophonios. Son 
fils et lui surpassaient tous les hommes de leur temps par leur 
talent d'artistes : ils entreprirent la construction du temple 
d'Apollon à Delghes, et bâtirent à Augias, roi d'Elide, un 
trésor pour enfermer son or. lis y laissèrent une pierre non 
rejoinloyée, au moyen de quoi ils entraient la nuit dans le 
trésor et y volaient à leur gré, en compagnie de Cercyon, 
qui était le fils légitime d'Agamèdès et d'Epicaste. Augias 
était dans un grand embarras, quand il eut l'idée de s'adresser 
à Dédale, qui séjournait chez lui, venant de s'enfuir de chez 
Minos, et de le supplier de rechercher le voleur. Dédale 

1) Encore ici le texte a àyytXoL ; il paraît dViIleurs bizarre de disposer les 
pièges sur les coffres. 

2) nayaç yJ ti xa\ aXXo, 

3) V. 296-7; au moins fait-il de Trophonios et Agamèdès les deux fils d'Er- 
ginos. 

4) Sur le vers 508 des Nuées, où il est simplement parlé de Trophonios. 
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plaça des pièges, dans lesquels se prit Agamèdès. Mais Tro- 
phonjos lui coupa la tête pour qu'on ne pût le reconnaître et 
s'enfuit avec Ciercyon à Orchomène*. » 

Après les récits grecs, bien des siècles se passent sans que 
nous retrouvions aucune trace de notre conte. 11 reparaît au 
moyen-âge dans deux versions d'un ouvrage singulier, qui 
présente en plus d'un endroit le mélange de récils antiques 
avec des fictions orientales, et dont Tbisloire, savamment 
étudiée dans ces dernières années, est encore loin d'être 
suffisamment claire. M. Comparetli, dans un excellent mé- 
moire % a établi que toutes les versions orientales du livre de 
Sindibâd provenaient d'un original sanscrit, non encore 
retrouvé, plus ou moins fidèlement représenté par chacune 
d'elles. On pourra peut-être aussi, quoique plus difficilement, 
ramener à une source unique et perdue toutes les versions 
européennes du roman des Sept^Sages^ mais, bien que ce 
roman dérive incontestablement du Sindibâd^ on n'est pas 
encore arrivé à déterminer à laquelle des versions connues il ' 
se rapporte de plus près. Il est évident que la transmission de 
ce roman oriental à l'Occident chrétien a été en partie orale, 
mais on n'a pu dire encore avec précision dans quel rapport 
les différentes versions qu'on en possède sont entre elles et 
avec l'original. Pour indiquer ici par avance le résultat au 
moins provisoire des recherches que j'ai faites à ce sujet, je 
dirai qu'à mon avis le roman indien, arrivé dans le monde 
byzantin par l'intermédiaire d'une version syriaque ou hébraï- 
que, s'y altéra et s'y développa obscurément, soit par la 
simple tradition orale, soit par l'intervention arbitraire d'un 
remanieur. Transporté ensuite en Italie, c'est à Rome qu'il 



1) Ce qui suit n'a plus de rapport avec notre récit, si ce n*est qu'une mention 
de Callimaque, citée par Gharax, peut faire croire que ce poète connaissait le 
récit sous cette même forme. La fuite de Trophonios est évidemment une alté- 
ration récente et malheureuse ; il était bien iDutile,de couper la léle d'Agamèdès 
puisque la disparition de ses deux fils devait infailliblement le faire reconnaître. 
Pour comble d*in vraisemblance, Dédale et Augias le poursuivent, 

2} hicerche intorno al libro di Sindibâd^ Milan, 1869. 
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dut prendre, vers le xi* siècle, une forme voisine de celles 
qui nous ont été conservées, et celle forme à son louradonné 
naissance, d'un côté par la transmission orale, de l'autre par 
une transmission écrite mais très peu fidèle, à deux versions 
extrêmement différentes Tune de l'autre, le Dolopathos et le 
Roman des Sept-Sages proprement dit. On sait que ce livre, 
comme tant de fictions indiennes, se compose d'une histoire- 
cadre dans laquelle sont intercalées d'autres histoires ra- 
contées par les personnages de Thistoire-cadre; les contes 
ne sont qu'en faible partie les mêmes dans les versions orien- 
tales et dans le roman des Sept-Sages ; celui-ci à son tour 
n'en a que quatre* en commun avec le Dolopathos i sur ces 
quatre, un seul se retrouve dans les versions orientales et 
est par conséquent commun à toutes les formes de cette 
vieille histoire ; les trois autres sont étrangers au Sindibâd, 
mais, étant communs aux Sept-Sages et au Dolopathos, ils 
remontent certainement à une forme du récit antérieure à l'un 
et à l'autre et déjà distincte de la forme orientale ou primi- 
tive : un de ces trois contes est celui qui nous occupe. 

Le Dolopathos fut composé en latin, à la fin du xii® siècle, 
en Lorraine, par Jean, moine de l'abbaye de Haute-Seille. 
Son ouvrage n'a longtemps été connu que par la traduction 
qu'en fit Herbert en vers français an commencement du 
xiii* siècle : tout récemment', M. de Montaiglon a démontré 
l'existence de l'original latin, que M. Mussafia a découvert 
et que vient de publier M. Oeslerley'. Jean nous dit lui-même 
qu'il avait entendu raconter l'histoire qu'il a essayé de mettre 
en beau latin : sauf le style et quelques embellissements 
d'ordinaire peu heureux, il a suivi d'assez près les narrations 
qui lui avaient été faites. L'histoire du rusé voleur, telle 
qu'elle se lit dans l'édition de M. Oesterley, en la débarras- 
sant des détails oiseux et de la vaine phraséologie de l'auteur, 

1) Je compte, comme je le disais tout à l'heure, ce qui n'est que dans la 
traduction française du Dolopathos comme ayant fait partie de l'original . 

2) [En 1856, dans la préface de son édition du Dolopathos.] 

3) [Strasbourg, 1873, cf. le compte-rendu de G. Pari?, Remania^ 1, 481.] 
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se résume ainsi. Il y avait un roi qui possédait d'immenses 
richesses et les avait enfermées dans une tour solide. Son 
trésorier, étant devenu vieux, lui demanda à se reposer et se 
retira avec une fortune suffisante ; mais bientôt les prodiga- 
lités de son fils aîné' le ruinèrent. Il se décida alors à puiser 
dans le trésor royal, et une nuit, accompagné de son fils, il 
perça le mur de la tour avec des instruments de fer, prit ce 
qu'il voulut, reboucha le trou et s'en alla : le père et le fils 
recommencèrent souvent ce manège. Un jour le roi visita son 
trésor, et le trouva fort diminué, sans pouvoir comprendre 
par où on y avait pénétré, tant les voleurs avaient bien réparé 
la brèche. Ce roi avait dans son palais un vieillard, ancien 
voleur célèbre entre tous, qu'il avait pris et qu'il nourrissait 
après lui avoir crevé les yeux. Ce fut à lui qu'il s'adressa. Le 
vieil aveugle fit apporter dans la tour une grande quantité 
d'herbe fraîche, fit fermer la porte, et mettre le feu à l'herbe : 
il dit au roi de tourner autour de la tour et de voir si la fumée 
trouvait une issue pour s'échapper. La fumée sortit par le 
trou des voleurs, « parce qu'il avait été refermé avec la pierre 
seule sans ciment ». Sur le conseil de l'aveugle, le roi plaça 
alors devant cet endroit une cuve pleine de bitume chaud, 
de poix, de résine et de glu. Quand les voleurs revinrent, ne 
soupçonnant rien, le père, entré le premier, tomba dans la 
cuve et s'y enfonça jusqu'au menton, sans pouvoir faire un 
effort pour se dégager ni même remuer la main. Le père 
engagea alors son fils à lui couper la tète^ « sinon on le re- 
connaîtrait et ce serait pour son lignage un danger et un 
déshonneur sans fin ». Le fils, après avoir vainement essayé 
de délivrer son père, se résigna, bien malgré lui, à lui obéir, 
et rentra chez lui en emportant la tète coupée. Le lendemain 
matin, la surprise du roi fut grande au spectacle qu'il eut en 
pénétrant dans la tour. Toujours sur le conseil de l'aveugle^ 
il fit attacher à la queue d'un cheval et traîner par les rues le 
corps sans tète : des soldats suivaient, et devaient arrêter 
ceux qui pleureraient à la vue du corps. Quand ils arrivèrent 

1) Les autres frères ne Jouent aucun rôle dans le récit. 
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près de la maison du voleur, celui-ci, prévoyant qu'il ne pour- 
rait retenir ses larmes', fit semblant de tailler un morceau 
de bois et se coupa le pouce : à ses cris, sa mère, ses frères, 
ses sœurs accoururent en gémissant et s'arrachant les che- 
veux. Le jeune homme fut arrêté et conduit au roi : il lui 
expliqua ses cris et les pleurs de sa famille en lui montrant 
sa main mutilée. — Le lendemain cependant le funèbre cor- 
tège se renouvela, et, pour justifier les lamentations dont lui 
et les siens ne furent pas davantage maîtres, le voleur jeta 
dans le puits devant sa porte^ au moment où les gardes.allaient 
l'arrêter, son fils unique •. Ramené au roi, il s'écria qu'il était 
bien malheureux : hier il avait été mutilé^ aujourd'hui il per- 
dait son fils unique, et pour comble on l'accusait d'avoir volé 
le trésor royal. Le roi prit pitié de lui et le renvoya avec un 
présent. — L'aveugle, consulté de nouveau, ne vil plus qu'une 
chance de découvrir l'auteur du vol : on prit quarante che- 
valiers très braves, vingt couverts d'armes noires et montés 
sur des chevaux noirs, vingt au contraire tout blancs. Ces 
chevaliers durent garder jour et nuit le corps pendu du déca- 
pité, les vingt blancs étant placés d'un côté, les vingt noirs 
de l'autre, et l'aveugle assura que le complice du mort vou- 
drait le détacher et se ferait prendre. Mais le voleur se fit 
des armes moitié blanches, moitié noires, monta sur un che- 
val couvert d'une housse mi-partie de noir et de blanc, et au 
clair de lune s'approcha du gibet. Les chevaliers le laissèrent 
passer, parce que les noirs le prirent pour un des blancs et 
les blancs pour un des noirs. Mais le matin ils virent que le 
corps avait été dépendu et racontèrent au roi comment ils 
avaient été trompés. « Celui-ci, désespérant de recouvrer ce 
qu'il avait perdu, cessa dès lors de rechercher et ses richesses 
et le voleur. » 



1] Lisez valens et non volens^ p. 49, I. 13. 

2) Ce second épisode, sur lequel je ne reviendrai pas, est de l'invention de 
Jean. Il ne nous dit nulle part avant que le jeune homme eût une Femme et des 
enTants, et dans l'histoire telle qu'il la connaissait, et que Herbert Ta conservée, 
l Gnit par épouser la fille du roi. 
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C'est ici que s*arrête le récit latin du moine de Haute- 
Seille ; mais si nous le comparons avec la traduction française 
d'Herbert, généralement très fidèle, nous remarquons dans 
celle-ci une suite et une fin toutes nouvelles. Il les résume 
en parlant de l'endroit où s'arrête le lexte latin. Après l'en- 
lèvement du corps, le vieil aveugle indiqua au roi une épreuve 
d'après lui infaillible. On invita tous les chevaliers au palais 
pour une joute, suivie d'une fête dans la grande salle du pa- 
lais; au milieu de la salle était assise la fille du roi, d'une 
beauté merveilleuse : l'aveugle ne doutait pas que le voleur 
ne s'en éprtt et ne vint la trouver la' nuit si on laissait les 
portes ouvertes. C'est en effet ce qui arriva : le jeune homme 
se glissa dans le palais et pénétra jusqu'à la chambre de la 
princesse : celle-ci ne lui résista pas, mais, suivant l'ordre 
de son père^ lui fit au front une marque noire. Quand le jeune 
chevalier rentra h son hôtel au milieu [de la nuit, ses gens 
vinrent à sa rencontre avec des flambeaux; ils virent la mar- 
que noire qu'il portait au front et l'en avertirent ; mais on 
essaya en vain de l'eiTacer ; plus on la lavait, plus elle parais- 
sait. Il retourna alors auprès de la princesse, et l'ayant trou- 
vée endormie, il prit la boite qui contenait l'onguent noir 
dont elle s'était servie et marqua au front tous les chevaliers 
qui dormaient dans le palais, l'aveugle lui-même et enfin le 
roi, qui se trouva ainsi déçu le lendemain. — L'aveugle déclara 
n'avoir plus qu'un moyen de découvrir le voleur : on réunit 
au palais tous les chevaliers, et on amena devant eux un petit 
enfant. L'aveugle lui remit un couleau et lui dit de le donner 
à celui qui avait dérobé le trésor. Le héros du conte, voyant 
l'enfant s'avancer droit vers lui, Tappela, et lui montrant un 
oiselet de bois qu'il venait d'acheter à la porte du palais : 
« Viens ici, lui dit-il, je te changerai, si lu veux^ ton couleau 
contre ce bel oiselet. » L'enfant fit l'échange, et le roi s'écria : 
« Tu es pris, chevalier ». iMais celui-ci répondit que le juge- 
ment n'était pas équitable, car le voleur devait êlre celui au- 
quel l'enfant donnerait son couteau^ et il ne le lui avait pas 
donné, mais vendu contre son oiselet. — L'aveugle dit alors 
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au roi : « Sire, c'est bien lui le coupable, mais il a su par son 
grand sens mettre le droit pour lui. Jamais tu ne trouveras 
un homme plus sage et plus avisé : pardonne-lui et donne- 
lui ta fille, elle ne peut faire un meilleur mariage. » Le roi 
le crut, et Thabile voleur épousa la princesse. 

Il ne faut attribuer les importantes additions d'Herbert ni 
à l'invention du trouveur français, ni aune version populaire 
indépendante de son original immédiat, mais bien, comme 
je crois l'avoir démontré ailleurs^ à ce qu'il a eu sous les yeux 
un texte latin différent du nôtre, et augmenté par son propre 
auteur. Jean de la Haule-Seille avait réintégré dans cette 
nouvelle édition un certain nombre de traits, appartenant au 
récit entendu par lui, qu'il avait supprimés dans la première, 
et ainsi les épisodes de notre conte qui ne se trouvent au- 
jourd'hui que dans le poème français n'en doivent pas moins 
être considérés comme provenant de Jean et comme s'étant 
déjà trouvés dans la source où il a puisé*. On peut donc re- 
garder le récit de Jean de Haute-Seille comme comprenant les 
épisodes suivants : vol du trésor, — découverte de la brèche 
au moyen de la fumée, sur le conseil du vieux voleur aveugle; 
— le père est pris et décapité par son fils ; — on traîne le 
cadavre : le fils se coupe le pouce pour justifier ses pleurs et 
ceux de sa famille; — une seconde fois, pour le même motif, 
il jette son petit enfant dans le puits; — il enlève, au moyen 
d'un accoutrement mi-parti, le corps de son père aux cheva- 
liers noirs et blancs qui gardent le gibet; — marqué au front 
par la princesse dont il a partagé le lit, il lui enlève la boîte 
à onguent et marque plusieurs autres; — décelé par l'enfant 
qui lui tend un couteau, il convertit le don en échange; — 
enfin il épouse la fille du roi. 

Cette longue histoire se présente dans le roman des Sept 

\) Romania, II, 497-500. 

2) C'est à tort que M. Reinh. Kôhler {Or. und Occ, II, 306) dit que Tépi- 
sode de l'enfant jeté dans le puits n'est pas dans le poème français. Cette erreur 
provient de l'analyse de Leroux de Lincy (Loiseleur-Deslongchamps, Essai 
sur les fables indiennes ^ p. 123 de la seconde partie). 
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Sages, en vers et en prose *, sous une forme singulièrement 
tronquée, à peine plus complète que celle qui se rattache au 
nom de Trophonios. 11 s'agit ici du trésor d'Oclavien, si 
célèbre dans la littérature populaire du moyen-âge* : deux 
sages sont chargés de le garder en l'absence de l'empereur; 
l'un d'eux y pénètre en perçant le mur avec son fils; devant 
la brèche qu'ils ont faite l'autre met une cuve remplie de 
glu, de poix et de glisse de mer * ; le pèje s'y prend ; il ordonne 
à son fils de lui couper la tête et lui indique en outre ce qu'il 
devra faire pour ne pas êlre reconnu : c'est sur son conseil, 
quand le corps décapité est traîné devant la maison, que le 
jeune homme, pour expliquer les pleurs et les sanglots de ses 
sœurs, se frappe violemment d'un couteau dans la cuisse. Il 
part ensuite avec sa famille pour un pays étranger. 

Après ce sec abrégé, d'où l'esprit même du vieux conte a 
disparu \ nous trouvons au contraire une forme très déve- 
loppée dans un curieux roman français, riche en traditions 
populaires plus ou moins altérées par l'auteur, le roman de 
Berinus et Aigres son fils. Ce roman en prose, imprimé plu- 
sieurs fois aux XV' et xvi* siècles, n'est guère connu aujour- 
d'hui que par l'analyse fort peu exacte qui en a été donnée 



1) Li Romans des Sept Sa^cs hgg. von H. A. Keller, Tùbingen, 1836, 

p. lH-il8; le Roman des Sept Sages en prose, p. p. Leroux de Lincy (à la 
suite de Loiseleur-Desloncbamps, Essai sur les fables indiennes, Paris, 1838), 
p. 29-33. Il est iDutile pour mon sujet de tenir compte des petites difTérenccs 
qui se remarquent entre ces deux textes, ainsi qu'entre eux et les textes latins, 
italien, catalan, etc. 

2) Voy. la note (5) de M. Fr. Michel sur le poème de Ploiiant et Florete, 
publié pour le Roxburgbe Club (1873, in-4®). Le trésor d'Octavien figure-t-il 
ici à cause de sa célébrité, ou la doit-il à notre roman? Je pencherais pour la 
seconde opinion. 

3) Ce mot, qui se trouve dans nos deux textes, n'est pas clair : s'agit-il 
de sable ou de terre glaise? Voy. Du Cange, s. v. glis^ Diez, Et, Wb., II c, s. 
V. glaise. 

4) Le mérite du Bis est bien diminué par le fait que sa ruse pour expliquer 
les pleurs de la famille a d'avance été conseillée par le père. La morale que 
l'on tire de ce conte est cependant de jeter de l'odieux sur ce Qls pour avoir 
décapité son père et ne pas Tavoir enterré honorablement. 
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dans les Mélanges tirés d'une grande bibliothèque *. Je me suis 
servi pour la mienne d'un bon manuscrit du milieu du 
XV' siècle*, qui est parfaitement d'accord, sauf quelques va- 
riantes sans importance, avec un autre un peu postérieur' et 
avec l'édition gothique que possède la Bibliothèque natio- 
nale \ Le roman, dans sa forme, me semble antérieur au ma- 
nuscrit d'environ cent ans; il ne peut être beaucoup plus 
ancien, et d'autre part une imitation anglaise, attribuée faus- 
sement àChauceret faite sur notre texte qu'elle suit fidèle- 
ment, remonte certainement au XIV* siècle \ Notre récit n'oc- 
cupe qu'une part de l'ouvrage, mais il en forme un épisode 
essentiel ; l'auteur l'a accommodé au goût de son temps, et 
, l'a arrangé de façon à le faire cadrer avec le reste de son 
roman : les traits de son invention se distingueraient facile- 
ment, par leur caractère, de ceux qu'il a empruntés à la tra- 
dition antérieure, quand même la comparaison nous ferait 
défaut. Le peu de renseignements qu'on a donnés jusqu'ici 
sur cet ouvrage me détermine à analyser avec quelque détail 
la partie qui rentre dans mon sujet. Berinus, ancien roi de 
Blandie, chassé par un usurpateur, fut jeté par une tempête 
vers la terrible montagne d'aimant qui attire tous les vais- 
seaux. 11 y rencontra un autre naufragé» qui lui dit s'appe- 
ler Siliran et être le (ils de Vaparidor, le premier engineur de 
son temps, qui construisit à Rome, pour l'empereur Philip- 
pus Augustus, fils de Constantin, la tour du trésor, « et la 
fist par telle manière que a l'un costé de la tour il mit un 
carrei et compassa si soutivement que qui Ti savoit il pouoit 
oster ce carrei et entrer en la tour et prendre de l'avoir tant 
qu'il vouloit et puis réparer le carrei et remettre si bien et si 
bel que nul ne s'en povoit apercevoir ». Siliran, après la mort 



1) H, p. 225 ss. 

2) Ms. fr. 777, anc. 7187*. 

3) Ms. fr. 15097. 

4) Sur cette édition, voy. le Manuel du Libraire^ au mot Berinus. 

5) The Story of Beryn, Ce conte se trouvo, sous le nom du MerchanVs Taie, 
dans plusieurs éditions de Chaucer. Il ne comprend que notre épisode. 
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de son père, avait profité de ce secret pour enlever à l'em- 
pereur de grandes richesses avec lesquelles il s'était embar- 
qué quand la tempête le jeta sur la montagne d*aimant. Be- 
rinus, ayant pu se délivrer, revint à Rome avec Siliran, qui 
retourna au trésor maintes fois, et y prit de quoi les faire 
vivre largement. 11 mourut, laissant son secret à Berinus, qui 
continua de s'en servir. Au bout de quelques années, le fils 
de Berinus, Aigres, que l'on avait été obligé d'abandonner a 
la montagne d'aimant, revint à Rome et retrouva son père. 
Ce fut peu de temps après que le maître des trésoriers de 
l'empereur, le sage Prudens, s'aperçut un jour qu'on avait 
puisé outrageusement dans le trésor, et le dit à l'empereur, 
qui en fut fort courroucé. Il réunit ses conseillers, y compris 
les sept sages de Rome, et il accuse du vol ses trésoriers 
mêmes, puisqu'ils ne peuvent montrer « pertuis, trou, fenes- 
tre ne crevasse par ou on puist avoir osté riens ». Prudens 
s'avisa alors d'un expédient, il « fist aporter dedens celle tour 
grant plenté de genestes', puis commanda à bouter le feu 
par dedens et fist les huis de la tour bien fermer, si pourgar- 
derent environ la tour se par jointure de carrel se pourroit 
veoir passer point de fumée » . Prudens découvrit ainsi le carrel 
hochant et le montra à l'empereur, en le priant de tenir cette 
découverte secrète. Berinus entendit raconter qu'on s'était 
aperçu de la diminution du trésor et qu'on accusait les tréso- 
riers, parce qu'on n'avait pu trouver aucune trace d'efirac- 
tion. 11 avoua alors son secret à son fils Aigres et l'engagea à 
venir avec lui la nuit môme, prendre dans le trésor de quoi 
vivre le reste de leurs jours, avant qu'on ne découvrît le car- 
reau mobile. Aigres supplia son père de renoncer à son pro- 
jet et refusa d'abord de l'accompagner, mais le voyant résolu 
à y aller seul, il le suivit pour l'aider en cas de danger. Us ar- 
rivèrent, et Berinus entra comme d'ordinaire, « mais le mes- 
chief y fut trop grant, car Prudens le trésorier avoil mis au 
dessoubz une cuve plaine de poiz et de gluz confite si soutive- 



1) Genièvre dans Téd. imprimée. 
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ment que nul qui y entrasl n'en povoit yssir en vie pour nul 
engin que on peust faire »; il y lomba jusqu'aux épaules. 
Aigres, qui l'altendait au dehors, s'inquiéta de ne pas le voir 
revenir; ilentraàson tour, évita, surTindicationde Berinus, 
la cuve fatale, et se désola en voyant son père ainsi pris. 
Celui-ci lui ordonna* de lui couper la tête pour qu'on ne pût 
le reconnaître. Aigres obéit bien naalgré lui, et emporta la 
tête coupée*. Rentré chez lui, il tua tous les gens de son hôtel, 
de peur d'êlre trahi par leurs indiscrétions involontaires, à 
l'exception de sa mère, de sa sœur et d'un serviteur fidèle, 
auxquels il raconta les événements de la nuit. — Le lende- 
main matin, l'empereur trouva dans la cuve le corps déca- 
pité. Sother, un des sept sages, conseilla de traîner ce corps 
parles rues de Rome, « et lorsque on orra que on fera noise 
ou duel en quelque lieu que ce soit, on voist savoir que ce 
sera, et s'ilz ne peuent monstrer vraie occasion de leur dou- 
lour, soient cy amenez » . On trouva dans plusieurs maisons des 
gens qui pleuraient et gémissaient, mais ils purent toujours 
en donner de bonnes raisons, car dans une grande ville il y a 
toujours bien des gens dans le deuil. Quand le corps approcha 
de la maison de Berinus, sa femme et sa fille, en l'apercevant, 
se mirent à pleurer et à braire. Alors Aigres « print une lance 
dont le fer tranchoit moult bien, et s'en fery parmy la 
cuisse, et au tirer la lance le sang sailly a grant randon ». 
Cette raison des gémissements de la famille parut bonne aux 
gens chargés de s'en enquérir, et on ramena le corps au 
palais sans avoir obtenu aucun résultat. — Après une tenta- 
tive de découverte au moyen de l'astrologie, fai te par Cycero, 
l'un des sages, et déjouée par Aigres^ on eut recours à un 

1) Le texte dit que Berinus obligea d'abord Aigres à prendre de grandes 
richesses; mais on ne dit pas par la suite qu'il ail rien emporté. 

2) Ici Tauteur intercale un épisode inutile et inventé : Aigres en revenant 
chez lui rencontre le neveu de l'empereur qui sortait de chez une dame qu'il 
aimait, et se voit contraint de le tuer pour qu'il ne puisser parler de cette ren- 
contre. 

3) Cet épisode n'a évidemment rien de traditionnel. Cycero voit dans les 
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autre essai : od pendit le corps de Berinus par les pieds, et 
cent trente sergents et arbalétriers fureot » embuscbiez sanz 
apparcevance aux deux parties des Tourcbes où le corps pen- 
doit M , avec ordre de laisser passer le voleur entre eux et de 
ne l'arrêter que quand il se serait saisi du corps, afin qu'il ne 
piU nier. Aigres voulut, comme on l'avait prévu, malgré les 
supplications de sa mère^ enlever le corps de son père du 
gibet. Pour y arriver, il « prinst un jaune drap et un autre 

ynde, et fist son cheval couvrtrsijustenaent qu'il sembloil 

estre d'un coslé jaune et de l'autre costé inde » ; lui-même 
s'arma de telle façon que « il esioit a un des lez vermeil 
comme sanc et à l'autre costé blanc comme nege ». Ainsi 
accoutré, il traversa la ville, oh on le prit pour un fantôme, 
passa au milieu des gardes, décrocha le corps' et le mit sur 
son cheval. A ce moment les gardes voulurent l'atteindre, 
mais son cheval courait plus vite que les leurs et l'eut bien- 
tôt mis en sûreté. Les gardes, désolés de cette aventure, se 
querellèrent entre eux, ceux de droite accusant ceux de 
gauche et réciproquement ; ils se battirent si bien qu'il n'en 
survécut qu'un*, qui le lendemain ne put dire au juste qui 
avait enlevé le corps. On fil alors appel aux gaites de la ville 
qui avaient vu passer le voleur; mais « aucuns disoient 
que ilz avoieni veu un cheval jaune et un vermeil dessus, et 
les autres disoient que le cheval fuiades et le chevalier blanc, 
et de ce se leva un descort et une grant noise entre eulx ». 
L'empereur vit qu'il n'en pouvait rien tirer. — Son nain lui 
conseilla alors de s'adresser à deux « bons maîtres devi- 
neurs »; l'un d'eux se récusa comme ayant abandonné le 
métier; l'autre évoqua le « prince d'abisme », qui conseilla 

astniB la maison du voleur et ceux qui l'habiteDl; m&îs Aigres a tout déguiié 
de ragôn que le [eademaia on ne peut rteo ratrouver. 

1) Cette opération est nconlée presque dans les mâmes termes que dans le 
Dolopathot. 

2) H ta siirtit an «utra. qai ei blessé griàvemenl, sauvé par Aigres, guéri 
par sa saur, et qui joue t [lartir de U un rdle important dans le roman. Je 
supprime lout ca qui a rapport k nnagei évidemment étranger à la tra- 
dition. 
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au roi* d'inviter tous les chevaliers du pays; « et quant ce 
vendra au vespre qu'il sera temps dealer coucher, vous aurez 
en vostre palaiz tant de liz que chacun puist avoir le sien, et 
ou milieu vous en ferez faire un plus noble des autres, et 
quant tous les chevaliers seront couchiez, vous ferez couchier 
votre fille ou lit moien devant eulx tous, et quant ce sera fait 
vous aurez fait apareillier noirespac* en telle manière confit 
que on ne le puist laver sans fort aisil, et le baillerez a vostre 
fille si priveement que nul ne s'en pourra apparcevoir, et lui 
direz que se nuUiu vient couchier avec lui qu'elle lui feistune 
tache ou front de cel espac. Et puis que vous aurez ce fait 
vous commanderez que sur la hart nul ne alouche a vostre 

fille, et faicles estaindre la lumière; et se vous le faictes 

ainsi je vous asseur que celui qui vostre trésor a emblé est de 
si grant hardement qu'il yra gésir avec la fille quoy qu'il en 
doie advenir, et quant ce vendra Tandemain tu le pourras 
congnoislre par les enseignes qu'il aura ou front ». Ce qui 
avait été prévu arriva : Aigres alla trouver dans sa couche la 
princesse Milie', qui le marqua au front de son pouce; mais 
il sut gagner sa pilié et même son amour, en se faisant recon- 
naître pour celui des chevaliers qu'elle avait le plus remarqué 
à la fêle ; elle lui donna Tonguent, et il marqua de son pouce 
tous les dormeurs. Quand l'empereur, le lendemain, vil tous 
les fronts ainsi marqués, il s'écria : « Hé las! comme je suis 
bien deceu et honniz se tousceulx que je cy voy ont geu avec 
ma fille! » Un personnage qui joue un grand rôle dans le ro- 
man, le potier contrefait Geoffroi, ,survint au milieu de l'em- 
barras général; il reconnut bien la vérité, mais, comme il 
était l'ami d'Aigres, il l'aurait caché, si l'empereur, connais- 
sant sa merveilleuse pénétration, ne Tavait contraint de lui 
désigner le coupable sous peine de mort immédiate. Geoffroi 
fit alors remarquer qu'Aigres portait sur le front l'empreinte 

1) Je noterai en passant que dans l'histoire de ces devineurs est intercalée 
Ja légende de Celui qui épousa l'image de pierre. 

2) Ce mot, que je n'ai rencontré nulle part, signifie évidemment «onguent ». 

3) Ailleurs MilUe ; dans l'imprimé NuUie. 
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d'un pouce plus petit que les autres et qu'en outre son propre 
pouce était noirci, ce qui le dénonçait suffisamment; toute- 
fois il sut forcer l'empereur, grâce à un serment qu'il lui 
avait arraché au préalable, à le laisser en liberté. Ce n'est 
qu'après une série d'aventures étrangères à notre sujet qu'Ai- 
gres finit par épouser la princesse Millie. 

La vieille tradition est racontée plus fidèlement que par le 
romancier français, et d'un excellent style dans le Pecorone 
du Florentin Ser Giovanni, composé en 1378. Nous retrouvons 
ici l'architecte infidèle et la pierre mobile laissée à dessein; 
le palais de Rhampsinite et de Philippus est remplacé par le 
palais du doge de Venise, et sans doute la tradition populaire 
rattachait la légende au merveilleux édifice qui s'élevait déjà 
derrière Saint-Marc à l'époque où Ser Giovanni, exilé par les 
Gibelins, écrivait à Dovadola son imitation du Décaméron, 
C'est, d'après le conteur toscan, Bindo de Florence qui l'a 
bâti pour le doge, et il y a construit une salle solidement 
murée où est enfermé le trésor de la République. Il y pénètre 
ensuite avec son fils et y prend une magnifique coupe d'or. 
Le doge, sur le conseil d'un des chambellans qui avaient seuls 
comme lui une des clefs du trésor, fait remplir la salle de 
paille mouillée, et la fumée décèle en s'échappant la pierre 
disjointe. On place devant une chaudière de poix bouillante 
sous laquelle on entretient le feu ; Bindo y tombe, et ordonne 
à son fils de lui couper la tête. — Un autre conseiller donne 
l'avis de traîner le corps par la ville et d'arrêter ceux qui 
pleureront à cette vue. La veuve, qui le voit de sa fenêtre, 
pousse un grand cri, et on l'aurait saisie avec son fils, s'il ne 
s'était fait de son couteau une large entaille à la main. — On 
pend le cadavre par les pieds sur la place, ce qui attire au 
fils les plus vifs reproches de sa mère. Il achète alors douze 
chapes noires, dont il affuble douze compagnons; il leur 
couvre le visage de masques, et chacun porte à la main une 
torche allumée; lui-même s'équipe en diable. A la vue de ce 
cortège infernal, les gardes s'enfuient; il enlève le corps et 
l'enterre. — Le doge, convaincu que le voleur ne résistera 
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pas à la tenlalion, interdit pendant vingt j ours à Venise la ven le 
de viande fraîche; puis il fait tuer un veau, dont on met la 
chair en vente à un prix extravagant, et ordonne d'arrêter 
qui en achètera. Richard (c'est le nom du fils de Bindo) laisse, 
sous un prétexte, entre les mains de ceux qui la gardent, du 
vin où il a mêlé une drogue soporifique et emporte le veau 
pendant qu'ils dorment. Le doge envoie cent pauvres men- 
dier par la ville; il promet vingt florins à celui qui se fera 
donner de la viande fraîche et la lui apportera en indiquant 
la maison. La mère de Richard en donne à un des mendiants, 
mais Richard le rencontre, le fait rentrer pour lui en donner 
davantage, et le tue. — Le doge, quand il voit qu'un des cent 
mendiants n'a pas reparu, convoque son conseil; un des 
conseillers lui dit : « Signor noslro, voi avete provato col vizio 
délia gola, provate ora col vizio délia lussuria. » Le doge 
invite les vingt-cinq jeunes gens « i più maliziosi e i più as- 
tuti» de la ville, parmi lesquels Richard; on dresse leurs lits 
tout autour d'une grande salle, et au milieu celui de la fille 
du doge, laquelle à ordre de marquer au visage, en trem- 
pant son doigt dans une écuelle pleine de noir, celui qui 
s'approchera d'elle. Mais Richard, s'apercevant qu'elle l'a 
marqué, s'empare de l'écuelle et fait à tous les dormeurs le 
signe qu'il a reçu lui-même. Au matin, le doge, dans l'admi- 
ration pour le voleur inconnu, lui promet sa fille avec une 
grande dot; Richard se révèle et reçoit en effet Tune et 
l'autre. 

A peu près en même temps que Ser Giovanni, un Hollan- 
dais anonyme traitait le même sujet, sans doute d'après la 
tradition orale*, dans le petit poème intitulé Le voleur de 
Bruges^. Deux voleurs, l'un de Paris, l'autre de Bruges, s'as- 
socient pourdépouiller le trésorduroideFrance. On découvre, 
au moyen de la fumée, l'ouverture qu'ils ont pratiquée ; pris 
dans la poix, le Parisien est décapité par le Flamand, qui se 

1) AIso yk han vornoraen (v. 5). 

2) De Deifvan Brugghe^ publié par I. W. Dasent dans Haupt, Zeilschrift 
fur deutsches AUerthum, V, 385 ss. 
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fait une blessure à la main quand la veuve de son compagnon 
gémit en voyant traîner devant sa porte le cadavre sans tète. 
— Pour enlever ensuite ce cadavre aux soldats qui gardent 
le gibet, il leur fait servir du vin somnifère, et s'amuse à 
les revêtir pendant leur sommeil de robes de moines qu'il a 
apportées. — Le vieux chevalier dont les conseils ont dirigé 
le roi dès le début l'engage à inviter ceux qui voudront à ve- 
nir passer la nuit avec sa fille; le voleur y vient, et, marqué 
par elle, marque tous les seigneurs qui dorment dans le pa- 
lais. — Le roi finit par donner sa fille à Fauteur de ces hardis 
exploits. 

Telles sont, dans les diverses littératures européennes, — 
grecque, latine du moyen-âge, française, italienne et néer- 
landaise, les formes de notre conte, il nous reste à relever 
les formes populaires^ qui jusqu'à ce jour ont été recueillies 
chez quatre peuples : chez les Allemands, les Scandinaves, 
les Slaves à l'extrême Orient et les Celtes aux limites occi- 
dentales de l'Europe. 

Trois contes allemands sont consacrés au voleur impre- 
nable. Le premier a été recueilli par M. Zingerle* dans le sud 
de l'Allemagne. Deux voleurs, l'un prussien et l'autre polo- 
nais, se sont associés, et ont su pénétrer, par un chemin sou- 
terrain, dans le trésor d'un seigneur. — Sur le conseil d'un 
vieux voleur qu'il a jadis pris et aveuglé, le seigneur place 
un piège devant le trou. — L'aveugle conseille plus tard de 
faire garder le gibet où on a pendu le corps décapité du 
Prussien. Mais le Polonais charge sur une voiture un tonneau 
de vin préparé : arrivé devant le gibet, il perce son tonneau ; 
le vin s'échappe ; il appelle les gardes à son secours et finit 
par leur faire cadeau du tonneau; quand ils sont ivres et 
endormis, il les coiffe de douze capuchons qu'il a apportés 
et enlève le corps. — L'aveugle conseille de lancer dans la 
rue un cerf aux cornes dorées, pensant que le voleur vou- 



1) KindeV' und Hausmàrchen aus Sûddeutschland, p. 300. Je ne connaiti ce 
livre que par l'analyse de M. Kôhler. 
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dra s'en emparer. Il Taltire en effet chez lui. Pour le dé- 
couvrir, Taveugle va lui-même mendier de porte en porte, 
et il fait trois traits rouges à la porte de la maison où on lui a 
donné une soupe au cerf. Mais le voleur voit ces traits, les 
efface, et en fait de pareils à la maison même du maître 
du trésor. — Celui-ci promet alors une récompense à Thabile 
voleur, qui se fait connaître et la reçoit. 

Dans un autre conte allemand, publié par J. W. Wolf*, le 
chef de brigands Hans Kûhstock dépouille le trésor du roi, 
en compagnie d'un tisserand, grâce à une baguette magique 
qui ouvre les fenêtres. D'anciens camarades de Hans, qui 
sont prisonniers du roi, font placer des pièges devant les fe- 
nêtres; c*est le tisserand qui est pris et décollé par son com- 
pagnon. Pour enlever le corps du gibet, Hans vend du vin 
opiacé aux douze gardes, qu'il habille en prêtres pendant leur 
sommeil. Il quitte ensuite le pays, et le conte s'arrête là. 

La troisième version allemande nous offre un récit plus 
complet^ ; il s'agit ici du maçon qui a construit la tour du 
trésor et de son apprenti qu'il a emmené voler avec lui. 
Voyant son maître pris au piège, le jeune homme lui coupe 
la tête ; quand on traîne le corps devant la maison de la veuve 
et qu'elle ne peut contenir ses cris et ses sanglots, il se fait 
une blessure au pied pour expliquer cette douleur aux sol- 
dats. Il endort plus lardles gardes du gibet avec un narcotique, 
les habille en bergers, dépend le corps de son maître et 
l'emporte. Le lendemain les soldats l'auraient reconnu à 
ses sourcils bleus, s'il ne les avait pas teints». Le roi promet 
sa fille à l'auteur de ces tours merveilleux ; le jeune maçon se 
fait alors connaître et épouse la princesse. 

En Danemark Me vieux récitdel'adroit voleur s'est attaché 



1) Deutsche Hausmàrchen (Guttingen, 1851), p. 397. 

2) Prôhle, Màrchen fur die Jugend, n» 38, analysé par M. R. Kohier, 

3) Je ne comprends pas très bien ce trait, que M. K. donne ainsi dans son 
analyse. 

4) Etlar Eventyr og Polkesagn fraJylland (Kjôbenhavn, 1847), p. 165 ; d'après 
Tanalyse de M. K. 
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à un nom connu, celui du noialtre d'école Klaus, qui vivait au 
xiv'' siècle dans le Julland et qui est resté célèbre dans la tra- 
dition populaire comme le curé Arlolto en Italie ou François 
Villon en France. Klaus a percé un trou dans le mur de la 
salle qui renferme le trésor du comte Geerl, et il y puise à 
pleines mains. Le maçon qui a construit la salle y fait allu- 
mer un feu de paille et découvre ainsi Tendroit par où le vo- 
leur est entré. On place devant le trou un tonneau rempli de 
résine, et quand Klaus revient avec son fils, ce dernier y 
tombe : Klaus lui coupe la tête. Le lendemain la femme de 
Klaus aurait révélé le coupable en se lamentant à la vue du 
corps de son fils traîné par les rues, si Klaus, en se blessant à 
la main avec le couteau dont il taillait son pain, n'avait fourni 
à ses cris un prétexte plausible. Le conte danois s'est fondu 
avec un autre, l'histoire célèbre racontée dès le x' siècle dans 
le poème latin Unibos, et a perdu par là les derniers épisodes 
de sa forme originaire. 

Nous trouvons au contraire en Ecosse une des versions les 
plus complètement conservées. On sait de quel prix, pour 
la mylhographie comparée, sont les contes populaires des 
Hautes-Terres de l'Ecosse occidentale, rassemblés par 
M. Campbell*. Tandis que l'Angleterre est de tous les pays de 
l'Europe celui où les anciennes traditions ont le plus complè- 
tement disparu devant la civilisation moderne, tandis que le 
pays de Galles même, en gardant sa vieille langue, parait 
n'avoir pas préservé la littérature populaire dont cette langue 
nous a conservé au moyen-âge de si précieux monuments, 
les Gaëls des montagnes d'Ecosse répètent encore, avec plus 
d'abondance et de fidélité que leurs frères d'Irlande eux- 
mêmes, les histoires des anciens temps. Il n'en est pas de 
plus répandue parmi eux que celle de notre rusé voleur»; 
M. Campbell l'a entendue bien souvent depuis son enfance, et 
un grand nombre de Highlanders en connaissent au moins des 



1) Popular Taies ofttie West Highlands, 4 vol., Edinburgh, 1860. 

2) T. I, p. 330 ss. : Sgenlach a ghille Charaieh mac na bantrach. 
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traits épars. Le voleur est ici au service d'un charpentier, 
avec lequel il pénètre dans le trésor* du roi d'Eirinn (Irlande), 
gnâce à une pierre non rejointoyée*. Le sénéchal' du roi, 
dont les ingénieux conseils sont toujours déjoués par la ruse 
supérieure du voleur, fait placer au-dessous de cette pierre 
un tonneau rempli de poix*. Nous retrouvons ensuite la dé- 
capitation de Tatné des voleurs par le plus jeune, le corps 
promené par les rues% et les cris de la veuve exphqués par 
la blessure que le jeune homme se fait au pied. 11 enivre 
ensuite avec du whisky les soldats qui gardent le corps de 
son maître, et Tenterre. — Le roi fait conduire par ses sol- 
dats un porc* qui doit fouiller le sol et retrouver le corps 
enfoui ; ils arrivent à la maison du voleur, qui les invile à se 
reposer, les régale, et pendant qu'ils boivent, tue le porc qui 
venait de trouver le corps. On envoie alors les soldats en lo- 
gement dans toute la ville pour découvrir où on mangera du 
porc frais ; le voleur tue pendant la nuit ceux qui logent chez 
lui, et soulève le peuple, qui massacre tous ces garnisaires. 
— Le sénéchal conseille alors de donner une grande fêle 
publique; il est convaincu que le voleur seul auraTaudacede 
danser avec la fille du roi. C'est ce qu'il fait, et pendant la 
danse le sénéchal d'abord, la princesse ensuite, lui font une 
marque noire; mais il s'en aperçoit dans un miroir et marque 
de même beaucoup d'autres jeunes gens. — Le roi annonce 
alors que celui qui lui a joué tous ses tours n^a qu'à se pré- 
senter pour devenir son gendre et son héritier : aussitôt 
chacun de ceux qui ont des marques noires prétend être le 
coupable. On remet la décision à un petit enfant : le vrai 

i) Une variante, admise dans le texte de M. C, remplace le trésor par un 
Tasle garde-manger. 

2) Cette circonstance n'est indiquée que dans une variante. 

3) C'est ainsi que je crois devoir traduire l'expression « the Seanagal », que 
M. Campbell munit d'une majuscule dans la version anglaise, mais non dans le 
texte gaélique, et sur laquelle il ne donne aucune explication. 

4) Dans une variante, c'est un piège à renards. 

5) Sur la pointe des piques des soldats. 

6) Dans une variante, un sanglier affamé. 
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prétendant doit être celui à qui il remettra une pomme. Le 
voleur se présente avec des jouets à la main, et c'est à lui que 
Tenfant s'adresse et tend la pomme'. Ainsi il confond ses 
rivaux et épouse la princesse. 

Le recueil de Campbell, grâce aux excellents commen- 
taires de M. Reinhold Kôhler, a maintenant livré toutes ses 
richesses à la science. Il n'en est pas de même de l'admi- 
rable recueil d'Afanasieff, qui nous a révélé les trésors de la 
littérature populaire russe, mais qui, n'ayant encore été tra- 
duit ni commenté dans aucune langue occidentale, n'a pas 
pris dans les recherches mythographiques le rang éminenl 
auquel il a droit. Le héros de notre conte % c'est en Russie le 
petit Senjka. 11 entre avec son oncle, par un trou qu'ils ont 
fait sous terre, dans le trésor du roi, et ils y reviennent si 
souvent que le roi s'aperçoit d'une diminution sensible. On 
met devant le trou une cuve rempHe de poix ; l'oncle y tombe : 
Senjka le décapite. — On promène le corps sur un chariot, 
avec ordre d'arrêter qui pleurera. Sur le conseil de Senjka, 
la veuve, qui veut pouvoir donner un libre cours à ses larmes, 
va au-devant du corps en tenant dans ses mains un pot de 
lait; arrivée tout près, elle trébuche, brise son po(, et éclate 
en sanglots que les soldats, en riant de cette vieille à tête 
faible, attribuent à la douleur de voir son lait répandu ». — 
On promène alors le cadavre dans les villages voisins; Senjka 
arrive dans l'un d'eux, entre à l'auberge où sont les soldats 
qui l'escortent, les enivre et emmène le corps de son oncle, 
qu'il fait enterrer avec honneur. — Cependant on conseille 
au roi de tendre à Senjka un piège auquel il se laisse en effet 
pendre : on a abandonné dans un champ, à sa portée, de Tor 
et du vin, mais un soldat est caché tout près. Senjka ramasse 

1] On déclare Tépreuve faussée et oq la recommence ; mais Tenfant revient 
droit à celui qui lui a précédemment donné ses jouets. 

2) Afanasief, VU, 37i>, p. 267-261. N'ayant pas sous la main ce volume du 
recueil d'Afanasief, je me sers de l'analyse donnée par M. Schiefner. 

3} Cet épisode a été inséré, avec quelques variantes, dans un conte petit- 
russien qui répond d'ailleurs à Thistoire d'Ali-Baba (voy. Schierner, Awarische 
Mdrchen, Saint-Pétersbourg, 1873, p. l). 
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Tor, boit le vin et s'endort ivre au lieu même. Le soldat 
s'avance alors, lui rase sans l'éveiller la moitié de la barbe 
pour qu'il ne puisse se dissimuler, et va annoncer sa capture 
au roi. Senjka cependant se réveille, il se voit seul et demi- 
rasé, devine tout, et s'en va sur le grand chemin : il saisit par 
la barbe tous ceux qu^l rencontre et leur en arrache la moitié : 
on ne nous explique pas bien comment il s'y prend et com- 
ment tous se prêtent à cette étrange violence. — Le conte 
russe est, comme on voit, assez altéré, et s'arrête d'ailleurs ici : 
Senjka, devenu introuvable dans le nombre des gens à moitié 
rasés, s'échappe, et il vit encore s'il ne s'est pas fait pendre 
depuis. — Toutefois un épisode^qui a dû faire partie de notre 
conte s'en est détaché et est allé se mêler aux aventures ori- 
ginairement fort différentes du fameux voleur Chibarcha* : 
(( Un jour le roi fait attacher des diamants aux cornes d'un 
bouc qu'on promène par les rues de Moscou ; Chibarcha vole 
le bouc, le tue chez sa tante et nourrit des mendiants avec 
la viande; une vieille mendiante s'est fait donner par la tante 
les cornes du bouc; Chibarcha la tue et la plante, avec les 
cornes, près du palais du roi dans la neige ». 

Un des côtés les plus intéressants de la littérature popu- 
laire russe, c'est qu'elle a peut-être souvent joué un rôle et 
qu'elle a en tout cas un caractère intermédiaire entre celle 
des peuples européens et celle des nations orientales. La 
dernière des versions de nos contes, recueillie sur le sol de 
l'Europe, la version chypriote', est en réalité beaucoup plus 
orientale qu'européenne; elle nous offre, à côté de ses res- 
semblances extrêmement précieuses avec le récit d'Hérodote, 
une coïncidence presque constante avec des récits recueillis 
dans le cœur de TAsie. En voici le résumé. Un oncle et son 
neveu pénètrent dans le trésor du roi en faisant un trou à la 

- \) Ce rapprochement a été fait par M. Schiefner, Mém. XÏV, 311. 

2) A. Sakellarios, Ta Kuirpiaxà, t^ji. -cpîToc (Athènes, 1868), p. 157 : Ilapa- 
jjLOôt ToO çuaixoO xXIfTYj. Ce conte et les autres du recueil de M. Sakellarios 
ont été traduits en allemand par M. F. Liebrecht dans le Jahrbuch fur rom, 
Literatur, XI, 345 ss. 
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toiture; pour découvrir par où les larrons sont entrés on 
s'adresse à un ancien voleur prisonnier, qui conseille de fer- 
mer portes et fenêtres et de regarder si la lumière vient par 
quelque endroit. On trouve ainsi l'ouverture du toit, et on 
place dessous une chaudière de poix bouillante : l'oncle y 
tombe et le neveu lui coupe la têle. Le roi, qui demande tou- 
jours conseil à l'ancien voleur, fait pendre le corps dans le 
bazar : des gardes cachés regardent si on y vient pleurer, et 
arrêteront ceux qui pleureraienl. Le neveu conseille à la 
veuve de remplir un pot de lait aigre et de le crier par les 
rues; arrivée près du cadavre, elle laissera tomber le vase et 
feindra de pleurer son lait répandu. C'est ce qu'elle fait, et 
les gardes rapportent le soir qu'ils n'ont vu pleurer personne, 
excepté une vieille femme qui gémissait parce qu'elle avait 
perdu un pot de lait. — Le vieux voleur prisonnier engage à 
semer sous le cadavre un certain nombre de pièces d'or : les 
gardes veilleront mieux celte fois et verront certainement le 
voleur les enlever. Mais il feint de jouer aux chevaux avec un 
autre jeune garçon, et tous deux passent et repassent sous le 
cadavre sans que les gardes y fassent attention; seulement le 
soir les pièces d'or avaient disparu, enlevées par la glu dont 
le voleur s'était enduit les semelles. — On promène un cha- 
meau chargé de précieuses denrées, dans l'espoir que le vo- 
leur ne résistera pas au désir de s'en emparer, il se déguise 
en vendeur de vin et offre sa marchandise aux gens qui es- 
cortent le chameau. Séduits par l'extrême bon marché, ils 
en boivent abondamment, s'enivrent, et tombent à terre en- 
dormis, pendant que le chameau est emmené dans la maison 
du voleur par sa tante. Lui cependant leur rase la barbe et la 
moitié des cheveux. Rentré chez lui, il tue le chameau, et 
remplit deux pots de sa graisse. — On envoie une vieille 
femme de porte en porte mendier un peu de graisse de cha- 
meau comme remède : la tante lui donne un des deux pois : 
elle fait avec la graisse une marque à la porte. Le jeune 
homme apprend en rentrant ce qui s'est passé et voit la mar- 
que : il en fait une semblable à chaque maison de la ville. Le 



> . 
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vieux voleur, apprenant ce nouveau tour, se déclare incapable 
de lutter. — Le roi réunit ses soldats et permet de faire de 
riches présents au voleur s'il se présente : le voleur, qui est 
déguisé en soldat, dit : « C'est moi ! » mais comme le roi 
s'écrie alors, et tous après lui : « Arrêtez-le! » il crie comme 
les autres, et mêlé aux soldats, n'est pas reconnu. — Alors le 
roi fait savoir que celui qui racontera tout ce qu'il a fait de 
mal à la princesse sa fille deviendra son gendre et son héri- 
tier. Le voleur va au cimetière, coupe le bras d'un cadavre, 
et va la nuit trouver la princesse, à laquelle il raconte tous 
les tours qu'il a joués au roi. Elle le saisit, et crie qu'on 
vienne, qu'elle tient le voleur parle bras. Mais quand on ar- 
rive avec des flambeaux, on voit qu'elle tient seulement le 
bras d'un mort. — « Alors le roi fit tout à fait sérieusement le 
serment d'abandonner son trône à celui qui avait volé le tré- 
sor, et celui-ci s'étant présenté devant lui, il lui donna en 
effet la main de sa fille et lui abandonna le trône ». 

Ce n'est pas seulement par certains épisodes, sur lesquels 
je reviendrai dans la seconde partie de ce travail, que le conte 
chypriote se présente avec un caractère oriental. Ce carac- 
tère est empreint dans quelques détails du récit, qui nous 
rappellent que la population, bien mélangée d'ailleurs au 
point de vue ethnographique, de l'île de Chypre, est soumise 
à la domination musulmane. Le ministre du roi est appelé le 
vizir (PsÇupY)?); le marché est le bazar (^aCipi), etc. 

Nous arrivons maintenant aux versions proprement orien- 
tales, qui sont au nombre de quatre, dont deux sont conte- 
nues dans d'anciens Uvres et dont les deux autres ont été re- 
cueillies tout récemment dans la tradition orale. 

Je commencerai par la plus ancienne, que M. Schiefner 
vient de traduire pour la première fois du tibétain* ; elle se 
trouve dans le Kandjour^ cet immense compilation boud- 
dhiste traduite du sanscrit il y a environ mille ans, et dont 
nous ne possédons plus les originaux. Le Kandjour contient, 

1) Mém, de VXcad. de Saint-Pétersbourg, t. XIV, p. 300 {Kandjour, III, 
132-135). 
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comme tant de livres bouddhiques, un grand nombre de 
conles, de paraboles el d'apologues mêlés à Tenseignemenl. 
Voici la forme sous laquelle s'y présente l'histoire de Thabile 
voleur. Le neveu d'un tisserand apprend de son oncle à voler 
et bientôt il est plus fort que son maître. Celui-ci a pratiqué 
un trou pour s'introduire dans une maison : sur le conseil de 
son neveu il y pénètre à reculons. Les gens de la maison, qui 
étaient aux aguets, le saisissent par les jambes et vont l'en- 
traîner tout entier, quand le neveu lui coupe la tête et l'em- 
porte. — Sur l'ordre du roi, désireux de connaître les auteurs 
du crime, on expose à un carrefour le cadavre sans tête : des 
gardes cachés doivent arrêter celui qui pleurera ou qui em- 
brassera le cadavre. Le jeune homme, qui ne veut pas priver 
le corps de son oncle de ses derniers embrassemenis, se 
déguise en fou, el arrive près du lieu où est le corps, embras- 
sant toutes les personnes et les choses qu'il rencontre : il peut 
ainsi embrasser le tronc décapité sans exciter les soupçons. 
— Il veut ensuite le brûler : il s'habille pour cela en charretier, 
conduit auprès du corps un chariot rempli de bois sec et de 
copeaux; il feint de le renverser par mégarde, met le feu au 
bois, et brûle ainsi le cadavre. — Il offre aux mânes de son 
oncle le sacrifice légal en employant, sous le déguisement 
d'un brahmane, un stratagème assez peu compréhensible. — 
Mais il faut encore jeter les os dans le fleuve sacré : cette fois 
il se costume comme les kâpâlikâs (adeptes d'une secte shi- 
vaïte qui portent à la main un crâne de mort), s'approche des 
ossements et des cendres, en remplit sans être vu le crâne 
qu'il tient à la main et le jette au Gange. — Le roi, de plus 
en plus intrigué, fait arranger, dans une baie du Gange, un 
jardin de plaisance où il envoie sa fille seule : il ne doute pas 
que le voleur n'ait l'audace de s'approcher d'elle : elle doit 
crier si quelqu'un la louche, et des soldats apostés saisiront 
le coupable. Le voleur pénètre dans le jardin sans être vu, au 
moyen d'une ruse fort peu claire (mais où des cruches cassées 
jouent un rôle), s'approche de la jeune fille, la force à rester 
muette par ses menaces, et s'éloigne quandil en a fait sonplai- 
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sir. — Au bout de quelques mois la princesse met au monde 
le fils du hardi voleur; à la fête qu'on donne à celle occasion, 
il se mêle à la foule des courtisans, dont il a pris le costume, 
et ordonne, soi-disant au nom du roi, aux serviteurs, qui 
obéissent volontiers, de piller la ville marchande. — Le roi 
reconnaît encore là lamain de celui qui lui a joué tant de tours : 
au bout de quelque temps il fait construire une forteresse où 
tous les hommes du pays sont obligés de se rassembler : le 
jeune fils de la princesse tient une couronne, et celui auquel 
il l'offrira sera regardé comme son père : « Et par Tenchaîne- 
menl inexplicable des actions humaines, il arriva qu'en effet 
l'enfant la présenta h celui qui lui avait donnné le jour ». Le 
voleur se croyait perdu, mais au contraire le roi, plein d'ad- 
miration pour ses talents, lui pardonna et lui donna sa fille. 
Tandis que le conte tibétain, malgré quelques divergences, 
est assez voisin des récits que nous avons réunis jusqu'à pré- 
sent, nous trouvons en sanscrit une version des aventures de 
l'insaisissable voleur qui s'écarte considérablement du type 
commun. Cette version est contenue dans le grand recueil 
de Somadeva, le Kathâ Sarit Sâgara (mer où les histoires se 
jettent comme des torrents), dont M. Hermann Brockhaus a 
publié le texte complet, mais dont il n'a encore traduit qu'une 
faible partie. Le conte qui répond à la légende de Rhampsinite 
a par là même attiré l'attention de bonne heure : il a été 
communiqué il y a longtemps en anglais par Wilson, traduit 
de nouveau dans la même langue, il y a quelques années, par 
M. Cowell*; enfin M. Schiefner en a donné tout récemment 
une version nouvelle dans les Mémoires de VAcadémie de 
Saint-Pétersbourg. Deux voleurs, raconte Somadeva, sont 
associés et amis fidèles, l'un s'appelle Ghata, c'est-à-dire 
« cruche », l'autre Karpara, c'est-à-dire « tesson ». Karpara 
a percé le mur du palais et s'est introduit chez la fille du roi, 
qui l'a bien reçu; mais on le guette, et quand il revient on le 
prend et on le met à mort : en allant au supplice, il a ren- 

i) Voy. Journal of Philology, t. I, p. 67-70. 
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contré Ghata, auquel il a pu donner par signes des instructions 
sur ce qu'il doit faire. Ghala creuse une galerie souterraine 
au moyen de laquelle il pénètre dans le lieu où la princesse 
est retenue prisonnière : il la délie et Temmène. — Le roi 
soupçonne que le ravisseur de sa fille est un parent de son 
séducteur; aussi fait-il surveiller le corps du supplicié et 
donne-t-il ordre d'arrêter ceux qui viendront pleurer auprès. 
Ghata, qui ne veut pas priver son ami de la lamentation fu- 
nèbre à laquelle il a droit, prend un tesson qu'il remplit de 
lait aigre et de miel, le laisse exprès tomber près du corps, 
et se répand en larmes en s'écriant : « Ah! pauvre Tesson; 
cher Tesson (Karpara), je t^ai donc perdu! » — Plus tard, il 
revient près des gardiens, accompagné d'une femme et d'un 
esclave qui portent des provisions abondantes; il feint d'être 
de noce, se lie avec eux, leur fait manger de ses provisions 
où il a mêlé du datura, et quand le narcotique a fait son effet 
sur eux, il brûle le corps de Karpara. — Mais, pour que le dé- 
funt ait reçu tous les honneurs, il faut encore jeter son corps 
dans le Gange : Ghata y parvient à l'aide d'un moine mendiant 
qui sait des charmes assoupissants, et qui endort les gardiens 
qui ont remplacé les premiers. — Le roi émerveillé de tant 
d'audace et d'habileté promet de donner à celui qui a enlevé 
sa fille la moitié de son royaume sïl veut se faire connaître; 
mais la princesse engage Gatha à se méfier des promesses 
royales, ettousdeux, accompagnés du moine, s'en vont cher- 
cher un bonheur plus sûr dans un autre pays. 

On voit combien au xi* siècle, époque où écrivait Soma- 
deva(et sans dout« plus tôt, car sa vaste compilation s'appuie 
sur des sources souvent bien plus anciennes), le vieux conte 
s'était altéré dans l'Inde. Ce n'est pas sans surprise que nous 
en trouvons au contraire, chez une tribu turque voisine de 
Tobol, les Ostiaques, une forme infiniment plus riche et 
mieux conservée, qui peut même être regardée comme la 
plus complète de toutes celles qui nous sont parvenues. 

M. RadlofT, attaché depuis quinze ans à TÉcole russe des 
mines de Barnaoul, dans le sud de la Sibérie, emploie chaque 

13 
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année la belle saison à parcourir les provinces avoisinanles, 
habitées par des peuplades turques et tatares, et à étu- 
dier leurs idiomes et leurs traditions. Il a ainsi publié, sans 
parler des textes eux-mêmes, quatre volumes de traductions 
à' Echantillons des littératures populaires des peuples turcs de 
la Sibérie méridionale, qui contiennent pour la mythographie 
comparée des matériaux d'une valeur inestimable. C'est dans 
le dernier de ces volumes que se trouve le conte du Voleur\ 
que je vais analyser. Deux frères volent le trésor (ou le gre- 
nier) d'un roi, dans lequel ils s'introduisent par un trou qu'ils 
ont fait à la toiture. Un ancien voleur, qui arenoncé au métier 
et qui est consulté par le roi, découvre le trou : il place au- 
dessous un bassin rempli de poix-résine. L^aîné des frères s'y 
prend, elle plus jeune, ayant vainement essayé de le déga- 
ger, lui coupe la tête. — Le vieillard conseille alors de 
pendre le cadavre à un carrefour et d'arrêter ceux qui vien- 
dront pleurer auprès. La mère des deux voleurs se désole de 
ne pouvoir payer à son fils mort le tribut de ses larmes; sur 
le conseil de son fils, elle achète un pot de lait, le brise devant 
le cadavre et se met à pleurer et à gémir. On l'arrête, on la 
conduit au roi, mais elle lui explique qu'elle pleurait son pot 
brisé, sur quoi le roi compatissant la renvoie en lui donnant 
de quoi en acheter un autre. — Le voleur va ensuite près du 
gibet avec un char chargé d'eau-de-vie, enivre les gardes, 
vole et enterre le corps. — Sur le conseil du vieillard, on 
suspend à un arbre un sac d'or : des gardes cachés de chaque 
côté doivent remarquer celui qui le prendra. Le voleur se 
peint, lui et son cheval, moitié en blanc moitié en noir, et 
enlève le sac. Les gardiens, quand il font leur rapport, parlent 
les uns d'un cavaher noir, les autres d'un cavaher blanc; 
de cette façon, le roi ne peut rien savoir. — On sème de l'or 
sur la route, et on regardera qui le ramassera (malgré la dé- 
fense qu'on en a faite); le voleur se déguise en infirme, qui 
marche sur son séant : ses vêtements sont enduits de poix, 

1) T. IV, p. 193 ss. 



LE CONTE DU TRÉSOR DU ROI RHAMPSINITE 185 

et ainsi il enlève les pièces d*or sans être va. — On met de 
nuit la fille du roi sur la route, avec défense de l'approcher : 
on ne doute pas que le voleur ne vienne : elle lui coupera la 
moustache droite, pour qu'on puisse le reconnaître le lende- 
main. C'est ce qui arrive, mais il la coupe à cent autres. Le 
matin, le roi voit avec stupeur cent jeunes gens qui semblent, 
par ce signe, avoir passé la nuit avec sa fille. — Cependant 
on renouvelle l'épreuve : cette fois elle devra le saisir par la 
main et ne pas lâcher prise. Il coupe le bras de son frère 
mort et le laisse à la princesse. Le lendemain^ on la félicite, 
croyant qu'elle l'a si bien tenu qu'il s'est coupé le bras pour 
s'enfuir, et on cherche partout un homme manchot, mais 
on n'en trouve pas. — Le roi pense que sa fille ne pourra 
•plus trouver un jeune homme qui veuille l'épouser : il la 
marie à un vieillard. Le jour des noces, le voleur vient à la 
fête déguisé en fille, offre à la princesse de la conduire h un 
jeune mari et l'emmène chez lui. — On promène un chameau 
féé, appartenant au vieux conseiller, qui a la propriété de 
faire une croix à toute maison oîi il y a un voleur; le nôtre, 
pour déjouer le piège, fait des croix à cent maisons. Quand 
le chameau passe devant chez lui, il l'attire à l'intérieur et 
le tue. — Une vieille femme s'offre à découvrir la maison où 
est le chameau : elle se présente chez lui, il la fait entrer 
et la retient prisonnière. — Le roi promet alors son trône 
à celui qui lui rapportera tout ce que le voleur lui a enlevé. 
C'est celui-ci même qui rappporte les trésors, la jeune fille, 
le chameau et la vieille femme. — En outre il trouve moyen 
d'apporter au roi, dans un sac, un prince voisin qui avait 
raillé tout le temps les efforts infructueux du roi pour 
retrouver son voleur. — Il devient ainsi le gendre et le suc- 
cesseur du roi. 

Les Ostiaks ne sont pas le seul peuple tartare qui connaisse 
le conte du célèbre larron. M. Radlofif l'a aussi recueilli chez 
une tribu kirghize, mais il n'y est pas à beaucoup près aussi 
complet : il n'a conservé que quelques épisodes, mêlés avec 
d'autres qui ressemblent trait pour trait soit à l'ancien roman 
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français de Trubert^ soit à ce vieux conte à'Unibos que nous 
avons déjà vu en Danemark se confondre avec le nôtre. 
Voici les épisodes du conte kirghiz* qui appartiennent à notre 
légende. On a tout fait, mais en vain, pour prendre le célèbre 
voleur Eshigaldi : on a semé de Tor sur la route, en regardant 
celui qui le prendrait, mais Eshigaldi l'a enlevé avec ses 
semelles frottées de poix. — On promène un chameau, qui 
doit le tenter et le faire prendre : Eshigaldi enivre le guide et 
tue le chameau. — Une vieille femme s'offre à découvrir la 
maison où on mange du chameau : elle va de porte en porte 
quêter de la graisse de chameau pour son enfant malade. La 
mère d'Eshigâldi lui en donne imprudemment : mais celui-ci 
rentre à la maison au moment où elle en sort avec la graisse; il 
fait rentrerla vieille en promettantdeluien donner davantage, 
la tue, l'enterre, et lui coupe la main. — Il trouve ensuite le 
moyen de pénétrer dans la chambre de la fille du roi'; elle 
va appeler, mais il obtient d'elle qu'elle lui laisse passer la 
nuit à ses côtés et ne le livre que le lendemain malin. Au 
matin il sort du lit, lui donne sa main à tenir pour la rassurer 
sur sa présence, réussit, par une ruse difficile à rapporter ici ', 
à lui faire croire pendant plusieurs minutes qu'il ne s'est pas 
éloigné; et quand enfin elle s'inquiète et tire à elle la main 
qu'elle n'a pas lâchée, elle s'aperçoit que ce n'est que la main 
de la vieille femme. — Pour se réconcilier avec le roi, Eshi- 
galdi lui apporte dans un sac, comme le voleur ostiak, un roi 
voisin qui s'était moqué de lui, et il finit par obtenir la main 
de sa fille et par devenir son héritier. 

Hérodote, Pausanias, Charax de Pergame, Jean de Haute- 
Seille, le roman des SeptSages, Berinus^ Ser Giovanni, de 



1) T. m, p. [340-342]. 

2) Il emploie pour escalader le palais une corde d'une longueur extraordi- 
naire; car ici ce n'est pas le roi qui expose lui même sa fille au voleur. 

3) Il a enlevé au chameau sa vessie; il Ta remplie d'eau, et disant à la prin- 
cesse qu'il a un besoin, il fait un léger trou à la vessie, qui mel un temps fort 
long à se vider, après qu'il s'est enfui. La princesse, qui tient toujours la main, 
s'étonne de cette durée inusitée, mais se l'explique par une maladie. 






LB CONTE DU TRÉSOR DU ROI RHAMPSINITE 187 

Deif van Brugge^ Somadeva, le Kandjour^ et huit versions 
populaires, voilà dix-huit variantes d'un seul et même récit, 
confiées à Técriture en treize langues différentes depuis le 
cinquième siècle avant jusqu'au dix-neuvième siècle après 
l'ère chrétienne. Dans quels rapports ces versions sont-elles 
entre elles et avec la forme primitive du conte? C'est ce qu'il 
nous faut maintenant examiner. 

(A suivre.) G. Paris. 
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LEÇON D'OUVERTURE 

DU COURS D'HISTOIRE DES RELIGIONS 

AU COLLÈGE DE FRANGE 

PRONONCÉE LE 17 AVRIL 1907 



Mesdames et Messieurs, 

Ma première parole en abordant cet enseignement doit 
être une parole de reconnaissance envers le Chef de TÉtat 
qui m'a nommé, envers le Ministre qui m'a élu, envers l'Aca- 
démie des Sciences morales el politiques et envers l'Assem- 
blée des professeurs du Collège de France, qui m'ont l'une 
et l'autre présenté en première ligne au choix de M. le 
Ministre. Ce m'est un grand honneur et une précieuse con- 
sécration de vingt-cinq années de labeur, d'être admis à pro- 
fesser dans cette auguste maison, qui reste, malgré toutes 
les transformations de notre enseignement supérieur, le 
sanctuaire de la science libre, désintéressée, dégagée de tout 
programme pédagogique, de tous examens et de tous con- 
cours, et qui se doit à elle-même, par privilège de naissance, 
de demeurer au cours des siècles le temple de la renaissance 
perpétuelle des lettres et des sciences. 

Vous comprendrez aisément, Mesdames et Messieurs, qu'à 
la solennité d'une leçon d'ouverture se joigne pour moi au- 
jourd'hui une émotion toute particulière, au moment de 
prendre possession de la chaire occupée pendant vingt-six 
ans par mon père. La plupart d'entre vous l'ont connu, ont 
suivi ses cours avec une fidélité qui est à leur honneur comme 
au sien; je crois pouvoir ajouter que beaucoup d'entre vous 
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demeurent attachés à sa mémoire par des liens d'affectueuse 
reconnaissance. Vos cœurs, j'en suis assuré, font écho à ma 
piété filiale. 

Ce n'est pas à moi d'apprécier l'œuvre qu'il a accomplie. 
D'autres et de plus autorisés l'ont fait, dans les discours qui 
ont été prononcés à ses obsèques ou dans des articles de 
revues, notamment dans la biographie si complète et si cons- 
ciencieuse de mon jeune ami et collaborateur, Paul Alphan- 
déry. Mais s'il ne m'appartient pas de juger ce que la science 
des religions et la cause de la liberté spirituelle lui doivent, 
je ne saurais me dispenser de dire ici publiquemment ce que 
je dois à celui qui a été, en même temps que mon père, mon 
initiateur à la vie de l'esprit, le maître dont il m'a été doux 
de m'inspirer. Car en payant ainsi à sa mémoire la dette de 
ma reconnaissance, j'affirme par cela même le ferme dessein 
de maintenir dans cet enseignement la pleine liberté spiri- 
tuelle, la généreuse tolérance, la passion désintéressée de la 
vérité, la scrupuleuse fidélité à la conscience scientifique, 
dont il nous a donné l'exemple et qu'il me sera d'autant plus 
facile de perpétuer que dès mes premières années j'ai été 
élevé par lui dans ces principes. Il sera souvent question, dans 
nos leçons, du culte des morts; la forme moderne de ce 
culte, c'est d'honorer nos morts en nous inspirant de 
ce qu'il y a de meilleur dans leur esprit et dans leurs 
exemples. 

Voilà pourquoi j'ai peine à comprendre ceux qui préten- 
dent que l'on ne peut pas traiter de l'histoire religieuse avec 
la même impartialité que de toute autre histoire. J'ai tou- 
jours vécu dans un milieu où l'on se sentait parfaitement 
libre à l'égard de tout esprit dogmatique et j'ai toujours usé, 
dans mon enseignement et dans mes publications, de la plus 
complète indépendance de jugement, sans me préoccuper si 
les conclusions auxquelles m'amenaient mes recherches his- 
toriques et critiques étaient favorables ou défavorables à telle 
thèse théologique ou philosophique. En inaugurant mon en- 
seignement au Collège de France je n'ai donc pas à changer 
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de ton et, en quelque sorte, à me laïciser. Je me suis toujours 
senti en pleine liberté spirituelle. 

Pas plus demain que par le passé la chaire d^histoire des 
religions du Collège de France ne sera au service d'une con- 
fession déterminée ni d'une religion particulière. S'il y a un 
ordre d'études, Messieurs, qui soit propre à ouvrir les esprits, 
à tuer tout levain sectaire, à fortifier en nous une large tolé- 
rance, c'est assurément l'histoire des religions. Comment 
voulez-vous qu'un homme de bon sens voie défiler constam- 
ment tant de religions diverses, tant de dogmatismes qui se 
contredisent réciproquement, tant d'institutions qui se sont 
proclamées éternelles et qui sont tombées à leur tour dans 
le gouffre du passé, tant de révolutions religieuses après les- 
quelles on a déclaré que c'en était fait de la religion, du salut 
de l'homme individuel et de la société, — sans apprendre 
qu'il n'y a pas d'infaillibilité en religion, pas d'orthodoxie 
immuable, pas de réalisation religieuse définitive, que la né- 
gation de la veille devient l'affirmation du lendemain, que les 
formes religieuses comme les autres formes de la vie spiri- 
tuelle de l'humanité n'ontqu'une valeur relative, temporaire, 
locale, et que Tintolérance, avant même d'être un vice, est 
tout d'abord une preuve d'ignorance et de sottise? 

Mais la tolérance n'implique pas le dédain. Cette même 
histoire des religions qui nous enseigne qu'il n'y a aucune 
forme religieuse déterminée pouvant prétendre à une valeur 
absolue, nous apprend, d'autre part, que la religion, sous ses 
formes infiniment variées, a toujours joué un rôle capital 
dans la vie individuelle et sociale des hommes et qu'il faut 
fermer les yeux à l'évidence pour ne pas reconnaître en elle 
un des facteurs essentiels de la destinée humaine. Quand 
j'étudie les peuples de civilisation primitive, je constate que 
leur vie tout entière est dominée et déterminée par des con- 
ceptions et des pratiques religieuses; quand je passe à la cité 
antique, je constate que le hen de la cité, de la nation, comme 
jadis celui du clan ou de la tribu, est un lien rehgieux et que 
les rites religieux sont étroitement mêlés à tous les actes de 
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la vie privée el publique; quand je porte mes regards vers les 
grandes civilisations de l'Orient, (je constate que ce qui les 
distingue respectivement, ce sont leurs religions et que l'his- 
toire religieuse seule procure l'intelligence de leur histoire . 
générale ; quand je reviens vers ce coin privilégié du monde 
où nous vivons, vers l'Europe, je constate que c'est la lutte 
entre une religion nouvelle et les religions antérieures en 
laquelle s'achève la société antique, que plus tard c'est la 
religion qui se fait l'agent de la civilisation commençante 
auprès des barbares, que c'est le duel entre les deux grandes 
religions monothéistes qui domine l'histoire du moyen âge, 
qu'à la Renaissance l'effort de l'esprit nouveau aboutit à 
un grand drame religieux, que la vie tout entière de notre 
société occidentale a été pénétrée de religion pendant 
dix-sept siècles et que depuis deux siècles le grand, le vrai 
conflit qui se déroule à travers les vicissitudes de notre his- 
toire contemporaine, c'est celui des institutions religieuses 
traditionnelles et de l'esprit moderne scientifique et démocra- 
tique, — et il se trouverait un seul homme réfléchi pour con- 
clure de là que les phénomènes religieux ne sont qu'un ra- 
massis de superstitions, d'erreurs ou d'absurdités et que la 
religion est une forme sans valeur de la vie humaine? Qu'on 
en pense ce que l'on voudra, en bien ou en mal, mais en 
vérité que l'on ne s'insurge pas contre le témoignage écrasant 
du passé tout entier de l'humanité en déclarant que ce n'est 
rien du tout et qu'il n'y a plus là un objet d'études digne delà 
science moderne ! 

Ce n'est donc pas en vertu d'un préjugé confessionnel quel- 
conque ni par une sorte de tare héréditaire que je crois à la 
valeur de la religion dans la vie individuelle et dans la vie 
sociale ; c'est à cause des études mêmes auxquelles je me 
consacre depuis que j'ai l'âge de raison. Bien loin de redouter 
que ces études paraissent vaines et sans objet pour n'im- 
porte quel esprit capable d'un peu de calme réflexion, je suis 
tout au contraire eff'rayé de leur complexité et de leur im- 
mensité. L'histoire des religions! c'est l'histoire de l'huma- 
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nilé entière^ l'histoire de l'âme humaine depuis ses origines, 
dans le travail incessant de ses aspirations les plus sacrées et 
de ses besoins les plus profonds, avec la variété infmie des 
institutions, des croyances et des pratiques par lesquelles, à 
travers le temps et l'espace, elle a cherché à leur donner sa- 
tisfaction. Tâche vertigineuse et qui dépasse singulièrement 
les forces et les capacités d'un seul homme! 

Remarquez, en effet, que le litre de cette chaire n'est pas : 
« Histoire de la religion », ni « Mythologie comparée », ni 
même « Histoire comparée des religions » . Il est aussi vaste que 
possible. On nous demande, non pas simplement de nous livrer 
à des considérations philosophiques sur l'évolution de la reli- 
gion dans le monde, correspondant à ce que les Allemands 
appellent « Religionsphilosophie », — ni de nous borner à 
comparer les mythes des religions et à rechercher les lois de 
ces formations mythiques, — ni même uniquement de com- 
parer entre elles les doctrines et les institutions des diverses 
religions pour en reconnaître la valeur relative, les analogies 
et les différences. Tout cela, nous avons le droit de le faire, 
puisque lout cela rentre par un côté quelconque dans l'his- 
toire des religions. Mais cela n'épuise pas la lâche gigantes- 
que à laquelle on nous convie. Car nous avons à faire tout 
d'abord de l'hisloire, à retracer, l'histoire des religions, de 
toutes les religions sous leurs multiples aspects. Notre mis- 
sion est avant tout historique, avant d'être philosophique ou 
psychologique. Il pourrait y avoir à côté de cette chaire d'au- 
tres enseignements de Philosophie de la religion et de Psycho- 
logie religieuse sans faire à aucun titre double emploi avec 
celui-ci. 

La généralité même de cette mission nous instruit de nos 
devoirs. Et il importe que nous nous expliquions nettement 
dès le début à cet égard, afin d'éviter des malentendus. Je 
disais, il y a un instant, que Tétude historique de toutes les 
religions est une tâche qui dépasse les forces d'un seul 
homme, fût-il le plus savant du monde. Oui, certes, infini- 
ment. L'histoire est devenue aujourd'hui une science pré- 
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cise, science morale bien entendu qui n'a pas le privilège de 
pouvoir se livrer à rexpérimentation comme les sciences 
physiques et chimiques, mais qui repose cependant sur 
l'observation exacte des faits et en une certaine mesure sur 
Texpérience. Elle comporte la recherche et la collation de 
tous les documents qui se rapportent au sujet étudié, l'ana- 
lyse minutieuse et précise de ces documents, que ce soient 
des objets matériels, des monuments, des inscriptions ou des 
textes littéraires. Ces témoignages doivent être étudiés par 
rhistorien directement, dans leur langue originale, replacés 
autant que possible dans le milieu géographique, social et 
mental auquel ils ressortissent. Quiconque a fait des recher- 
ches historiques personnelles sait par expérience quel effort 
considérable de travail et quelle dépense de temps exige la 
moindre enquête historique, menée suivant la méthode 
critique et les procédés techniques de la science moderne. 

Aussi la spécialisation du travail est-elle devenue de plus 
en plus nécessaire dans le champ des études historiques, 
comme dans tous les autres domaines de la science moderne 
et dans Tindustrie elle-même. Plus une industrie se déve- 
loppe, plus elle se subdivise en spécialités. Non seulement il 
est impossible aujourd'hui à un seul homme d'étudier scien- 
tifiquement l'histoire de l'Extrême-Orient en môme temps 
que l'histoire de notre moyen âge européen, parce qu'il faut 
pour ces deux ordres d'études historiques des préparations 
philologiques et des initiations érudites compliquées, absolu- 
ment étrangères l'une à l'autre; mais dans les compartiments 
mêmes de l'histoire où le travail commencé depuis plus long- 
temps est déjà plus avancé, il devient de plus en plus indis- 
pensable de se spécialiser dans une case particulière. Ainsi, 
pour prendre un exemple sur un domaine qui m'est familier, 
je mets en fait qu'il est très dificile aujourd'hui à un histo- 
rien ecclésialique de faire des travaux originaux, de première 
main et conformes aux exigences de la science moderne, à la 
fois sur l'histoire des origines du christianisme, sur l'his- 
toire de l'Église au moyen âge et sur l'histoire religieuse 
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des pays chrétiens modernes. A combien plus forte raison est 
il impossible au même travailleur d'éludier à la fois, d'une 
étude directe et personnelle, les religions de la Chine pour 
lesquelles il faut être un sinologue, celles de TÉgypte qui 
réclament un égyplologue et celles de TEurope primitive qui 
réclament un celtisant ou un germanisant ! 

Est-ce à dire pour cela qu'il faille renoncer à s'occuper de 
Thistoire des religions? Je vous prie de croire que si telle 
était ma conviction^ je n'aurais pas postulé l'honneur d'oc- 
cuper cette chaire, malgré tout l'attrait que peut offrir l'ad- 
mission dans la docte assemblée du Collège de France. La 
spécialisation toujours plus étroitement délimitée est assuré- 
ment une des conditions de la production scientifique mo- 
derne, mais elle ne suffit pas à la science et tout particulière- 
ment aux sciences morales. J'oserai même dire que, privée de 
tout contrepoids, elle aboutit sans doute à un enrichissement 
des connaissances, mais aussi à un appauvrissement de l'esprit 
humain. Vous avez peut-être connu tel de ces ouvriers 
d'industrie, qui, fort de son habileté consommée à accom- 
plir telle ou telle opération technique, déclare volontiers 
que l'on pourrait très bien se passer des ingénieurs, parce 
que ceux-ci ne possèdent pas au même degré que lui le coup 
de main professionnel dans la partie dont il s'occupe. Faute 
de culture scientifique, ce spécialiste de l'industrie ne voit 
pas que si le perfectionnement dans l'exécution des pièces 
est nécessaire au progrès de la production, il ne se peut réa- 
liser et il ne peut porter ses fruits qu'à la condition que des 
intelligences plus compréhensives coordonnent les divers 
éléments de la fabrication et la vivifient constamment par 
l'application des découvertes scientifiques ou industrielles, 
opérées ailleurs. En histoire, comme dans l'industrie, la 
spécialisation exclusive rétrécit singulièrement Thorizon et 
finit par fausser le sens de la réalité sous prétexte de la 
serrer de plus près. A côté des éludes minutieuses, directes 
et de première main, à côté des études spécialisées^ il y a 
place pour d'autres travaux d'un caractère moins exclusive- 



' i.». 



LEÇON d'oUVÊRTBBE DU COURS d'hISTOIRE DES RELIGIONS i 95 

ment analytique, pour des études synthétiques, qui relient 
les unes aux autres les données fournies par les recher- 
ches spéciales et les éclairent les unes par les autres, qui 
les mettent en valeur et leur restituent leurs véritables pro- 
portions en leur assignant leur place dans un ensemble plus 
important. Pour faire la carte d'un pays il faut évidemment 
tout d'abord des relevés topographiques nombreux, précis, 
opérés par une quantité de travailleurs localisés en des points 
spéciaux. Mais chacun de ces relevés topographiques locaux 
ne prendra sa valeur réelle qu'à la condition d'être juxtaposé 
aux autres, et la simple juxtaposition de ces morceaux de 
carte ne suffira pas encore à donner l'intelligence du relief 
de ce pays, de la distribution des eaux, des variétés du sol 
et de toutes les conséquences que ces particularités locales 
entraînent pour la répartition des industries humaines dans 
ce pays. Il faudra pour cela que les relevés locaux soient non 
seulement juxtaposés, mais coordonnés et interprétés, c'est- 
à-dire qu'un travail de synthèse dégage de toutes ces analyses 
locales les enseignements qu'elles contiennent. 

En histoire, de môme, il faut superposer aux reconstitu- 
tions locales et strictement délimitées dans le temps, des 
coordinations de ces relevés historiques primaires, qui en 
dégagent la valeur et la signification, les rétablissent dans 
l'enchaînement des temps et dans la connexion des synchro- 
nismes d'où on les avait isolés afin de les mieux étudier. A 
l'histoire purement analytique, il faut joindre l'histoire syn- 
thétique, qui reconstruit avec les éléments de l'analyse, qui 
étudie ensuite les synthèses premières pour les grouper en 
synthèses plus générales. En termes plus simples, il ne suffit 
pas de voir la réalité de près pour la bien connaître, il faut 
encore la voir de haut pour la bien comprendre. Et c'est 
cela après tout qui nous importe le plus. 11 est intéressant à 
coup sûr de savoir exactement ce qu'a été Ramsès II et ce 
qu'a été Socrate, en eux-mêmes et pour eux-mêmes ; mais il 
y a ensuite quelque chose qui nous importe plus encore, 
c'est de savoir ce qu'ils ont été pour l'humanité, quelle est 
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leur place et leur valeur dans révolution. Chaque être ne 
vaut réellement qu'en fonction de sa valeur humaine. 

Renoncer à l'histoire générale et synthétique, sous pré- 
texte que seule Thistoire analytique et spécialisée permet une 
connaissance sérieuse et scientifique du passé, ce n'est pas 
seulement à mon sens une erreur, dans la mesure oîi je viens 
de montrer que leur concours est nécessaire à Tintelligence 
de la réalité, c'est encore nous priver de ce qu'il y a de plus 
intéressant et de plus instructif dans l'enseignement histo- 
rique. L'histoire du droit, l'histoire de l'art, l'histoire des 
idées morales, l'histoire de la philosophie disparaîtraient de 
ce chef au même titre que l'histoire des religions. Sans doute 
nous avons à nous mettre en garde contre un retour offensif 
de l'histoire fantaisiste, toute d'intuition et d'éloquence, 
quand elle n'était pas toute de routine et de paresse, dont 
notre enseignement supérieur a pâti durant une partie du 
xix" siècle. Les recherches précises, spéciales, méthodiques, 
rigoureusement critiques, doivent rester la base même de nos 
études ; c'est là un fait acquis, l'évidence même pour qui- 
conque a la moindre expérience du travail historique. Mais 
si, par réaction contre une erreur dont nous avons trop souf- 
fert, nous tombions dans l'extrême contraire, de ne plus 
considérer comme digne d'être objet d'enseignement que 
l'érudition toute pragmatique de la spécialisation à outrance, 
si nous perdions de vue que, dans l'intérêt même de l^his- 
loire, il faut qu'elle soit une science de synthèse aussi bien 
que d'analyse, nous aboutirions suivant la forte expression 
du grand savant, de Tesprit universel que le Collège de 
France a eu la douleur de perdre récemment, à une véri- 
table mutilation de notre enseignement supérieur. 



* 



11 m'a paru indispensable, Mesdames et Messieurs, de 
justifier la raison d'être d'un enseignement de caractère 
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général comme celui-ci, parce que dans Tétat actuel des 
esprits elle n'est pas généralement comprise. Je me suis 
senti d'autant plus à Taise pour soutenir cette thèse ici, que 
l'Assemblée des professeurs du Collège de France l'a sanc- 
tionnée à une très grande majorité, en repoussant diverses 
propositions tendant à la suppression de l'histoire des reli- 
gions sur ses programmes, pour lui substituer l'une ou 
l'autre des disciplines plus spécialisées qui n'y figurent pas 
encore. 

Cette explication préalable était nécessaire aussi pour me 
permettre de justifier devant vous la manière dont je com- 
prends l'enseignement auquel je suis appelé. Je n'aurai 
pas la prétention d'étudier ici avec l'autorité du spécialiste, 
c'est-à-dire de première main et par une analyse directe et 
personnelle des documents, chacune des nombreuses reli- 
gions de l'humanité, pour la simple et bonne raison que c'est 
impossible à un seul et même professeur. Et quand même 
ce serait possible, ce serait inutile, puisque la plupart de 
ces religions sont étudiées, justement dans leurs spécialité, 
au Collège de France même par des maîtres éminents dont 
je me sens infiniment honoré de devenir le collègue : la reli- 
gion égyptienne, par exemple, dans le cours de Philologie 
et d'archéologie égyptiennes^ la religion d'Israël dans le cours 
de Langue et littérature hébraïque, la religion chinoise dans 
le cours de Langue et littérature chinoise, etc. 

Je n'entends pas davantage me borner à exposer ici l'his- 
toire de ces religions ou de ces périodes de l'histoire reli- 
gieuse, sur lesquelles j'ai fait des recherches personnelles 
et qui constituent à un titre quelconque ma spécialité dans 
le vaste domaine de l'histoire des religions. Je ne veux même 
pas me cantonner dans une province de cette histoire, comme 
on est trop souvent disposé à le faire parmi mes confrères, 
par exemple dans la mythologie comparée, comme si l'histoire 
des religions tenait tout entière dans Tétude comparée des 
mythes et des mythologies, alors que les mythes ue sont 
qu'un des éléments delà vie religieuse de l'humanité, le plus 
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pittoresque peut-être, mais assurément pas le plus impor- 
tant ni même toujours le plus spécifiquement religieux ; — 
ou encore dans les religions des peuples non civilisés, comme 
si l'étude des formes simples et relativement primitives de 
révolution religieuse pouvait nous dispenser de rechercher 
dans les formes supérieures, plus complexes sans doute, mais 
aussi singulièrement plus riches et plus accomplies^ les ensei- 
gnements qu'elles fournissent sur le sens, la portée et la valeur 
de cette évolution dans les phases ultérieures de son déve- 
loppement. 

Mon ambition et — si j'ai bien compris la nature propre 
de ce cours d'Histoire des religions — mon devoir, c'est 
d'utiliser les travaux accomplis dans chacun des cantons par- 
ticuliers de Thistoire religieuse : religions sémitiques, reli- 
gions de T Egypte, religions de la Chine, de l'Inde, de TEurope 
primitive etc., comme autant de documents, autant de maté- 
riaux pouvant servir à la construction d'une histoire plus 
vaste, où ces différentes religions soient rétablies les unes à 
l'égard des autres dans leurs relations historiques, s'il y en a 
eu, ou placées en regard les unes des autres, de manière à 
faire ressortir leurs influences respectives dans les milieux 
divers où elles ont agi. Ces matériaux, je serai le plus sou- 
vent obligé de les prendre tels qu'ils me seront fournis par 
les maîtres qui les auront extraits et façonnés. Ce ne sera 
cependant pas à l'aveuglette, sans aucun contrôle. La véri- 
table méthode historique, en effet, la méthode dite critique 
est la même partout. Quand on Ta pratiquée soi-même en 
une partie quelconque de l'histoire, on acquiert par cette pra- 
tique même une certaine aptitude à discerner si elle a été bien 
dûment appliquée ailleurs. Qu'il surgisse, par exemple, telle 
affaire juridique particulièrement obscure et embrouillée; 
il n'est pas nécessaire- d'être soi-même jurisconsulte ou avo- 
cat de profession pour être capable de reconnaître qu'il y a 
eu des erreurs de fait ou d'appréciation dans l'enquête ou dans 
l'instruction. L'habitude de la critique historique permettra 
à des érudils, à des historiens, à des philologues, dont les 
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études personnelles portent sur de tout autres questions, de 
discerner la mauvaise qualité des pièces de Tinstruction, plus 
rapidement et plus sûrement que les professionnels du 
palais. 

Cette pratique de la méthode historique critique, j'ajoute- 
rais volontiers qu'il n'y a pas de meilleure école pour l'ac- 
quérir que l'étude des origines du christianisme, à laquelle je 
me suis attaché plus particulièrement dans mes travaux per- 
sonnels. Nulle part ailleurs, en effet, il n'y a de documents 
qui aient été davantages scrutée et fouillés dans tous les sens 
depuis plus de cent ans, par des générations d'érudils et 
d'historiens, passionnément attachés à cette enquête et 
obligés à d'autant plus de rigueur dans leurs travaux qu'ils 
étaient continuellement surveillés par des érudits, non moins 
fortement préparés, mais préoccupés en môme temps de 
sauvegarder des interprétations traditionnelles ou des inté- 
rêts confessionnels. La critique des plus anciens documents 
littéraires chrétiens a engendré la critique historique et, 
aujourd'hui encore, elle en est une des formes les plus actives 
et les plus répandues. 

Nous ne sommes donc pas livrés sans garantie aucune à la 
bonne foi de ceux que je me permettrai d'appeler, sans aucune 
intention désobligeante, les fournisseurs de l'histoire générale 
des religions. Nous les contrôlerons dans la mesure de nos 
forces ; nous bénéficierons surtout du contrôle qu'ils exercent 
eux-mêmes les uns sur les autres. Car à une époque comme 
la nôtre, où l'histoire jouit de toutes les faveurs du monde 
savant, nous ne sommes plus réduits à accueillir comme 
parole d'évangile les assertions d'un spécialiste unique en 
n'importe quel sujet; ils sont chaque jour plus nombreux et, 
sans vouloir médire du caractère des érudits, nous pouvons 
bien reconnaître discrètement qu'ils ne sont pas d'une indul- 
gence à toute épreuve à l'égard des confrères qui ont commis 
quelque bévue ou qui ne jugent pas les choses comme eux. 
Enfin, iMesdaines et Messieurs, nous n'avons pas non plus 
la prétention de faire ici œuvre définitive ni infaillible. Nous 

14 
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ne ferons pas ici d'histoire dogmatique ou doctrinaire. Les 
constructions de l'histoire synthétique sont relatives, tou- 
jours révisibles, à mesure que surgissent des documents nou- 
veaux ou que les anciens sont plus cemplètement compris. 
Nous vous proposerons ce qui nous paraît être la vérité his- 
torique, mais en vous invitant sans cesse à la contrôler vous- 
mêmes. Car il n'y a de vérité pour chacun de nous que celle 
qu'il a conquise lui-même et qu'il peut sejustifier à lui-même. 






Sous le bénéfice de ces observations, que je vous devais 
pour vous renseigner sur la manière dont je comprends ma 
tâche et sur les conditions dans lesquelles je me propose de 
l'accomplir, j'ai l'intention de consacrer les quelques leçons 
de ce semestre d'été à étudier rapidement avec vous les 
phases successives de l'Histoire des religions jusqu'à nos 
jours, à passer en revue les principales écoles qui se sont suc- 
cédé dans cette science encore jeune, mais qui a déjà été vic- 
time à plusieurs reprises de Fesprit de système, de la part 
des théoriciens de la révélation surnaturelle aussi bien que 
des partisans de la religion naturelle, des métaphysiciens et 
des romantiques, des symbolistes et des évhéméristes, des 
philologues et des anthropologistes. Nous verrons ce qu'elle 
doit à chacune de ces écoles, la part de vérité qu'il y a en 
chacune d'elles, et nous y apprendrons surtout à n'être d'au- 
cune école fermée et systématique, à nous défier de ces gens 
qui prétendent ouvrir toutes les portes avec une seule clef, 
parce qu'ils forcent les serrures partout où leur clef ne fonc- 
tionne pas. Nous y apprendrons à être simplement et unique- 
ment historiens, prêts à appliquer tous les systèmes là où ils 
sont applicables, mais à n'en imposer aucun, sachant bien 
que la réalité vivante est infiniment plus variée que tous nos 
systèmes. 

Puis, après cette seconde introduction, plus vaste que la 
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simple leçon d'aujourd'hui, nous aborderons raulomne pro- 
chain ce que j'appellerai Télude des affluents religieux du 
inonde antique, c'est-à-dire l'analyse et la synthèse de tous 
les facteurs religieux qui, dans l'antiquité, ont abouti dans 
l'Empire romain à la constitution de la mentalité religieuse 
et du corps de doctrines et d'institutions, sur lesquelles notre 
monde occidental a vécu jusqu'à l'avènement de la science 
dans les temps modernes. Religions sémitiques primitives; 
religion de l'Egypte, religion assyro-chaldéenne, religion 
d'Israël, Judaïsme^ Mazdéisme, religions grecques, philo- 
sophie religieuse grecque, Christianisme évangélique, reli- 
gions syriennes et phrygiennes, gnosticisme évolutionniste 
ou dualiste, tous ces éléments ont concouru, en des mesures 
diverses, mais tous à un degré quelconque, à la constitution 
du syncrétisme religieux de l'Empire romain et par contre- 
coup à la constitution de la religion chrétienne telle qu'elle 
s'est élaborée dans l'Empire romain. Quels sont ces éléments, 
en quelle mesure et à quels moments et de quelle manière 
ont-ils agi les uns sur les autres et finalement contribué à la 
résultante que l'histoire nous fait connaître? Voilà le vaste 
programme que j'aurais l'ambition de remplir avec vous, si 
vous me demeurez fidèles, au cours des années suivantes. Ce 
n'est rien moins qu'une histoire synthétique des religions du 
monde antique, considérée comme la préparation historique 
de ce qui deviendra la base du développement religieux dans 
la civilisation du moyen âge et des temps modernes. Je sens 
tout ce qu'une pareille entreprise peut avoir de présomp- 
tueux, mais je suis très convaincu que c'est actuellement une 
œuvre nécessaire et que l'état des connaissances acquises 
sur les religions du monde antique la rend possible. Car 
s'il y a une vérité qui se dégage bien nettement aujourd'hui 
de l'étude critique des antiquités chrétiennes, c'est bien 
celle-ci que le Christianisme historique, j'entends non pas le 
Christianisme des évangiles synoptiques ou de Jésus de 
Galilée, mais le Christianisme tel qu'il s'est constitué dans 
les quatre premiers siècles de son existence, n'a pas seule- 
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ment ses origines dans le Judaïsme, mais non moins dans 
rhellénisme et dans les religions orientales qui ont agi sur lui, 
soit directement, soit par l'intermédiaire du Judaïsme. A la 
lumière nouvelle de l'histoire des religions, l'histoire des 
origines et de la formation du Christianisme c'est l'histoire 
religieuse du monde antique tout entier, tel qu'elle s'est 
déroulée autour du bassin oriental de la Méditerranée, de 
Ninive à Rome, de Babylone à Thèbes» de Jérusalem à 
Athènes, des hauts plateaux de la Phrygie à Alexandrie. 

Dans cette vaste exposition historique je m'attacherai à 
mettre en lumière ce qui est spécifiquement religieux. Et par 
là je n'entends pas seulement que je me bornerai à l'histoire 
religieuse des divers foyers de civilisation que je viens d'énu- 
mérer, en laissant de côté ce qui dans l'histoire du monde 
antique n'a pas de valeur pour l'intelligence de ses religions 
diverses. Cela va de soi. Ce que j'ai l'ambition de faire — tout 
en ne me dissimulant pas, combien il est le plus souvent 
délicat de prétendre à évoquer la vie de dessous les décombres 
du passé — c'est de pénétrer jusqu'aux sentiments et aux 
émotions qui ont engendré les multiples manifestations de la 
religion chez les populations dont il s'agit et jusqu'aux expé- 
riences intimes qui en ont fait la valeur pour elles. 

Rites et mythes, doctrines et institutions, croyances et pra- 
tiques, autant d'expressions difîérentes dans lesquelles se 
traduit la religion et à travers lesquelles seules nous pouvons 
arriver à la connaître. Mais, quelle que soit leur importance, 
l'historien n'a pas achevé sa tâche, quand à l'aide des témoi- 
gnages conservés il a reconstitué leur teneur exacte. Il lui 
manque encore quelque chose, et ce quelque chose, c'est 
justement cela même qui a fait que les rites ont été pratiqués, 
souvent à grands frais et au prix de lourds sacrifices, avec 
une dévotion inusitée pour d'autres coutumes, que les mythes 
ont été non pas simplement des fables sollicitant Timagina- 
tion, mais des conceptions chères à Tâme et revêtues d'un 
caractère sacré, que les doctrines sont devenues l'objet d'une 
adhésion fervente à un tout autre titre que n'importe quel 




LEÇON d'ouverture DU COURS d'hISTOIRE DES RELIGIONS 203 

enseignement philosophique, que les institutions sont deye- 
nues à tel point précieuses pour leurs adhérents qu'ils les ont 
entourées de toute leur vénération et d'une consécration à 
toute épreuve ; ce quelque chose, c'est, Mesdames et Messieurs, 
ce qui est spécifiquement religieux en eux. 

Voilà ce qu'à mon sens on oublie trop souvent quand on 
fait de l'histoire des religions. On étudie les phénomènes 
religieux du dehors, comme un peintre qui reproduirait le 
corps humain, mais qui ne peut rendre la sensibilité nerveuse 
ni la puissance motrice dont ce corps est animé et qui, 
après tout, en constituent la valeur, — ou bien encore 
comme un anatomiste qui dissèque un cadavre, mais qui ne 
semblerait pas se douter que dans ce corps mort il y a eu un 
cœur dont les battements assuraient la vie. Cette étude du 
dehors est nécessaire assurément. Elle n'est pas suffisante 
à elle seule. C'est dans l'âme humaine qu'il faut chercher 
l'explication dernière et véritable des phénomènes religieux, 
dans l'imagination, dans le cœur, dans la raison, dans la 
conscience, dans les instincts et dans les passions. Il y a dans 
l'homme un instinct religieux, des besoins religieux, des 
aspirations religieuses et dans la mesure où les produits de 
son imagination, les créations de son esprit, les appels de sa 
conscience, les données de son jugement répondent à cet ins- 
tinct, à ces besoins et à ces aspirations d'une nature spéciale, 
dans la même mesure les mythes, les doctrines, les rites, les 
pratiques et les institutions acquièrent une valeur religieuse. 

Ces rites, ces doctrines^ ces institutions, ont été partout et 
toujours conditionnés par l'état général de la civilisation où 
ils ont pris naissance. Us correspondent, lorsqu'ils se 
forment, à l'état des connaissances, à l'état des mœurs et aux 
conditions sociales du milieu qui les produit : les mythes des 
amours ou des métamorphoses de Zeus ne se formeront pas 
dans l'entourage de Socrate ou de Périclès et la religion, 
toute d'intellectualisme moral, de Kant ou le spiritualisme 
religieux de Channing et de Théodore Parker ne se consti- 
tuent pas chez des non-civilisés. Mais combien n'y a-t-ilpas, 
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à chaque époque, d'usages, de doctrines, de groupements 
sociaux qui se forment de la même manière que les rites, les 
croyances et les institutions de la religion et qui n'acquiè- 
rent à aucun titre de valeur religieuse ! Pour qu'ils acquièrent 
cette valeur il faut qu'il s'y ajoute l'élément proprement 
religieux, c'est-à-dire il faut qu'ils donnent satisfaction 
aux besoins religieux de la nature humaine. Alors ils pren- 
nent un caractère sacré ; ils jouissent d'un pouvoir et d'une 
autorité qui leur assure une durée bien supérieure à celle 
des autres usages, idées ou groupements sociaux. La civilisa- 
tion pourra progresser autour d'eux, s'élever à un niveau bien 
supérieur à celui qui correspond à leur naissance ; par leur 
puissance religieuse ils survivront, alors même qu'ils ne cor- 
respondent plus à l'état nouveau des connaissances, des 
mœurs et des conditions sociales. Cependant ils ne sont pas 
éternels. Il arrive un moment de l'évolution oti d'autres 
pratiques, d'autres doctrines, d'autres institutions, plus adé- 
quates à la civilisation plus avancée, réussissent à donner 
aux mêmes besoins religieux de l'âme humaine des satis- 
factions supérieures. Dès lors seulement celles-ci prennent 
à leur tour un caractère sacré et alors seulement elles par- 
viennent à se substituer aux formes traditionnelles de la re- 
ligion. 

Les rites, les doctrines, les institutions religieuses, 
quoique plus durables que les autres, ne sont donc eux aussi 
que des expressions changeantes, locales et temporaires, de 
la religion. Et ce qu'il s'agit pour l'historien des religions 
de découvrir, c'est comment et pourquoi ces expressions 
correspondent ou cessent de correspondre aux besoins reli- 
gieux de la nature humaine dans les phases successives de 
son évolution. Ce n'est pas seulement à cause de leur valeur 
intrinsèque, puisque nous voyons aux époques les plus 
diverses des croyances condamnées parla raison et des insti- 
tutions ou des pratiques devenues étrangères à la conscience 
dn temps, conserver leur vitalité religieuse. C'est encore et 
surtout à cause de leur valeur proprement religieuse, parce 
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qu'elles paraissent, malgré tout, pouvoir seules assurer des 
satisfactions religieuses, en répondant à ce besoin de rela- 
tions vivantes avec les puissances ou avec la puissance dont 
rhomme sent plus ou moins obscurément l'action dans 
l'univers. L'univers est vivant : voilà ce que l'homme a senti 
instinctivement, ou d'une façon plus rationnelle, à toutes les 
phases de son développement, depuis le primitif pour 
lequel le monde est limité au rayon de sa- vue jusqu'à 
l'homme moderne auquel l'aslromonie a ouvert l'infini du 
télescope et la biologie l'infini du microscope. Il y a, il doit 
y avoir des rapports, des relations entre l'homme et les puis- 
sances vivantes qui agissent dans cet univers, voilà ce que 
l'homme a cru instinctivement, avant même toute réflexion, 
et voilà ce qui l'a fait tantôt trembler de crainte, tantôt fré- 
mir de joie, tantôt maudire et tantôt adorer, tantôt s'élancer 
avec impétuosité vers les puissances surhumaines qu'il a cru 
reconnaître, tantôt se recueillir dans la contemplation muette 
du mystère. Voilà ce qui l'a poussé sans cesse à chercher 
auprès des puissances de vie ou de la puissance de vie, sui- 
vant son degré de réflexion philosophique, des garanties, 
des appuis ou des secours pour sa propre vie, par des 
moyens infiniment variés, suivant des conceptions infini- 
ment diverses, mais en dernière analyse toujours pour se 
procurer un supplément de vie physique ou morale. 

Dans toutes nos études nous aurons donc à nous demander 
sans cesse : non pas seulement, quels ont été les rites? 
quelles ont été les doctrines? quelles ont été les institutions? 
mais également : en quoi ces rites, ces doctrines, ces insti- 
tutions ont-ils apporté au besoin religieux de l'homme une 
satisfaction qui en fût pour lui la justifcation? En d'autres 
termes : quelle en a été la valeur religieuse ? non pas pour 
nous, bien entendu, d'après noire propre jugement — gar- 
dons-nous bien de retomber dans l'erreur du xviii* siècle de 
prétendre tout ramener à notre raison et à notre jugement, 
qui sont évidemment déterminés par les conditions dans 
lesquelles nous vivons — mais pour ceux qui les ont acceptés 
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et pratiqués, parce que de leur temps, dans leur milieu, dans 
les conditions où ils vivaient, ils y ont trouvé la satisfaction 
dont ils avaient besoin. 

C'est là une tâche délicate sans doute, puisqu'il faut, 
pour Taccomplir, se remettre soi-même au point de vue des 
hommes du passé, s'introduire en quelque sorte dans leur 
i^evsonnaMtéj sich kineinleben comme disent les Allemands, 
non seulement pour les comprendre d'une façon intellec- 
tuelle, mais encore pour arriver à revivre avec eux les 
expériences intimes, les sentiments, les émotions qu'ils ont 
éprouvés. L'histoire de la vie religieuse et morale de Thuma- 
nité est à ce prix. Elle exige une certaine dose de cette 
divination réclamée déjà chez l'historien par l'illustre maître 
qui a administré pendant de longues années ce Collège de 
France, qui a révélé à notre pays le puissant intérêt de 
l'histoire des religions et dont l'esprit plane encore sur nos 
études. Elle exige surtout une grande dose de sympathie 
pour le drame religieux qui se déroule tout le long des 
annales de l'humanité, puisqu'en pareille matière nous ne 
pouvons vraiment comprendre que ce que nous sommes 
capables d'éprouver nous-mêmes. 

Oui, Mesdames et Messieurs, tout comprendre dans la vie 
religieuse de l'humanité, voilà le but à atteindre, sous cette 
réserve, bien entendu, que comprendre ce n'est pas par 
cela même approuver. Je puis arriver à comprendre parfai- 
tement les mobiles qui ont déterminé un misérable à com- 
mettre un assassinat ; cela ne comporte pas une approba- 
tion, mais simplement une explication de son acte. Nous 
n'avons pas à nous ériger ici en tribunal d'arbitrage entre 
les diverses religions du passé, encore bien moins entre les 
religions du présent, leurs amis et leurs advsrsaires. C'est là 
matière à jugements individuels, qui ne sont plus du ressort 
de l'histoire, et que chacun de mes auditeurs pourra for- 
muler pour son usage particulier. Comme historien, nous 
avons pour devoir, non seulement de constater, mais de 
comprendre et de faire comprendre. Comprendre tous les 
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sentiments, toutes les émotions, toutes les terreurs et toutes 
les joies, toutes les révoltes et toutes les résignations, dont 
les différentes religions du passé nous offrent l'incessant 
speclacle, tel est Tidéal dont je voudrais m'inspirer. Tout 
comprendre, même les horreurs, les superstitions les plus 
abjectes à nos yeux, les atrocités qui nous révoltent, com- 
prendre comment et pourquoi les hommes du passé, vivant 
dans un autre milieu que nous, ont pu y trouver de tragiques 
satisfactions! Comprendre le serviteur de Melkarlh qui jetait 
son enfant dans le sein embrasé de son dieu aussi bien que la 
prière de Gléanthe, les litanies indigestes du rituel de la 
Rome antique aussi bien que les explosions morales d'un 
Amos et d'un Osée, la mélancolie résignée de Marc Aurèle 
aussi bien que la confiance ineffablement joyeuse de Jésus de 
Nazareth au Père céleste, la soif de délivrance du Bouddha 
aussi bien que la radieuse figure de Phoebus Apollon, les 
horreurs de l'Inquisition aussi bien que la douce piété de 
VlmUation de Jésus-C hrist , — voilà à quoi je tendrai de 
toutes les énergies dont je suis capable, m'efforçant ainsi de 
ne pas être trop indigne de celui qui m'a laissé son œuvre à 
continuer. 

Jean Révillë. 



Note de M. NICOLAS 



SUR LA VOLONTÉ PRIMITIVE 



ET 



L'ESSENCE DIVINE D'APRES LE BAB 



Nos lecteurs n'ont pas oublié le compte -rendu que notre collaborai eur 
M. Clément Huart a consacré dans le n° 3 du tome LUI de la Revue au 
livre de M. Nicolas: S eyyed- Ali- Mohammed dit le Bdb. M. Nicolas 
nous a adressé une note où il discute quelques-uns des termes de ce 
compte-rendu. Nous regrettons que le manque de place nous empêche 
de publier in extenso cette intéressante réponse ; du moins nous faisons- 
nous un devoir d'en donner ici la substance et d'en transcrire les pas- 
sages qui nous paraissent le plus nécessaires à Tintelligence de la dis- 
cussion. Est-il besoin de dire que nous nous abstenons formellement de 
prendre parti dans cette controverse d'ailleurs parfaitement courtoise et 
que notre rôle se borne à enregistrer des arguments et des documents ? 

M. Huart paraissait croire à une certaine confusion de la part de M. 
Nicolas entre l'incarnation telle que l'entendent les chrétiens (en arabe 
tadjsim et celle qu'admettent les chiites outrés (en arabe huloul), 
M. Nicolas se défend de toute confusion de ce genre : il n'ignore point 
que Sylvestre de Sacy {Exposé de la religion des Druzes, p. xix), tra- 
duit tadjsim par anthropomorphisme et explique huloul (p. xvi du 
même ouvrage) par personnification divine ou union de la divinité à un 
être créé dans lequel elle établit sa résidence. 

Mais M. Huart semble croire que « le Bàb admet bien la descente (/ïm/ou/) 
de Dieu dans sa personne à lui, Bâb — qu'il accepte « d'être le reflet de 
l'essence divine, idée qui n'est séparée du huloul des chiites outrés que 
par une nuance imperceptible ». 

Nuance imperceptible non pas, répond M. Nicolas, mais difl'érence 
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essentielle. Huloul ne saurait en aucun cas se traduire par reflet et le 
Bâb n'est que ie miroir où se reflète la divinité. <t Mais si un miroir dit : 
« En moi est le soleil I i» le soleil sait bien qu'il ne s'agit là que de son 
reflet » (Béyân persan. Préface). Ce miroir reflète passivement ; lors- 
que le soleil ne s'y reflète point, il n'est rien de plus qu'un miroir 
ordinaire. Certes le miroir a racontera » le soleil de façon si précise et 
si exacte qu'il nous semblera que l'image reflétée et le soleil ne 
font qu'un ; mais brisons le miroir, et le soleil n'en subira nulle 
atteinte. 

D'autre part, est-ce l'essence de Dieu que réfléchit le Bâb-miroir, et 
peut-on voir en lui une incarnation de la Divinité ? Double erreur, dit 
M. Nicolas, si l'on répond par une double affirmation ; l'Essence de 
Dieu ne peut avoir aucun rapport avec la créature, elle est plus inacces- 
sible que l'inaccessibilité elle-même, « L'Essence n'est connue que par 
l'Essence », dit le Bâb (2« Khotbè desSahîfè, vi). a Le monde de la créa- 
tion ignore son être, et celui des contingences ignore son existence. 
Celui qui dit « Lui est Lui » le perd, en vérité, car nul autre que Lui ne 
peut le trouver. Il n'y a pas pour Dieu d'autre attribut que son essence, 
il n'y a pas d'autre nom que sa splendeur. Celui qui l'unifie en vérité 
le renie, car aucune chose ne le connaît, aucune chose ne le comprend. 
Les noms ne peuvent atteindre le monde de TEma (le monde de 
l'Invisibilité) à cause de son invisibilité; les attributs qui sont tous dans 
ce monde d'analogies ne peuvent parvenir jusqu'à Lui, à cause de son 
inaccessibilité. » « C'est Lui, celui qui trouve et qui ne peut être trouvé; 
il n'y a pas de nom pour Lui, pas de qualificatif, pas de louanges, pas 
de règles ». « En vérité, le monde de l'Être a été créé par sa volonté sans 
que le feu de son Essence se soit approché de cette création >. « Personne 
n'a la puissance de connaître son Essence, non, aucune de ses créatures, 
car son Essence est I'Essence, et la créature n'est autre chose qu'un 
attribut». « L'intelligence, dit le Bàb (Sourate Tauhid) témoigne que 
l'Essence Éternelle n'a rien qui soit avec elle dans son rang d'Es- 
sence. Les attributs qui lui appartiennent sont son essence même. Ces 
attributs ne sont pas hors de l'essence, car s'ils étaient au dehors il 
faudrait que Dieu fût composé de deux parties, il faudrait qu'il y eût 
quelque chose d'égal à l'Essence; il deviendrait nécessaire que l'Essence 
fût modifiable ; l'existence de deux choses incompatibles deviendrait 
nécessaire et tout cela est impossible, parce que l'existence éternelle est 
elle-même et non pas autre, et l'existence des créatures est une création 
sans intermédiaire. Iln'y a donc aucune échappatoire pour celui qui pré- 
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tend que cette parole est vraie, à moins de mentir au sujet de l'essence. 
Il faudrait croire à Téternité des multiplicités dans l'essence ; il serait 
nécessaire que l'Essence descendît jusqu'au rang de la poussière, et ceci 
est de toute impossibilité, car l'essence de Dieu est toujours immuable 
dans la sublimité de son rang. 

D'où le reproche que fait le Bâb aux chrétiens : « Ils ont cherché à 
comparer Dieu à un tiers : ils ont pris la forme de la Croix, de la Trinité, 
et ils ont cru à l'incarnation du signe de la Divinité dans une chose limi- 
tée, et c'est pourquoi ils ont accusé Dieu de mensonge. Ils ont été poly- 
théistes, car ils ont dit : « Le Messie est fils de Dieu ! » et « le Messie fils 
de Marie n'est qu'un apôtre : d'autres apôtres l'ont précédé (Qoran, V, 
49) et après lui est venu Mohammed, le sceau des prophètes, qui n'était 
autre que le Prophète et le premier des esclaves de Dieu. Dieu est au- 
dessus de ce que les savants philosophes ont dit de Lui en affirmant : 
« Il y a un rapport entre Dieu et la Créature ». 

Mais que réfléchit donc le Miroir, le Bâb, puisqu'il ne réfléchit pas l'Es- 
sence divine? c'est la Volonté Primitive, la première création de Dieu, 
créée ex nihilo et qui crée elle-même la création. — Dans sa vérité pre- 
mière, cette Volonté Primitive est l'être même de Dieu — et dans sa 
Vérité seconde elle est créature. Elle agit en ce monde, elle en est la 
cause immédiate, elle répand la connaissance de Dieu par l'intermédiaire 
des Prophètes qu'elle suscite et dans lesquels elle se réfléchit. C'est 
inconsciemment d'abord, puis consciemment que ces prophètes, par la 
seule simplicité de leur cœur, arrivent à être le miroir de cette Volonté 
Primitive. L'Essence de Dieu étant inaccessible, nous en serions réduits 
à ignorer Dieu : la route de la recherche et de la connaissance nous 
serait fermée, bien que Dieu n'ait créé que pour être aimé parla créa- 
ture; mais nous pouvons l'aimer dans la Volonté Primitive dont la Vérité 
première le reflète, le représente, et dont la Vérité seconde est acces- 
sible à notre entendement. Le Qoran nous promet (xiii, 2) qu'un 
jour nous serons en présence de notre Seigneur : nous nous trouverons 
en présence de notre Seigneur lorsque nous verrons la Volonté Primi- 
tive reflétée dans le cœur du Prophète (Beyàn persan, Unité 111, 
porte 7). C'est dans ce sens que le Bàb dit, dans la sourate révélée à 
Makou : « Il a donc tout d'abord été prouvé que la connaissance de l'Es- 
sence Éternelle était et reste inaccessible, que la connaissance possible 
en ce monde de contingences et la connaissance de celui qui est le spectacle 
de l'Essence c'est-à-dire de celui qui est le miroir dans lequel se réflé- 
chit la Primitive Volonté. 
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Ainsi, le Bâb est tout uniment un homme, le plus débile et le plus 
faible qui se puisse concevoir; orphelin presque dès sa naissance et qui 
s*occupe, pour vivre, des soins de son commerce. Mais son cœur se 
purifiant de plus en plus, il devient Télu, le miroir qui € raconte » le 
soleil de la Primitive Volonté et qui se confond avec elle au point que 
dans ce rang on ne peut le différencier ; c'est alors que la Primitive 
Volonté parlant par sa bouche parle au nom de Dieu, c'est alors que tout 
ce qu'il dit est dit par Dieu. 

La doctrine, d'ailleurs, ne s'arrête pas là : cette Volonté primitive, 
représentant ce qui peut en ce monde être représenté de l'Essence de 
Dieu, se reflète dans le cœur-miroir du Bâb qui, à son tour, projette ce 
reflet dans les cœurs de dix-huit personnages qui sont les lettres de la 
vie (Heij = 18) formant ainsi avec le Bâb le premier groupe des Lettres 
de l'Unité (Vâbéd = 19). Chacune des lettres de l'Unité réfléchit elle 
aussi ce reflet de la Volonté Primitive dans dix-neuf autres miroirs ; 
d'autres reflets dans d'autres miroirs et ainsi, formant la hiérarchie 
presque sans fin, des lettres de la vie, des chouhéda^ des adella, des 
mérayay etc., dans le nombre de toutes choses. 

Le monde entier est donc un composé de miroirs recevant, plus ou 
moins nettement, et projetant le reflet de la Divinité. Les miroirs placés 
d'aplomb sont les croyants, ceux qui, placés de travers, ne reflètent pas 
ce soleil ou le reflètent de travers sont les non-croyants. 

« 11 n'y a pas, dit M. Nicolas en concluant, place dans toute cette 
théorie pour l'incarnation^ pas plus que pour le souflsme. M. Huart eût 
dû rapprocher la traduction Gobineau du texte arabe que j'offrais dans 
mon ouvrage à qui voulait bien en faire la demande. 11 aurait vu alors 
qu'il avait été trompé dans sa croyance au soufisme du Bâb par une 
erreur de traduction de M. de Gobineau. Notre ancien ministre traduit, 
en effet, la première phrase du Beyân arabe par ces mots : € Il n'y a 
pas de Dieu sinon nous, et, en vérité, il n'y a rien en dehors de moi 
qui soit ma création >, traduction qu'il annote ainsi : «c en efifet la créa- 
tion c'est encore Dieu lui-même » . Certes c'est là du soufisme et de la 
meilleure qualité, mais le Bâb n'a jamais prononcé ces paroles et il dit 
tout le contraire : Ma douni khalqi — ce qui est autre que moi est ma 
création. 

« 11 en est de même pour l'afGrmation de M. Huart que j'ai rencon- 
trée dans une plaquette qu'il a publiée sur la religion du Bâb. 11 y dit 
en effet que le Bâb autorise l'usure. Cette affirmation doit être tirée de la 
note 2, page 500, de l'ouvrage de M. de Gobineau. Il n'y avait cependant 
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qu'à rapprocher cette note du paragraphe qu'elle commentait pour voir 
que le Bâb, au contraire, y autorise simplement le négociant à faire 
entrer dans ses comptes l'intérêt de la valeur des marchandises vendues 
à terme. 

« Donc presque chacune des affirmations de M. de Gobineau est une 
erreur^ et cependant cet auteur est encore préférable à Kazem-Bég. Il 
peut sembler que dans ces conditions les appeler des initiateurs est un 
peu exagéré. 

« Ne semble-t-il pas, d'ailleurs, qu'aies appeler des initiateurs, au 
moins eût-on dû conserver ce qu'ils peuvent par hasard avoir de bon ? 
M. de Gobineau, à la page 507 de son livre, note 2, dit que le mot 
muslegas vaut, suivant les calculs de l'adjed 2001. Il a pour cette fois 
absolument raison. Pourquoi^ dès lors, dire que ce mot signifie 660 ou 
690? Et quand on pense qu'il a été le champ de bataille sur lequel se 
sont battus les Béhahis et les Ezèlis ! » 
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F. Gr^bner. — Wanderung und Entw^ickelung sozialer 
Système in Australien. Extrait (22 pages) de Globus, t. XC. 
1906. 

N. W. Thomas. — Kinship and Marriagein Australia. T. I de 

The Cambridge Archœological und Ethnological 5erie5. —Cambridge, 
University Press, 1906, in-8, 163 pages, 3 cartes. Prix : 6 sh. 

La publication des deux volumes de Spencer et Gillen et du volume 
de M. Howitt sur les indigènes de TÂustralie a attiré de nouveau sur 
ces demi-civilisés Tattention des théoriciens d'Europe de telle manière 
qu'il est presque difficile de se tenir au courant de leurs travaux. A 
ceux de MM. Tylor, Frazer, Lang, Sidney Hartland, Durkheim, Mauss, 
viennent de s'ajouter ceux de MM. Graebner et Northcote W. Thomas 
sur les systèmes de parenté et matrimoniaux des Australiens. 

Une remarque analogue à celle, acceptée par M. Sidney Hartland 
dans son intéressante adresse présidentielle à la section anthropologique 
de l'Association Britannique pour l'avancement des sciences (session de 
4906, York), que m'avait suggérée la lecture des monographies descrip- 
tives de MM. Hollis et Merker sur les Masaï, doit être formulée ici à 
propos des monographies théoriques de MM. Graebner et Thomas. J'en- 
tends que le savant allemand énumère avec soin tous les détails et n'a- 
vance que pas à pas sans faire grâce au lecteur d'aucune de ses étapes ; 
au lieu que le savant anglais, tout aussi précis^ indique seulement les 
résultats de ses recherches minutieuses, les combine suivant un plan 
harmonique et les expose comme soutiens de vues généralisatrices. Il va 
sans dire que dans les deux cas les références exactes sont données. 

L'enquête de M. Graebner l'a conduit à regarder comme un non-sens 
la théorie qui dérive le « système local » du système des deux classes 
patriarcales [vaterrechttich) et celui-ci du système des deux classes ma- 
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triarcales [muierrechtlich) en passant par le système des quatre classes. 
11 pense au contraire que les institutions du début sont d'une part le 
système des deux classes matriarcales et de l'autre le système local pa- 
triarcal. Celui-ci serait antérieur ; et le premier système, qui se rencontre 
dans la partie médiane du continent, aurait été apporté postérieurement 
par des tribus migratrices ayant pénétré comme un coin dans le domaine 
des premiers occupants. Le contact de deux civilisations — car à chaque 
système correspond un type culturel propre — et de deux institutions 
dififérentes a produit toute une série de types intermédiaires et conduit 
à une véritable confusion de formes matrimoniales. 

Telle est la conclusion générale (p. 241) de M. Grœbner. Il n'y est pas 
question de l'origine du système des quatre classes. Je suppose que 
M. Grsebner le regarde comme Tune des formes dues au contact dont il 
a été parlé. Cependant p. 181, à propos des tribus du Queensland, il 
dit qu'on doit rejeter la théorie qui dérive les systèmes actuels à quatre 
classes des systèmes actuels à deux classes, et qu'il faut au contraire leur 
reconnaître à tous deux une origine indépendante, suivie de fusions de 
différentes formes au cours des temps. Cette opinion sur un point 
spécial peut, je crois, être admise. 

Par contre la conclusion générale de M. Grsebner formulée plus haut 
souffre d'un grave défaut terminologique, contre lequel je me suis élevé 
déjà, dans mes Mythes et Légendes (T Australie ^ chap. II, à propos 
d'une des publications antérieures ( Zeitschrift fur EthnologiCy 1905) 
du même auteur. Il parle en effet déclasses matriarcales et patriarcales, 
alors que c'est de la filiation seule qu'il s'agit; il faudrait masculine et 
utérine ; même paternelle et maternelle seraient des termes faux. 

Il y a lieu enefïet de distinguer chez les demi-civilisés entre la parenté 
naturelle et la parenté sociale. C'est avec raison que M. Thomas insiste 
sur ce point (cf. pp. 14-15, 23). Ayant noté qu'aux degrés inférieurs de 
la civilisation les hommes se groupent en associations fondées, non pas 
comme chez nous sur le choix (sauf pour la famille) mais sur la nais- 
sance, il remarque que les formes du mariage dépendent de deux fac- 
teurs : la consanguinité et la parenté, La consanguinité est d'ordre 
naturel et dépend de la naissance ; la parenté est d'ordre social et dépend 
des lois et coutumes. Dans nos civilisations, ces deux aspects coïncident ; 
chez les Australiens, c'est souvent la parenté sociale qui importe davan- 
tage et qui détermine la consanguinité acceptée. 

La fraternisation et l'adoption sont des cas bien connus de création 
d'une parenté (sociale) par exécution de rites déterminant une consa- 
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guinité. L'existence si répandue de ces deux institutions me semble 
être un argument en faveur de ma théorie, rejetée par M. Thomas, par 
M. Lang, etc., que les idées erronées sur la procréation ont été le point de 
départ de certaines formes d'organisation sociale. Les institutions, quel- 
que baroques parfois qu'elles puissent sembler à première vue, ont une 
raison d'être, c'est-à-dire un point de départ qui est un raisonnement 
et un jugement. On semble trop, actuellement, les regarder comme 
s'étant un beau jour créées d'eiles-mémôs, en dehors même des hommes 
dont elles ont pour objet de régler et de conserver la vie en commun. 
Dans ces conditions, on peut se demander comme je l'ai fait si la 
filiation masculine n'est pas aussi ancienne que la filiation utérine. Avec 
la majorité des historiens de la famille, M. Thomas admet l'antériorité 
de la filiation utérine, avec quelque hésitation cependant (cf. p. 13, 
note et pp. 14-15). Et comme il accepte la théorie de J.-J. Atkinson et 
A. Lang sur la famille cyclopéenne (cf. Social Origins)yi\ serait, je pense 
disposé à croire que ceux au moins d'entre les groupements humains 
qui ont débuté par cette forme d'organisation sociale ont reconnu la 
paternité et la filiation masculine avant la maternité et la filiation 
utérine. Non pas qu'on puisse donner une démonstration rigoureuse 
en ces matières. Mais l'antériorité de la filiation utérine était un 
lieu commun, sinon un dogme, en ethnographie et en sociologie. 
C'est contre cette attitude d'esprit que je me suis élevé ; il suffit que 
ma critique soit acceptée pour nécessiter aussitôt la revision de 
toutes les conséquences échafaudées sur l'affirmation apriorique dont il 
s'agit et dont même M. Frazer (cf. deux passages contradictoires de 
Forinightly RevieWy sept. 1905, pp. 452 et 462), n'avait su se débar- 
rasser. Quant au patriarcat, M. Thomas le pense avec raison primitif, 
dans la limite où nos informations sur ce point permettent de formuler un 
jugement général. 

Les chapitres suivants sont plus spécialement consacrés aux Austra-> 
liens. On y trouvera une définition et une classification des termes de 
tribu, groupe local, phratrie, classe, etc., qu'on fera bien d'adopter afin 
d'éviter à l'avenir les malentendus. Puis vient un historique de l'étude 
des classes matrimoniales australiennes et leur localisation précise, 
illustrée de trois cartes. La documentation de M. Thomas est supérieure 
à celle de M. Grsebner, et le procédé d'exposition infiniment plus clair. 
Le chapitre Vest consacré à l'étude des noms des phratries, au nombre 
de trente-trois paires. Malheureusement, quelle que soit l'ingéniosité de 
M. Thomas, il ne lui est pas possible, étant donné l'état actuel de nos 

15 
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connaissaDces sur ce point, d'arriver à un résultat satisfaisant. Les noms 
de phratie les plus répandus sont ceux d'Aigle-faucon et de Corbeau et 
M. Mathew a construit à ce propos une théorie ethnologique à base my- 
thologique dont M. Thomas montre bien les faiblesses. Mais ces mythes 
ont au moins cette portée, de démontrer l'antiquité du système des 
phratries. 

Quant à Torigine des phratries, elle est discutée dans le chapitre VI où 
l'on trouvera un exposé revu par son auteur de la théorie de M. Lang 
[The Secret of the ro^em),certainement supérieure à celle de MM. Frazer 
et Durkheim, qui pensent les phratries inventées pour empêcher l'in- 
ceste entre frère et sœur. 

Puis viennent : une discussion intéressante sur les noms des classes, 
une critique des théories de E. Durkheim et de Cunow sur l'origine des 
classes et un chapitre sur les termes de parenté. Toutes ces questions 
sont extrêmement complexes, surtout par suite de la difficulté qu'il y 
a à préciser le rapport des classes avec les groupes totémiques. 

Enfm les deux derniers chapitres ont de nouveau une portée générale. 
On trouvera dans l'un un essai de classification des formes d'union et de 
mariage ; et dans l'autre une critique approfondie des théories sur le 
« mariage de groupe » chez les Australiens^ question déjà discutée à 
tant de reprises. M. Thomas nie qu'on ait le droit d'interpréter les 
termes de parenté comme des preuves de l'existence du mariage de 
groupe : sa discussion est bien faite et convaincante. 

On voit que le contenu du livre de M. Thomas en dépasse grande- 
ment le titre, ce qui est souvent le cas pour les travaux ethnographiques. 
Une bibliographie en tète du volume et à la fm deux index modèles, 
l'un des noms de phratrie et de classe, l'autre des sujets, en rendent 
très commode le maniement. ^ y^^ Gennep. 



Mauhige L. Ettinghausen. — Harsa Vardhana, empereur et 
poète (606-648 A. D.). Étude sur sa vie et son temps. Thèse 
pour le doctorat d'Université de Paris. — Londres, Luzac ; Louvain, 
Istas; Paris, Leroux, 1906, 1 vol. gr. in-8 de x-194 p. 

M. Ettinghausen avait un bien beau sujet. Peu de personnages dans 
rinde sont plus dignes de tenter un historien que Har^avardhana, le 
dernier des grands empereurs indigènes. Dans l'Inde féodale du 
vu* siècle il sut grouper des vassaux nombreux en un vaste empire, qui 
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s*étendit du Guzerate au Bengale ; il semble avoir réussi même à y 
établir une organisation administrative assez perfectionnée et avoir 
essayé de centraliser les affaires. Dans son empire, il a les grands vas- 
saux à contenir et à ménager ; au nord-ouest, il tient en respect les 
barbares, Hûnas et Tukhâras ; au sud, il se heurte au Gâlukya Puli- 
keçin, qui a constitué une grande puissance dans Tlnde méridionale. 
C'est donc surtout un politique, un administrateur, un chef d*armée. 
Mais ce n'est pas ce c<)té de sa physionomie que Tlnde s'est plu à mettre 
en lumière. Harsa apparaît surtouK comme le seigneur fastueux qui 
donne de grandes fêtes religieuses, le protecteur attitré de toutes les 
sectes, qui accueille avec faveur pèlelins bouddhistes et étudiants voya- 
geurs, le bienfaiteur des lettres, qurs'entoure d'une cour de poètes, 
l'artiste qui offre à un pai*terre de rois le régal poético-religieux de son 
Nâgànanda. En effet Harsa fut tout cela ; il fut notamment un poète 
d'une science consommée et d'un goût sûr ; pour qui prise surtout une 
conception noble et simple, une expression précise, élégante et claire, 
il est le premier poète dramatique de son temps. Quoique issu d'une 
famille médiocre, celle des princes de Thanesar, dans le Penjab, qui 
durent leur élévation moins peut-être à leur mérite qu'à la situation 
géographique de leur petit royaume, qui les faisait défenseurs de la 
marche du nord-ouest et leur ménageait de fructueuses alliances, 
Har^a était bien qualifié pour personniGer et défendre la pure culture 
indienne. Il est dans la grande tradition des héros nationaux : la vie 
religieuse, les soucis métaphysiques, même lei^ divertissements poéti- 
ques tiennent chez lui, au moins en apparence, une place égale à celle 
de la politique et de la guerre. Son courtisan Bâna ne s'exposait pas au 
ridicule en le choisissant comme héros de roman et en le drapant dans 
le manteau du cakravartin traditionnel : de son vivant même Har^a est 
posé en personnage de légende. 

Nous devons, pour le comprendre et pour juger son œuvre, le 
dépouiller de ce caractère. L'Inde n'a jamais su célébrer un grand 
homme sans le modeler sur un type de convention dont le premier 
exemplaire remonte aux plus anciennes épopées. Le plus souvent, les 
documents historiques sont si pauvres qu'il nous est difficile de resti- 
tuer aux hommes une physionomie vivante et agissante, de pénétrer 
leurs intentions et les principes de leur conduite. Même embarras quand 
il s'agit de suivre l'évolution des peuples, de définir leur état moral et 
social ; dans les œuvres indigènes ils nous apparaissent comme immo- 
biles et toujours pareils; sur les différences de races, d'époques, de cul- 
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ture, de croyances, de mœurs la poétique de Técole a passé son rou- 
leau. Aussi est-il rare que Thistorien moderne, quand il n'est pas un 
indianiste consommé, réussisse à nous présenter autre chose qu'une 
série de peintures conventionnelles, analogues à ces tableaux qu*on 
voyait, disent les contes, dans les yâtrâs et qui figuraient les anciens 
rois des légendes, si bien figés dans leur attitude traditionnelle qu'ils 
servent de termes de comparaison pour signifier qu'un vivant, paralysé 
de corps et d'âme, n'a plus ni geste ni pensée. Pour Har^a, heureuse- 
ment, nous avons mieux que le Harsacarila de Bàna ; nous possédons 
l'inestimable relation de Hiouen-Tsang qui, pendant son pèlerinage, fut 
appelé par Har^a et séjourna à sa cour. Si l'on y ajoute plusieurs ins- 
criptions et les allusions qu'on peut glaner par ailleurs dans les textes, 
on dispose d'un ensemble de renseignements supérieur à ce que nous 
possédons sur toute autre époque de Thistoire ancienne de l'Inde. 

M. Ettinghausen n'apporte pas de documents nouveaux ; mais il faut 
lui savoir gré d'avoir groupé ceux qu'on connaissait. Il a largement 
usé du Corpus Insc. Ind.y des textes sanskrits et chinois, même, à 
l'occasion, des historiens mongols et tibétains; il puise à de bonnes 
sources ; il est visible que, pour cette partie de sa tâche, il a eu d'excel- 
lents guides. Quelques points de détail sont même très bien traités. 
Ainsi, dans son tableau général de l'Inde à l'époque deHar^a, il groupe 
et interprète d'une manière intéressante les données fournies par les 
inscriptions sur la famille des Maukharis; ailleurs (p. 47) il combat 
l'opinion de Buehler sur une prétendue conquête du Népal par Harsa ; 
quoique la correction qu'il propose au texte du Harsacarita soit inutile 
et que la question ait déjà été résolue par M. S. Lévi (Le Népal, II, 
p. 145) d'une façon plus claire et avec des arguments plus précis, c'est 
un réel mérite de pouvoir aborder une discussion de ce genre. Mais en 
général^ à côté d'une habileté incontestable à se documenter, M. Etting- 
hausen montre une maladresse étonnante à mettre ses documents en 
œuvre. On dirait qu'il ne Ta même pas essayé; son livre est fait de 
pièces (quelquefois inutiles, comme l'analyse des comédies de Har^a) 
juxtaposées, sous quatre rubriques très générales : histoire politique, 
religion, monde littéraire, condition sociale de l'Inde sous Har^a. Le 
premier de ces chapitres est le mieux composé et de beaucoup le 
meilleur; la suite chronologique de l'histoire de Harsa imposait à 
l'auteur un certain ordre. Le troisième est peu utile, ne contenant rien 
que de très connu : pour la plupart des œuvres littéraires il suffisait de 
venyo^eravi Théâtre Indien de M. S. Lévi. Le quatrième se borne à repro- 
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duire des extraits de Hiouen-Tsang ; ils sont intéressants, mais il fallait 
d*abord mieux classer cette matière et ensuite y apporter, ne fût-ce qu'en 
note, quelques corrections : pat exemple, quand Hiouen Tsang dit que 
la population est partagée en quatre castes, il faudrait au moins avertir 
le lecteur que cette division théorique ne répondait pas, n'avait jamais 
répondu à la réalité. 

Le deuxième chapitre, religion, avait une importance capitale. Au 
temps de Har^a, le bouddhisme, sous la forme duMahâyâna, a fait hors 
de riuile de vastes conquêtes ; dans l'Inde il commence à décliner. 
Divisé en dix-huit écoles, au témoignante dl-Tsing, il coexiste avec le 
jaïnisme et avec un nombre prodigieux de sectes néo-brâhmaniques. 
Cette puUulation, dont M. Ettinghausen donne un tableau sommaire, 
mais presque suffisant, n*a pas divisé les populations en fractions 
ennemies. Ce n'est pasqu*on tienne peu à ses opinions : TUniversité de 
Nâlandâ, où les théologiens ambulants se défient à de pieux tournois, 
retentit de discussions ; mais les schismes ne paraissent pas avoir assez 
de vigueur pour se manifester par des actes violents. Cet état de choses 
n'est pas particulier à l'époque de Har^a, mais il est très c hindou ». 
M. Ettinghausen n'en donne pas d'autre explication que la parenté 
étroite des diverses sectes : brahmanisme, dit-il (comme s'il y avait un 
brahmanisme!), jaïnisme, et bouddhisme sont des « périodes d'un môme 
état religieux », des « phases non incompatibles d'une même religion ». 
Périodes et phases sont des termes bien inexacts! On explique en géné- 
ral cette coexistence et cette tolérance mutuelle des religions par 
l'absence de doctrines fortement dogmatiques et par la tendance de 
l'esprit hindou à résoudre les contradictions dans un vague panthéisme. 
Cela est juste; le bouddhisme notamment, envahi par une mythologie 
extravagante, ni grâce à l'ignorance des communautés, dont I-Tsing 
s'indigne dans la seconde moitié du siècle, a beaucoup de peine à pré- 
ciser ses frontières. Mais il faut noter aussi que l'organisation même de 
la société était peu favorable à l'intolérance religieuse. L'histoire 
d'Occident nous a donné l'habitude de considérer la communauté de 
foi comme l'un des plus puissants liens sociaux ; pendant des siècles 
nous avons vu les individus s'agrégeant volontiers selon leurs affinités 
religieuse?, l'unité de foi provoquant le groupement politique ou le 
renforçant, le schisme amenant de profondes scissions entre les mem- 
bres du corps social ; la liberté de conscience nous paraît une difficile 
conquête, acquise seulement dans les états modernes. Ce serait une 
grave erreur de transporter ces conceptions dans Tlnde. Dans la société 
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brahmanique, le lien le pln« fort n'est pas la communauté de secte, 
c'est la communauté de caste. Or le principe de groupement des castes 
n'est pas du tout l'identité de croyances. Sans nier que les causes reli- 
gieuses aient pu avoir quelque influence sur la constitution des castes, il 
faut reconnaître qu'en cette matière la religion n'a qu'un très feiible 
rôle. Aussi un schisme n'entraîne-l-il pas une scission des castes : héré- 
tiques et orthodoxes peuvent continuer à participer aux cérémonies de 
la même caste, rester soumis à son tribunal, conserver entre eux le 
connubium, tandis qu'il demeure interdit — avec toutes les atténua- 
tions que la pratique apporte toujours à la théorie — entre orthodoxes 
de castes inégales, lin Hindou qui adhère même à une secte générale- 
ment détestée — une secte de jaînas par exemple — ne se trouve pas 
nécessairement séparé de ses frères de caste. On conçoit opi'une pression 
individuelle se soit exercée sur les hérétiques, même que des persécu- 
tions locales se soient produites — en fait nous en connaissons — , mais 
il était très difBcile opi'un gouvernement osât organiser en grand une 
persécution générale dans la société brahmanique, qui tenait si peu à 
l'unification religieuse et tant à la conservation du régime traditionnel 
de la caste. Assurément il y a un fanatisme brahmanique ; mais le 
prototype en est Râma coupant la tête à un çûdra qui se livre à des 
pratiques défendues, non parce que ces pratiques sont hérétiques, mais 
parce qu'elles sont réservées aux castes supérieures : ce n'est pas l'or- 
thodoxie, c'est le principe de la hiérarchie des castes qui se défend. 
Seule la confession qui fusait bon marché des distinctions de caste et 
qui rêvait d'une église universelle, le bouddhisme, pouvait se faire persé- 
cutrice. Aussi avons-nous vu le grand empereur bouddhiste Açoka con- 
vertir en grand les populations, sinon par les armes, au moins par une 
violente pression sur les consciences. 

Mais, au temps de Har^a, le bouddhisme déclinant n'a plus assez 
d'adhérents dans l'Inde pour oser d'aussi grands efforts. La meilleure 
politique pour les rois, parmi des populations dont la vie religieuse était 
intense, mais très diverse, consistait à se ménager l'appui de toutes les 
confessions en les favorisant toutes. Harsa avait sans doute ses préfé- 
rences morales; je veux bien que lliouen-Tsaug dise vrai et quelles 
aient été pour le bouddhisme ; l'auteur du Nâgànanda rend l'exaltation 
de la foi, l'ardeur de la charité qui va jusqu'au sacritice de soi accompli 
joyeusement avec une sincérité assez poignante pour quW ne l'estime 
pas feinte. Mais son intérêt lui commiudait de tenir la balance égale 
entre les religions; il y a si bien réussi, sauf vers la tin de sa vie, et les 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 221 

a, sans distinction, tellement comblées de bienfaits que toutes ont cru 
pouvoir le compter parmi leurs adhérents. Cette politique apparaissait 
comme si nécessaire que Pulikeçin, le rival de Harsa, la pratiquait 
aussi bien que lui. Si elle avait un défaut, c'était d'être trop facile : les 
populations, assurées de n'être violentées ni dans leur organisation 
sociale ni dans leur foi changeaient de maître avec une grande indiffé- 
rence. Un empire durable n'aurait pu se fonder que par la formation 
d'un esprit national. 

Har*a l'a peut-être entrevu. C'est là que je chercherais volontiers la 
raison de sa prédilection pour le bouddhisme. En effet le bouddhisme 
a un caractère moins particulariste que les autres religions indiennes. 
Même dans un pays divisé à l'excès en groupes fermés et jaloux les uns 
des autres, il réussissait à créer entre les individus, quelle que fût leur 
race, leur caste ou leur situation sociale, une confraternité véritable ; le 
bouddhiste était chez lui partout où il y avait des bouddhistes. Loin de 
réserver sa doctrine à des élus, il cherchait partout à gagner les âmes, 
à les grouper dans l'Église. Seul le bouddhisme a tenu des conciles, a 
établi un canon, a voulu l'unité, a organisé missions et conquêtes; il y 
avait en lui une vertu unificatrice. On l'a bien vu au Tibet : la brusque 
formation d'une nation tibétaine, tout de suite conquérante et dange- 
reuse pour ses voisins, va de pair avec l'introduction et le développement 
du bouddhisme. Il n'est pas étonnant que Har^a ait regardé le boud- 
dhisme comme utile à son empire. A mesure que son pouvoir est plus 
menacé, il affirme davantage ses préférences pour lui, au point d'in- 
quiéter sérieusement les brahmanes, si l'on en croit Hiouen-Tsang^ et 
d'être mis en danger par leurs complots. 

Ces dernières années de Harsa, troublées à la fois, semble-t-il, par la 
rébellion des grands vassaux, par les entreprises des Câlukyas et par les 
premières incursions arabes sur l'Indus^ sont les plus curieuses de son 
règne. Son empire est ébranlé de toutes parts. C'est à l'Église bouddhi- 
que qu'il songera pour se procurer un suprême appui. Il est bien vrai- 
semblable que Hiouen-Tsang lui fit espérer la protection de son pays. 
Harça la demanda. Ainsi l'influence des pèlerins bouddhistes pouvait 
faire de l'Inde la vassale de la Chine. Ce fut un jour de triomphe pour 
eux que celui où Har^a, recevant le premier ambassadeur chinois, prit 
à genoux le décret impérial qui l'invitait à la soumission et le plaça sur 
sa tête en signe d'obéissance (641). Pendant six ou sept ans, il y eut 
échange d'ambassades. La dernière trouva Harsa mort, probablement 
assassiné, fut attaquée et expulsée, mais revint avec des troupes tib^- 
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peudavieç leur nom de Ssvou Texjjiopetoi; quelle que soit sa nature in- 
time, cet acte symbolique parait destiné à certifier la foi des adhérents 
dans le culte associé de l'empereur et des divinités nationales, ZeusKala- 
gathios, Eurydaménos, Askaènos, Artémis Mégalé, Satipreizéné, Mèter 
Kikiéa, etc., formes locales de la Méter et du Pappas, le couple fonda- 
mental de la religion phrygienne. 

Comme les associés appartiennent à une région comprise entre An tio- 
che de Pisidie et les Limnai (lacs Karalis, Egerdir et Hoiran) qui a 
appartenu, en totalité ou en partie, aux domaines impériaux, comme le 
produit des cotisations est employé ù^Èp if;- twv Kupiwv AuToy-paTéptov 
Tu^r^ç xal veiV.Yjç xal Iwvicu Siafxovîjç (achat d'objets destinés au culte 
impérial, érection de statues, etc.), comme enfln le caractère général 
des inscriptions les reporte au m' siècle, M. R, s'est cru en droit de 
supposer qu'on se trouvait en présence d'une association constituée 
sous la direction du procurateur des domaines impériaux et sous les 
auspices des empereurs pour s'opposer au progrès des doctrines chré- 
tiennes. L'hypothèse est séduisante mais branle par la base : l'associa- 
tion des cultes impériaux et des cultes locaux est un fait courant de la 
vie religieuse de l'Asie-Mineure; toute association a toujours comporté 
un symbole particulier; l'identité du domaine impérial de Pisidie et de 
Taire d'influence des Xénoij l'existence même d'un prosélytisme 
chrétien dans cette région et à cette date restent à démontrer. 

C'est à emporter la conviction que sont destinés les deux autres mor- 
ceaux essentiels du livre : J. G. C. Andersen montre, par les inscriptions 

graphe du iv^ siècle qu'on ne paraît pas avoir relevée : Ancyra — divinumpanem 
et eminentissimum manducare dicitur (Millier, Geofjr.Gr, Afin., IF, 514; Riese, 
Geogr. Lat. Min., 105). Ici, comme dans Tabstinence du porc, le rite phrygien 
aurait concordé avec le rite judaïque des azymes et favorisé la fusion. L'eu- 
^sviY) parait aussi une vertu prisée entre toutes du christianisme anatolien 
(mentionnée, entre autres, dans l'épitaphe de l'évoque du Tembris, p. 223). En 
tous cas, il faut savoir gré à M. R. d'avoir abandonné l'analogie, faussement 
établie par lui dans Cities and Bishoprics» 97, avec les Sr.{jLtaiç6poi toO 'Axrjyps- 
TO'j 'AtcoXXcdvo; d'Hiérapolis. Il n'y a aucun rapport entre cette enseigne portée 
en procession et le gage mystérieux qu'est le T£X|ji(op ; il fait penser inévitable- 
ment au signe décisif par lequel le Christ se manifeste à ceux qui seront ses 
témoins. Peut-être y auraiL-il aussi profit à rapprocher le ôt7:-jpov de l'àpto-ni- 
piov auquel devait son nom une des sectes montanistes qui agitaient la Phrygie 
à la fin du ii' siècle et de l'àpTÔxpea; mangé solennellement au banquet annuel 
d'une association de Gaesariastes de la région du Tmole (Buresch, Aus Lydien, 
p. 7). Je me permets de renvoyer sur ce point à une note sur le pain gaiale qui 
paraîtra incessamment dans la Revue Celtique. 
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du domaine impérial de la haute vallée du Tembris, Texistence dès la 
fin du m* siècle d'une communauté chrétienne à tendances montanistes 
groupée autour d'un évèque ap^wv -iwtTpiîo; XasO, XiTCUfr^oç Ô£cO, au 
sein d'une population encore attachée à son dieu local, Zeus Benneus; 
Margaret Ramsay, après une étude minutieuse des monuments funé- 
raires de risaurie aux iii« et iv^ siècles, conclut que, dans cette région 
peu accessible, s'est formé spontanément un art chrétien indigène, doué 
d'une vigoureuse originalité, qui, sans se diffuser dans le reste de FÂna- 
tolie, par la voie maritime de Tarse, aurait gagné directement Rome. 

Dans cette hypothèse hardie, se sent l'influence des trois ouvrages que 
Sir W. Ramsay a consacrés à saint Paul. On fait suivre à l'art de 
Lycaonie et d'Isaurie le chemin que traça leur apôtre. Rien n'autorise 
pourtant à croire que les petites gens qu*il avait pu gagner fussent en 
état de le suivre dans la capitale où il devait mourir. Tout ce qu'on doit 
retenir, pour cette question, du récit des Actes, c'est l'extrême religiosité, 
la superstition poussée jusqu'au fanatisme des populations dlconium 
ou d'Antioche de Pi^idie. Par là s*explique le succès du mystérieux tek- 
mcTy au même titre que celui de la propagande chrétienne et le tekmor 
semble si bien pénétré d'influences évangéliques, avec sa communion 
obligatoire, son culte des saints', qu'on se demande si l'on ne se trouve 
pas en présence plutôt, comme sur le Tembris, d'une association qui 
aurait dû son succès à une heureuse accommodation de certaines idées 
chrétiennes aux vieilles traditions des cultes indigènes et impériaux. 
Mais, de là, à attribuer à ce christianisme isaurien et à son art local 
une influence sur celui de Rome, il v a loin. Sans doute les tj;jl£c: ou 
^ù'xz'. isauriens présentent les motifs essentiels des sarcophages chré- 
tiens de ritalie, mais la diflerence reste profonde pourtant entre cet art 
tout primitif et rustique et Tart chrétien de Rome qui, malgré sa déca- 
dence, conserve encore bien des souvenirs du ^rand art grec«3-romain. 
Sans doute c'est un fait curieux que ce titre de -zxnzz. qui devait faire à 
Rome une telle tortune. se retrouve donné à un prêtre disaura NoTa 
ou de Malos Galatiae*: mais, dans ces deux cas isolés, ce sont des nocus 
de respect ou d'amitié, comme le ;jutxj-'.c«; xi:rx; ou le •iTfjp t^m**-* des 
futurs patriarches dWtexandrie; les titres of&ciels restent ceux qu'on 
trouve déjà chea saint Paul, diakonoi^ prtfsbyt'^roi, proiitam'^nol. Au 

t Cf. Ratosay, p. 34S, la dètlicace d'unt? xi-rx ^hi^ '.ïzc.'.x r^; ^ea-: xj. -zu-» 
hLy'-MH qui porte le nom de sa déesse. ML 

2> M. R. eût pu 5'^aler encore le Ua^rz-n^; tî-xx:, pn?tre de !.i Gi: it.e poa- 
tique, auquel s'adresse l'epitre de Grv^j.re le Ttiauaialiarge. 
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moins, pour donner quelque vraisemblance à Torigine isaurienne du 
papa romain, faudrait-il montrer que, lorsque, dès 300, cette désignation 
parait sur les parois des catacombes, des artistes isauriens purent con- 
tribuer à leur gravure et à leur sculpture. Miss Ramsay ne l'a pas essayé, 
et pour cause : en Isaurie même, les stèles ni les tombes ne sont signées; 
pas même de XaiÙTroç, comme en on rencontre ailleurs en Phrygie' ; nul 
art plus impersonnel, plus conventionnel, en un mot, moins susceptible 
d'exercer une influence rénovatrice; tout tailleur de pierre de village 
peut découper ces colonnetles, ces rosaces, ces croix, même ces colom- 
bes et ces poissons. Le titre papa figure du reste déjà à plusieurs repri- 
ses dans la correspondance de Gyprien (Ep. XXX in fine; VIII m., et 
dans les salutations). 

Les conjectures de M. R. sur la vigueur menaçante et l'expansion du 
christianisme isauro-phrygien qui aurait nécessité la constitution des 
Xénoi Tekmoreioi au temps des Sévères, ou de Décius pour combattre 
les chrétiens avec les armes et les formes du IV« Évangile, ces conjec- 
tures, médiocrement appuyées par l'étude de Tart chrétien dlsaurie, 
sont presque contredites par les conclusions de M. Anderson. Si, à la 
même époque, comme il croit l'avoir montré, christianisme et paga- 
nisme coexistent chez les coloni des praedia du Tembris, si, au pied 
même du Dindymos, la montagne sacrée entre toutes des Phrygiens^ les 
Chrétiens peuvent écrire hardiment en tète de leurs stèles : XpY)<r:etavol 
XprjŒTctxvoTç ou Tov Oeov (jot(^=(j*j) iva^voùç [xt; iBtxaidtç dans leur 
mauvais grec de paysans phrygiens, c'est assurément que le sentiment 
national leur est plutôt favorable, que les indigènes non encore conver- 
tis les voient sans colère, qu'autour de titres comme Oeo; TtJ;i(rro^, 
Meya/vo;, 'ETTi^avfiç, ''Oatoç, qui peuvent convenir au dieu phrygien 
comme au dieu judéo-chrétien, la fusion se fait insensiblement devant 
rindifférence, sinon la complaisance, des pouvoirs publics*. 

En tous cas, il n'est guère admissible qu'à une même époque, dans 
une même province, sur de mêmes domaines impériaux, deux politi- 
ques aussi radicalement diflérentes aient été suivies. Aussi ne pouvons- 
nous, comme le fait gracieusement Anderson, adopter sans hésitation 
l'interprétation des Xénoi Tekmoreioi que soutient Ramsay, alors que 
ses découvertes d'Isaurie sont loin de la confirmer et que celles du Tem- 
bris rinfirment à ce point. 

1) Cf. Revue des Études Anciennes, 1906, 186. 

2) M. R. n'ignore pas qu'on vit, en Phry^ie, au in" siècle, des chrétiens devenir 
s(^bastophanteSf /lamines AugusU. Cf. Duchesne, Mélanges Renier, 1887, p. 159. 
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christianisme en Âsie-Mineure de laquelle Sir W. Ramsay a si bien 
mérité. A.-J. Reinach. 



Charles Guignebert. — Manuel dhistoire ancienne du 
Christianisme. Les Origines. — Paris, Picard, 1906, xxiii- 
549 p. 

Le présent volume montre son auteur digne de représenter à la Sor- 
bonne* l'histoire du christianisme primitif. M. G., a étudié à fond les 
questions qu'il traite et est au courant des travaux les plus récents de la 
théologie allemande : Bousset et Weinel lui sont aussi familiers que 
Loisy et BatifTol. Il se meut avec aisance dans le dédale des origines et 
le problème des sources n'a pour lui d'autres mystères que ceux — 
suffisamment nombreux — qui arrêtent la science elle-même. Il a tait 
une œuvre de saine et loyale vulgarisation, un « manuel purement 
laïque » qui, sous sa forme facile et accessible, lui a certainement 
coûté beaucoup d'efforts. Mais il s'en estimera payé, si son livre 
u contribue à replacer sur le terrain historique des questions primor- 
diales que les préoccupations confessionnelles et politiques en ont si 
longtemps écartées ». Sachant que « le grand public français s'est 
habitué à ne voir dans le christianisme que matière à prédication ou à 
polémique » et c l'ignore d'une ignorance profonde et scandaleuse », il 
a voulu c contribuer à la dissiper », en essayant de rendre abordables à 
tout lecteur cultivé ces » questions primordiales » qui sont au centre 
même de Thistoire universelle et que tant de nos compatriotes affectent 
d'ignorer et de dédaigner, quand ils ne les tranchent pas d'un mot 
convenu ou par un jugement traditionnel. 

Sans trop oser l'espérer, nous souhaitons vivement à M. G. qu'il 
atteigne son but si urgent et si méritoire. £n tout cas, son livre mérite 
un tel succès; il ne se recommande pas seulement par une compétence 
précise, sobre et claire, mais plus encore par celte qualité si rare et 
pourtant si indispensable à toute vraie science, je veux dire la réserve 
dans l'affirmation. Chaque fois que ses recherches n'ont pas abouti à un 
résultat satisfaisant, il le dit sans restriction; et tout lecteur quelque 
peu au courant du sujet ne s'étonnera guère si ce cas se produit souvent, 

1) V. celle Revue, sepl.-oct., p. 317. Le présent livre de M. Guignebert a élô 
signalé par M. Loisy dans la Revue critique du 8 avril, p. 268. 
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•i n'y verra au contraire qu'un mérite de plus. Aussi dès la fin du 
premier chapitre, consacré aux sources, il constalequ' c on ne peut, 
pour ainsi dire, rien affirmer sur leur témoignage qui ne soit douteux ». 
Toutefois il ajoute cette remarque fort juste : « Nous suivons mieux la 
marche de la pensée chrétienne et de la foi dans leur évolution morale^ 
dogmatique et pratique, que nous ne voyons la suite des faits précis; 
Thistoire du dogme do la Trinité est plus claire et plus certaine que 
celle den persécutions ». 

Il étudie enNUite les éléments du terrain qui va produire la religion 
nouvelle. Is judnXsme palestinien « donnera naissance au christianisme 
par une réaction naturelle contre son propre formalisme, et il le nour- 
rini d*al)ord de fia Nubfltance; il lui infusera sa conception de Dieu, 
roixNentiol de son doctrines morales et eschatologiques et son exclusi- 
vimiin intolérant. I^e judaïsme de la dispersion construit le pont entre 
rht«lléniHme nt la religion d'isrn^l; sa propagande établit au milieu du 
monde gréco-ronmin un tort noyau de prosélytes attachés aux idées 
monotlH^intes ot confiants dans la grâce du Dieu très haut; le chrisUa- 
ninmo à «en débuts ne demandera guère plus à ses adeptes ». Et voici 
rap|H>rt du troisiiNme élément : ^i Sous la grosse et choquante immora- 
lité qui u ni largement défrayé les déclamations chrétiennes, se dévelop- 
pent danit la société ix)maine de profondes aspirations morales ». Soo:^ 
la iHU)fu»ion dos dieux et des cultes, une foi se précise de plus en plus : 
oello A rimmortulité de Pâme. « Le christianisme nous apparaît comme 
U mise on forme la plus claii^, la synthèse la plus satisfaisante des 
désirs et des idées religieuses de Tépoque où il est ne ». 

I*ui5 vient le chapitre essentiel sur la vie de Jésus: ici surtout il faut 
louor U cimî^tante prudence de Tauteur. qui a su si bien résister à U 
toute pui;^$Anto tentation des constructions '> priori et des hypothèses 
ingt^iiieuseç, Miiis cVst plus encore à renseignement de Jésus que n^.^^* 
voudnous nous arrêter. XI. (j. y prend nettement position dans pl~- 
mur^ quo$t»v>n$ capitales, notamment dans celle de l'idée que Jésc^ 
s'f»l ftiite de SA |>ersonne : s'est-il reconnu comme le Messie? Deux Uits 
indiaettt à le crvMn?. dont Tun nest que si^-niûcatif. mais l'autre en*nii*e 
la coiivuHivMi, On a mis Jésus encrvMx, comme an handii ou un rérorè. 
4 Cl? ftiit «ml supposa» qu'il s'est avoué Messie ». Puis il a prêché rim- 
miviettoe du UoTaume. et non plus seulement râppr>;he. L'esrai i* 
M. lAisj ^V^^^ci^r tJ / c*'-^» F- ^ F^'^r concilier 1^ teitr? :cL:rÀÎi:- 
Uyivs ^*st à repi>us<»«r ccn:n:-e tr^-^; s-rL. et iz:: tbèr^^lr^r. Jèfr::* t 
;Mnjs pe« à pe« cvcicienoe ie sa ZLa«Li>e cxcser.djiiije.ir : s£5 ii^- i.h»* 
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n*ont pas tardé à lui attribuer la dignité messianique, et il a fini par 
Taccepter, parce que c'était la seule forme dans laquelle la pensée juive 
de son temps lui permit d'enfermer ses espérances et sa mission 9. 

Autre question : qu'entendait-il au juste parle Royaume? « L*impres- 
sion que donnent les Synoptiques est quUl n'a pas échappé aux concep- 
tions de la vieille estchatologie juive, mais qu'il a simplement développé 
les éléments religieux et moraux qui étaient en elle ». Car le fameux 
passage Luc xvii, 20 qui intériorise la transformation prédite, ne peut, 
à lui tout seul, <k infirmer tous les autres, qui sont clairs. Son succès 
moderne tient à ce qu'il autorise à ne tenir compte dans l'enseignement 
de Jésus que des préceptes moraux et de la foi filiale en Dieu le Père, 
et aussi à ce qu'il exclut de sa prédication la fin imminente du monde ». 
Une autre preuve de la matérialité eschatologique du Royaume sera le 
renoncement prêché par Jésus et l'absence dans sa doctrine connue de 
toute prescription d'organisation ou de discipline. Mais nous ignorons 
sous quelles formes déterminées il s'est représenté le Royaume. Nous 
savons seulement qu'il ne s'agit plus d'une conquête du monde par 
Israël. « Il est possible que, dans sa pensée, le Royaume ait compris 
deux parties successivement développées : l'une sur la terre, où les 
justes vivront avec le Seigneur quand il sera de retour; l'autre à la fin 
des temps : la vie éternelle »• Cependant « il serait imprudent de vou- 
loir serrer de près ces mots ». 

Enfin le Royaume devait-il être réservé aux Juifs? « Il paraît vrai- 
semblable — pas plus — que Jésus fut particulariste par position et 
universaliste par nature ». D'ailleurs c l'idée de Tuniversalité du règne 
de la justice n'était pas étrangère à la spéculation juive de son temps ». 
Et l'observation de la Loi était-elle une condition de l'entrée ? C'est là 
« une question sur laquelle la véritable pensée de Jésus a dû être altérée 
très vite, à cause de la prompte hostilité entre les Juifs légalistes et les 
chrétiens ». 

D^autre part, quelle place se donne-t-il à côté du Père? Il c ne se dit 
jamais Dieu : fils de Dieu, entendu au sens précis et orthodoxe, est 
monstrueux et même inconcevable pour un Juif; or, la pensée de Jésus 
est juive, c'est indéniable ». D'ailleurs — argument décisif — jamais 
les Juifs ne l'accusent de se prétendre Dieu. Et Marc xiii, 32 (le Fils 
lui-même ignore quand viendra le dernier jour) établit nettement la 
distinction entre le Fils et le Père, c'est-à-dire exclut, en conséquence 
de l'absolu monothéisme juif de Jésus, l'idée même de la divinité du 
Fils. Quant au texte parallèle Matth. xi, 27 et Luc x, 22, « il est plus 
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que suspect, et il Êuit y tout, a^ee M. Loisy , rintrodnetûm dans FEvangile 
de la notioa du Chriât éternel, sagesse de Dietu agent de tooties les 
œuvres divines, qui trouvera sa forme définitive dans le lY* Évan- 
gile »• 

Enfin Jésus n*a pas fondé TÊgUse. « Elle était inutile à wbl petit 
groupe d^hommes orientés vers l'autre vie ; elle a été rendue nijapîwaire 
par ]b succès de la foi j. Le texte célél>re sur la prétendue prhnaiitè de 
Pierre est une interpolation judéo-chrétienne, peut -être Véeba de la 
tradition formée pour réhabiliter Pierre après son renoncemeat, peut- 
être aussi celui d'one parole de Jésus, mal comprise ou amplifiée. 

En somme, son enseignement noas apparaît comme une sorte d'apo- 
logie de reffort personnel, en vue de facquisition du Royaume. UesMencc 
du christianisme est sans doute quelque chose de bien simple et de fort 
étranger à la théologie ; u car Jésus n'entendait pas fonder une religiiHU 
mais seulement apporter au judaïsme, que le formalisme pharisen 
desséchait, un esprit nouveau et vivifiant. Peut-être même le succès 
apparent de sa doctrine après lui et Fantorité de sa personne nous 
font-ils illusion sur roriginalité de sa prédication ; mais évidemm^it les 
idées qui Tinspiraient n'avaient pas encore dépassé rime d^un petit 
nombre d'hommes d'élite en Israël... Pourquoi une doctrine si ample 
et â claire a-t-eile abouti à la complication des dogmes et à rofascurité 
des mystères? Pourquoi l'Église s'est-elle constituée, impitoyable à 
rindividuaiisme que Jésus semblait avoir voulu développer avant 
tout? j Parce que le christianisme n'a pu écarter les tendances qu'il a 
nécessairement rencontrées sur sa route : c les tendances populaires 
qui, dès le lendemain de la mort de Jésus, s'emploient à transfomaer sa 
personne et à Texalter jusqu'à Fidentifier à Dieu ; les tendances philo- 
sophiques qui pousseront Thumble foi première dans les arcanes de la 
métaphysique; les tendances païennes qui \\}\ imposeront des rites. 
Cest pourquoi l'aboutissement de la pr«=dication de Jésus se trouve 
naturellement dans des formules qu il n'aurait pas comprises, et que 
nous ne comprenons pas plus, parce qu'elles répondent à un état d'es- 
prit qui n'est plus le nôtre j. 

Le chapitre suivant, sur TÊ^lise judaïque de Jérusalem, caractérise 
les Actes ainsi : Leur esprit ^< est le même qui inspire le III' évan- 
gile. Il s'agit d'arrondir les angles, de pallier les difiicultés qui ont 
pu surgir dans la première Eglise... surtout de marquer le parfait 
accord de Tapôtre des Juifs et de 1 apôtre des Gentils >. Leur auteur 
« ne nous donne pas un simple récit, mais bien un exposé tendancieux. . . 
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il est très incomplet et donne une impression très fausse des faits... 
Aussi est-il très difficile d'entrevoir ce qui se passe réellement après la 
mort du Maître. Les disciples ne s'étaient pas très bien conduits à son 
égard ; ils l'avaient abandonné dès son arrestation. Il est probable que 
ces souvenirs fâcheux ne furent pas sans les gêner quand ils eurent 
repris leur sang froid ; ils se rassurèrent eux-mêmes par un effort d'hu- 
milité; leur faiblesse devint l'accomplissement d'une prophétie ». 

Ces extraits suffisent pour apprécier la manière dont M. G. s'est 
acquitté de sa tâche ardue, et nous pouvons glisser sur les chapitres 
restants, qui traitent de la vie et des missions de Paul, de sa doctrine 
et de ses églises, de Tinfluepce de la spéculation juive, des églises judéo- 
chrétiennes, de Téglise de Rome, de l'état général à la fin du i^^ siècle. 
Voyons seulement encore ce que M. G.,, dit sur l'église naissante 
de Rome : « Que Pierre soit venu à Rome, cela se peut, et la cons- 
tance des traditions postérieures crée, si Ton veut, une vraisem- 
blance, mais pas plus ». Après s'être attaché un peu trop à prouver qu'on 
a exagéré l'importance des nombreuses légendes relatives au séjour de 
Pierre à Rome, il poursuit : « Ce n'est donc ni dans l'originalité des 
conceptions religieuses, ni dans la force de l'invention dogmatique qu'il 
faut chercher les raisons de l'influence de l'église romaine. Nous les 
trouverons dans l'application qu'elle fera à ses fidèles et qu'elle propo- 
sera aux autres, des habitudes d'autorité, de l'esprit juridique, orga- 
nisateur et pratique de la ville où elle a pris naissance ». Des 
trois documents légués sur elle par le i®'' siècle, le seul sûr est la 
/''• aux Corinthiens de Clément Romain. « 11 n'existe contre son 
authenticité aucun argument considérable ». Tout ce que nous savons 
de son auteur est que c'était le personnage le plus en vue de la commu- 
nauté à la fin du règne de Domitien. La lettre que la tradition lui 
attribue demeure d'ailleurs anonyme et nous prouve « que l'église de la 
Ville subit à ce point l'influence de son milieu que l'essentiel de la vie 
chrétienne semble résider pour elle dans l'observance d'une règle 
rituelle, dans l'accomplissement de sacra, dont le soin est remis aux 
mains du clergé », dont rien ne favorisera plus la transformation en 
corps spécial toujours plus compliqué, que le développement de ce 
ritualisme à régularité inflexible. « Toutefois il faut remarquer que 
Tépiscopat monarchique ne prendra pas naissance à Rome, mais y 
trouvera un terrain favorable ». 

En un mot, « la tradition qui fait mourir ensemble à Rome les deux 
apôtres a peut-être tort dans le fait ; elle a raison, si on l'entend sym- 

16 
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boliquement ; car c'est dans la doctrine romaine, faite de conciliations, 
que se sont résolues toutes les divergences; c'est devant elle qu'a abdiqué 
l'individualisme des premiers âges. Les documents que nous venons 
d^examiner ne soupçonnent pas encore l'Église catholique ; ils la portent 
pourtant en germe ». A cette fin du i®^ siècle^ la foi chrétienne ren- 
ferme encore plusieurs tendances assez diverses, entre lesquelles il 
lui faudra bientôt choisir, ou qu'elle tâchera de concilier, mais parmi 
lesquelles la simple doctrine du Christ paraît déjà comme étouffée et 
stérilisée, c Bientôt du Jésus véritable il ne restera plus guère qu'un 
nom, et de son enseignement qu'un vague souvenir ». 

La dernière question agitée par M. G, estxelle de savoir dans quels 
milieux sociaux le christianisme s'est d'abord implanté. Il y répond en 
ces termes : u II semble évident que les classes élevées ont résisté long- 
temps, et fort au delà de l'époque que nous considérons... Tous les 
préjugés et tous les intérêts se liguaient dans la haute société contre le 
christianisme, et c'est en elle qu'il trouvera les dernières résistances 
urbaines... En admettant même que quelques prosélytes juifs haut 
placés aient versé dans le christianisme au V^ siècle, ils sont rares et ne 
se rencontrent guère qu'à Rome, en raison de la faveur qu'y trouvent les 
choses juives, particulièrement dans l'entourage des Flaviens. Vers le 
règne de Commode seulement, la montée sociale s'accentuera, et 
jusque là, le mot de TertuUien reste vrai : Il y a peu de riches parmi 
nous... Il faudra attendre que la philosophie grecque s'occupe du chris- 
tianisme, pour qu'il s'adapte aux besoins des hautes classes ». 

Pour cette question comme pour les précédentes, la réponse de 
M. G... semble une réelle mise au point de l'état actuel de la science. 
Son livre donne donc bien ce que nous pouvons attendre d'un excellent 
manuel de vulgarisation. Encore une fois, nous lui souhaitons beaucoup 
de lecteurs, sourtout parmi nos jeunes bacheliers qui auraient tant 
besoin de combler les lacunes laissées par une instruction religieuse 
généralement si effroyablement superficielle. C'est en eux, en effet, 
qu'est la racine du mal d'ignorance religieuse dont souffre notre peuple, 
mal qu'un bon cours d'histoire des Juifs et du christianisme, fait sérieuse- 
ment dans nos lycées, pourrait seul guérir. En attendant, puisse M. G. 
réussir à atténuer la frivolité si profondément ridicule de nos jugements 
religieux. 

Th. Sghœll. 
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Ad. Harnack. — Lukas, der Arzt, der Verfasser des drit- 
ten Evangeliuxns und der Apostelgeschichte. — Leip- 
zig, Hinrichs, 1906, 4 vol. in-8, de v et 460 p. Prix : 3 m. 50. 

La dissertation de M. Ad. Harnack a pour but de prouver que Luc, le 
médecin, mentionné dans les épîtres dites pauliniennes (CoL^ iv, 44 ; 
Philémon, 24; // Tim.^ iv, 14) comme compagnon de Tapôlre Paul 
dans son œuvre missionnaire, est réellement Tauteur du troisième de 
nos évangiles canoniques et du livre des Actes des apôtres. Destinée à 
figurer dans la troisième partie de la grande Histoire de Tancienne 
littérature chrétienne que M. Harnack nous donnera prochainement, 
elle a pris des proportions si considérables que Fauteur a jugé préféra* 
ble de la publier à part. La question lui paraît — et elle est, en effet — 
d*une importance capitale pour Tintelligence et l'appréciation de la 
première littérature chrétienne. Si Ton pouvait déterminer avec préci- 
sion Tauteur d'un de nos évangiles et assigner une origine bien assurée 
au livre des Actes, qui est après tout le seul document un peu détaillé 
que nous possédions sur la toute première chrétienté, on aurait obtenu 
ainsi des points de repère très précieux pour la reconstitution de l'his- 
toire de cette chrétienté naissante. 

On est généralement d'accord pour attribuer le livre des Actes au 
même auteur que le III® Évangile. Cela ressort du prologue même des 
Actes. Mais les deux écrits sont anonymes. La tradition ecclésiastique 
attribue Tévangile à Luc et le livre des Actes contient dans sa seconde 
partie un certain nombre de passages où Tauteur parle à la première 
personne du pluriel (xvi, 40-17; xx, 4 ou 5-15; xxi, 1-18; xxvii, 1 à 
xxvni, 16), passages qui paraissent ainsi avoir été écrits par un compa* 
gnon de voyage de Tapôtre Paul, en qui Ton reconnaît, après élimina- 
tion des autres acolytes de Tapôtre, le médecin Luc mentionné dans 
quelques-unes des épîtres. Cette identification est-elle fondée et, si elle 
l'est, l'auteur des « fragments nous » ( l^ir- Fragmente) est-il aussi 
Fauteur du livre même des Actes ou bien celui-ci a-t-il simplement 
utilisé dans son récit des passages d'un journal de voyage rédigé par un 
compagnon de Paul? Tel est le problème qui a été déjà bien souvent 
agité par les théologiens et par les critiques du Nouveau Testament et 
auquel M. Harnack prétend apporter une solution formelle. 

La raison principale pour laquelle la très grande majorité des criti'^ 
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ques modernes, surtout depuis les travaux de F. Chr. Baur, se refuse 
à voir dans le livre des Actes Tœuvre d'un compagnon de Paul, c'est 
qu'il renferme de nombreux épisodes qui dénotent une méconnaissance 
évidente de la situation réelle de la première chrétienté et spécialement 
des relations de Tapôtre Paul avec les autres apôtres, sur lesquelles 
nous sommes renseignés par les lettres mêmes de Paul. M. Harnack 
estime que les arguments de faits allégués par lui sont suffisamment 
forts pour nous obliger à passer par dessus les objections de la critique 
subjective. Voici les principaux : 

Luc, le compagnon de Paul, était Grec et médecin. Le IIP Évangile 
et les Actes pnt été composés par un écrivain Grec de naissance et 
M. Harnack, en s'inspirant surtout du travail de Hobart, The médical 
language of Luke (1882), consacre tout un appendice à prouver que 
les termes techniques employés par cet écrivain trahissent l'homme 
cultivé qui a fait des études de médecine. La composition même du 
livre des Actes^ la place presque exclusive faite à des épisodes de la der- 
nière période de Paul auxquels l'auteur se trouva mêlé, dénotent qu'il 
parle de ses propres souvenirs. Luc était probablement originaire d'An- 
tioche ; or, l'auteur des Actes, dans la première partie, paraît disposer 
de renseignements précis, surtout lorsqu'il parle d'Antioche ; il connaît 
mal la Palestine. L'auteur du IIP Évangile et Paul ont en commun 
89 mots qui ne se trouvent pas ailleurs dans les Évangiles; tandis qu'il 
n'y en a que 29 communs à Matthieu seul et à Paul, 20 à Marc seul et à 
Paul, 17 à Jean seul et à Paul. Enfin et surtout une comparaison minu- 
tieuse du contenu des « fragments nous » et de leur lexique avec le 
contenu et le lexique du reste des Actes et de Y Evangile fait ressortir 
une telle communauté de mentalité et de langage, qu'il est impossible 
de ne pas reconnaître de part et d'autre le même auteur. 

Cette dernière partie de la démonstration, menée avec un soin 
extrêmement minutieux^ est assurément le morceau le plus impression- 
nant. Il ne faut pas oublier cependant que, de l'aveu même de M. Har- 
nack, il y a dans les « fragments nous y> 111 expressions (en 97 ver- 
sets!) qui ne se trouvent nulle part ailleurs dans les Actes ou dans le 
IIP Évangile, c'est-à-dire proportionnellement trois fois plus que dans 
les autres parties des Actes, 11 est vrai que cela tient, d'après notre cri- 
tique, au fait que la plus longue partie de ces fragments contient une 
description du voyage de l'apôtre sur mer et comporte par conséquent 
un grand nombre de termes spéciaux qui ne pouvaient pas avoir de 
parallèle ailleurs. 
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Dans le IIP Évangile Tauteur a utilisé des sources tout comme il Ta 
fait dans les Actesy notamment Tévangile de Marc. Les trois quarts de 
cet évangile se retrouvent dans le troisième. Nous avons donc là un 
moyen de contrôler la manière dont il transcrit ses documents. De 
même il s'est servi d'un recueil de Logia. Or, dans les deux cas on 
reconnaît aisément l'original dans sa transcription. Comment dès lors 
admettre que s'il a utilisé des fragments d'un compagnon de voyage de 
Paul, il ait si complètement transformé son document qu'il l'ait en 
quelque sorte recomposé dans son propre style, en se bornant à con- 
server le pronom de la première personne, qui impliquait plutôt une 
citation directe? 

On allègue encore, il est vrai, que dans les deux premiers chapitres 
de son évangile et dans toute la première partie des Actes'û a dû se ser- 
vir aussi de documents et que néanmoins son style personnel a complè- 
tement fait disparaître leur contexture originelle. M. Harnack conteste 
l'analogie. Dans les deux premiers chapitres de l'Évangile, l'auteur lui 
paraît avoir librement composé son récit, peut-être d'après des tradi- 
tions orales ; on ne saurait y reconnaître aucun document grec anté- 
rieur. Et dans la première partie des Actes il a ou bien rédigé des tra- 
ditions non écrites, ou bien utilisé un document araméen ou même 
plusieurs. 

M. Harnack ne pouvait pas se dispenser de réfuter, ou tout ou moins 
d'atténuer les arguments que l'on fait généralement valoir pour établir 
que les Actes ne peuvent pas être l'œuvre d*un compagnon de l'apôtre 
Paul. C'est ici la partie la plus faible de sa dissertation. Il ne s'en tire 
qu'en imputant à Luc, compagnon de Paul, toute sorte d'erreurs, 
d'inexactitudes, de légèretés dans le témoignage historique et une 
remarquable inintelligence de la personnalité et de la pensée du grand 
apôtre. 

M. Harnack gagnera-t-il beaucoup d'adhérents à sa thèse? Nous ne le 
savons pas et, à vrai dire, nous en doutons. Mais il est certain que par ce 
remarquable plaidoyer, par la richesses de ses observations lexicogra- 
phiques et littéraires, par la chaleur de son argumentation, il a rendu 
une nouvelle vie à une opinion littéraire qui paraissait singulièrement 
délaissée. Assurément je suis d'accord avec lui que la critique de 
l'École de Tubingue a beaucoup trop retardé la date de la composition 
des Actes. Il y a déjà bien des années j'ai exprimé mon opinion à ce 
sujet en attribuant la rédaction de cet écrit à la fin du i*' siècle, entre 
l'an 80 et l'an 100 (Origines de rFpiscopat, p. 44, n. 4), M. Harnack 
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la place entre l'an 78 et Tan 93. Mais cela n'implique pas nécessaire- 
ment la rédaction par Luc, le disciple de Paul. Il faut observer d'abord 
que nous n*avons en réalité pas d'autre raison que la tradition ecclésias- 
tique pour attribuer le III* Évangile et les Actes à Luc. Or^ de Taven 
même de M. H, y nous ne pouvons pas faire remonter cette tradition 
plus haut que le milieu du ii" siècle. Le témoignage des épttres de Paul 
est de peu de valeur. En mettant les choses au mieux, en admettant 
que les passages où Luc est mentionné comme compagnon de Paul aient 
véritablement été écrits par Tapôtre, cela ne nous autorise pas du tout 
à penser que le compagnon de Paul qui a écrit les « fragments nous » 
ou même les Actes en entier, soit justement celui-là. Il convient mieux 
que Timothée, Silas ou tel autre; mais voilà tout. Paul a eu d'autres 
compagnons que ceux que nous connaissons par ses lettres. La tentative 
de M. Harnack pour montrer que Fauteur des Actes avait des connais- 
sances médicales et que ce doit être par conséquent Luc, le médecin 
(Col. IV, 14), est décidément insuffisante pour nous fixer à ce sujet ; 
car tout Grec tant soit peu cultivé aurait pu employer les expressions 
qui, d'après lui, trahissent un médecin. 

Mais, même en laissant de côté le médecin Luc, il reste bien difficile 
d'admettre que ce soit un compagnon de Paul, celui-là même qui a 
écrit les fameux fragments, qui soit l'auteur des Actes tout entiers et du 
III* Evangile. Quand Tauteur des Actes se met lui-même en scène (i, 1), 
il parle à la première personne du singulier. L'apôtre Paul tel qu'il 
nous le présente est décidément trop différent de celui des épîtres pour 
que Ton puisse reconnaître en lui une image même atténuée de celui-ci . 
Tout ce que l'auteur des Actes raconte de la chrétienté de Jérusalem est 
manifestement de seconde main, aussi bien dans la seconde partie de 
son livre que dans la première, alors que Tauteur des fragments a fait 
un séjour prolongé dans cette ville. Dans cette seconde partie, même là 
où figurent les c fragments nous », il y a des traces évidentes de l'uti- 
lisation de documents. L'auteur en intercale dans son récit des mor- 
ceaux, alors qu'il est censé parler de ce qu'il a vu : au ch. xvi, tout le 
morceau du v. 25 au v. 34 est d'une autre provenance que le reste ; le 
V. 35 fait directement suite au v. 24 et les vv. 36 et 40 excluent la déli- 
vrance miraculeuse racontée aux vv. 25 et suiv. Dans ce passage qui se 
rapporte justement au séjour de Paul à Philippes, en compagnie de 
l'auteur des « fragments nous », le rédacteur des Actes ne parle donc 
pas de ses propres souvenirs, mais il combine des récits de provenance 
différente. Il en est de même à plusieurs autres endroits. Enfin est-il 
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admissible que le rédacteur du IIP Évangile, s'il avait été pendant plu- 
sieurs années compagnon de Paul, eût rédigé la vie et renseignement 
de Jésus sans que la théologie spécifiquement paulinienne y figurât à un 
titre quelconque? Car le III* Évangile est universaliste sans doute, mais 
il n*y a chez lui aucune trace de la christologie paulinienne, c'est-à- 
dire de ce qui est le centre même de l'évangile paulinien. 

On en est donc réduit, si l'on suit M. Harnack, à supposer que les 
Actes et l'Évangile sont des compositions d'un compagnon de Paul qui 
n'a été à aucun degré son disciple. Je ne vois pas bien ce que l'on y 
gagne. Il est possible que d'un certain côté on se félicite des démentis 
infligés à la critique de la première littérature chrétienne par M. Har- 
nack. Je crains que l'on ne se fasse à cet égard de singulières illusions. 
A la p. 113 il écrit ceci : <( Les traditions relatives à Jésus qui se trou- 
vent chez Marc et chez Luc, sont plus anciennes qu'on ne l'admet habi- 
tuellement ; cela ne les rend pas plus dignes de foi » (Dos macht sie 
nicht glaubwûrdiger). Telle est bien l'impression qui reste de la lec- 
ture de cette savante et brillante dissertation. 

Jean Réville. 



Marcel Hébert. — Le Divin. Expériences et hsrpothôses. 
Études psychologiques. 1 vol. in-S'' de la Bibliothèque de 
•philosophie contemporaine, Paris, Alcan, 1907 ; 316 pages. 

M. Marcel Hébert n'avait pas encore résigné ses fonctions dans 
l'Église de France qu'il professait déjà la nécessité de recourir au sym- 
bolisme pour réconcilier les traditions et les dogmes du catholicisme 
avec les exigences de la critique et de la philosophie contemporaines. 
Depuis lors, il a publié sur V Evolution de la foi catholique un volume 
dont la Revue a rendu compte (t. Il, p. 320 et suiv. 1905). C'est de la foi 
religieuse en général qu'il s'occupe dans son dernier ouvrage, intéres- 
sant surtout par la tentative de renouveler les vieux arguments clas- 
siques relatifs à l'existence et aux attributs nécessaires de la Divinité. 
Il y précise et y développe ses vues antérieures sur l'opportunité de 
substituait à la notion plus ou moins contradictoire de la personnalité 
divine l'idée de Dieu considéré comme une force objective qui exerce 
sur l'âme une véritable attraction dans le sens de la Perfection. La Reli- 
gion se ramène alors à « un jugement de valeur » qui prend pour crite- 
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rium non c le mieux », mais c le parfait »; elle diffère de la morale 
pure en ce que celle-ci peut seulement nous donner une scienee descrip- 
tive des mœurs ; c'est la religion qui y ajoute le sentiment de robligation. 
Si nous nous plaçons au point de vue historique, nous pourrions peut- 
être reprocher à Tauteur de se renfermer dans une définition trop 
étroite du sentiment religieux, en tant qu'elle ne couvre pas les formes 
inférieures de religion, où ne se manifeste aucune notion d'absolu, 
aucune préoccupation de perfection. Il est ainsi amené à critiquer 
dans l'histoire de l'évolution religieuse l'emploi de ce qu'il nomme la 
méthode objective et qui est en réalité la méthode comparative. Il l'ac- 
cuse d'abord de ne pas faire une part suffisante aux conclusions de la 
psychologie. Assurément, tous les phénomènes religieux peuvent se 
ramener à des facteurs psychologiques. Mais la méthode comparative 
ne permet-elle pas de trouver les lois du développement de ces facteurs 
eux-mêmes? La méthode psychologique, dont l'école hégélienne a tant 
abusé, est d'un emploi parfaitement légitime, lorsque, partant des don- 
nées fournies par la conscience, elle s'efforce de découvrir comment 
l'homme est arrivé, par le jeu normal de ses facultés, à supposer Texis- 
tence d'une puissance surhumaine, ensuite à concevoir certaines notions 
sur le rôle et les attributs de cette puissance. Mais c'est à condition de 
ne pas aller à rencontre des faits. Souveraine dans les problèmes dont 
l'observation échappe à l'observation directe, comme presque toutes les 
questions d'origine, cette méthode remplit un rôle subordonné dans les 
problèmes où l'explication psychologique peut sortir du rapprochement 
et de la comparaison des phénomènes, au lieu de dériver d'un principe 
abstrait. Peut-être n'y a-t-il là qu'un malentendu, car l'auteur, qui se 
donne beaucoup de peine pour montrer que la foi en un fabricateur 
unique a pu précéder la croyance à des créateurs multiples, présente 
lui-même, comme source première des idées religieuses, la croyance à 
une sorte de force ou de puissance mystérieuse agissant par des moyens 
extraordinaires et répandue un peu partout, bien qu'inégalement 
répartie chez les hommes, les animaux les corps célestes, certains objets 
naturels ou artificiels. De ce « protoplasme psychique » seraient 
sorties, « suivant la diversité des circonstances et des tempéraments :>, 
à la fois les pratiques magiques et les pratiques religieuses. Les pre- 
mières se développèrent suivant la loi de l'association des idées ; les 
secondes surgirent là où prédomina l'imagination avec son cortège 
d'images anthropomorphiques et son sentiment d'une dépendance plus 
ou moins étroite. 
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Cette hypothèse sur les premières formes du sentiment religieux, 
récemment mise à la mode par Frazer et d'autres anthropologues, 
était faite pour séduire de très bonne foi un esprit qui cherche à isoler 
de toute notion anthropomorphique la croyance au divin. Comment 
toutefois l'anthropologie est-elle arrivée à cette conclusion, sinon par 
l'application de la méthode comparative aux croyances des peuples 
incultes? Je serais, pour ma part^ assez disposé à m'y rallier. Mais il 
reste à examiner si le concept même d'une activité surhumaine et 
mystérieuse n'a pas impliqué, dès le début, la personnification des êtres 
et des choses, auxquels elle était attribuée analogiquement. Le natu- 
risme, dans lequel on incline de plus en plus à voir la manifestation 
rudimentaire du sentiment religieux, ignore sans doute l'opposition 
consciente de l'esprit et du corps, laquelle rentre dans un étage supé- 
rieur de l'évolution religieuse; mais il n'exclut d'aucune façon la 
personnification au moins vague des êtres et des objets qui servent de 
véhicule à la mana, à la force surnaturelle. 

L'auteur reproche à ceux qui pratiquent exclusivement la méthode 
comparative de prendre des analogies pour des identités, lorsqu'ils se 
refusent à voir dans les idées religieuses d'un peuple ou d'un temps 
autre chose que des survivances sans introduction d'éléments nouveaux. 
Cette critique, reconnaît-il loyalement, ne s'adresse pas à ceux qui pren- 
nent révolution « comme synonyme de fieri ou d'histoire du fieri ». Or, 
l'immense majorité des évolutionnistes prétend-elle autre chose? — 
L'évolution des idées religieuses, fait-il encore observer, s'opère, par 
« mutations brusques » et non par gradation; par superposition ou 
mélange et non par génération. — Je n'en disconviens pas, mais il n'en 
résulte nullement une absence de continuité dans le développement ni 
un défaut de conformité à des lois fixes et générales. Toute la question 
est de savoir si les faits relevés partout sont suffisamment nombreux et 
constants pour permettre de statuer, dans la succession des phénomènes 
religieux, une régularité et une uniformité qu'il ne faut pas sans doute 
pousser à l'exès, mais qui, dans les grandes lignes, rend seule possible 
une vue scientifique de révolution religieuse, comme nous le prouvent 
les schémas habilement tracés par l'auteur lui-même. 

GOBLET d'AlVIELLA. 
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JEA.N Delvolve. — Religion, critique et philosophie positive 
chez Pierre Bayle. — Paris, Alcan, 1906, un vol. in-8 de 
445 pages. 

Cet ouvrage est sans contredit le plus complet de tous les ouvrages 
consacrés à Bayle, et Ton peut dire que jamais encore la personne et 
Tœuvre du philosophe de Rotterdam ne nous avaient paru présenter un tel 
intérêt Avouons-le d'ailleurs : jusqu'à ce jour Bayle était en général mal 
connu. Cela tient à Tabondance prodigieuse de ses écrits (huit ou neuf 
in-folios suivant les éditions), en même temps qu'au caractère décousu, 
aux répétitions, aux obscurités de la plupart de ces écrits. On disait 
volontiers que Bayle était un érudit, qu'il avait combattu Tintolérance de 
son siècle, qu'il était un sceptique, peut-être même un sceptique dan- 
gereux, etc. Ce qu'on ne savait pas encore, ou qu'on savait mal, c'est 
que Bayle avait une méthode, une méthode merveilleusement féconde, et 
que son « œuvre immense, variée, d'aspect libre et lâché » présente une 
« unité singulière » (p. 28). Voilà surtout ce que M. Delvolve a admi- 
rablement mis en lumière et qui constitue le mérite incontestable de 
son travail. 

I. Son livre comprend deux parties. La première divisée en cpiatre 
sections nous retrace la vie de Bayle et révolution de sa pensée 
jusqu'à la composition du Commentaire philosophique. On connaît cette 
période marquée surtout par la conversion de Bayle au catholicisme 
et son retour au protestantisme. <t La conversion de Bayle au catho- 
licisme met en relief le trait le plus saillant de son esprit, son déta- 
chement naturel de tout préjugé, son attachement absolu à la vérité 
et son respect de toutes les raisons qui prétendent y conduire. Il n'ap- 
partient pas à un parti, il adhère seulement à la vérité » (pp. 8 

et 9). 

Les premiers écrits philosophiques de Bayle composés à Sedan cons- 
tituent ce que M. Delvolve appelle la « période cartésienne de l'activité 
scientifique de Bayle » (p. 37). Ces écrits nous intéressent parce que 
Bayle « cherche un terrain de conciliation entre les partis religieux et 
croit le trouver dans la règle commune de l'évidence rationnelle > (pp. 37 

et 38). 

C'est à Rotterdam que, sous l'empire des événements et des polémi- 
ques souvent violentes, Bayle composa ses principaux ouvrages, d'abord 
les Pensées diverses sur la comète (4681) et la Critique générale 
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de l'Histoire du calvinisme du P, Maimbourg (1682). Avec le premier 
le caractère de Bayle commence à se dessiner nettement. Dans ses 
Pensées diverses, observe M. Delvolve « nous apercevons clairement 
l'indication d'une méthode qui consiste dans Texamen critique des faits 
servant à dissoudre les préjugés, c'est-à-dire les croyances dont l'origine 
obscure et multiple est couverte par l'assentiment général ou les affir- 
mations dogmatiques. Nous y voyons en second lieu la domination chez 
Bayle de la préoccupation morale et l'idée qu'il se fait de la moralité 
humaine directement liée à la nature de l'homme et indépendante de 
toute croyance de l'esprit » (pp. 51 et 52). La Critique de V Histoire du 
calvinisme est un bel exemple d'impartialité. « Ce n'est pas au nom de 
la confession protestante, c'est au nom delà liberté humaine que Bayle 
s'élève non contre la seule communion de Rome, mais contre toute doc- 
trine d'autorité » (p. 59). Dans les Nouvelles lettres de l'auteur de la 
Critique générale de l'Histoire du calvinisme Bayle affirme pour la pre- 
mière fois et soutient contre les persécuteurs les droits civils et moraux 
de la conscience errante. C'est un point essentiel à noter dans l'évolution 
des doctrines bayliennes. Si à ce moment Bayle cherche encore un ter- 
rain de conciliation pratique entre les partis religieux, un moyen d'ac- 
cord sur les points de dogmes, ce n'est plus dans le critérium de l'évi- 
dence spéculative qu'il le cherche, mais dans l'évidence mora/^ (cf. p. 66). 
L'impartialité de Bayle apparaît encore dans ses Nouvelles de la Ré- 
publique des lettres, La persécution qui sévissait en France et qui 
l'atteignit dans ses affections de famille, le poussa aussi à condamner la 
violence. C'est le sujet principal de son fameux Commentaire philoso- 
phique sur ces paroles de Jésus-Christ : Contrains-les d'entrer (1686). 
Ce Commentaire auquel Bayle ajouta un Supplément en 1688 c marque 
Pachèvement d'une période de la pensée de Bayle. Il est la condensation 
des doctrines éparses dans les précédents écrits, l'afûrmation d'une 
forme d'esprit parvenue à la pleine conscience d'elle-même » (p. 79). 
Nous sommes à la fin d'une époque où de bonne foi Bayle « essaya de 
glisser dans la forme religieuse qui dominait alors l'universalité des 
consciences, les principes de la vérité positive et les préceptes de la 
morale humaine. Désormais ayant reconnu que sa pensée et la forme 
religieuse ne sont pas compatibles , il s'appliquera, en usant des détours 
que la prudence exige, à dissoudre au profit de la vérité humaine les 
doo^mes et les partis religieux » (p. 83). 

Après avoir retracé cette première évolution de la pensée de Bayle, 
il convenait d'esquisser aussi nettement que possible un exposé systéma- 
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tique des doctrines bayliennes à l'époque où parut le Commentaire 
philosophique. C'est à ce travail que s'est attaché M, Delvolve, en maître 
expérimenté. Nous ne pouvons songer à analyser ces chapitres si riches 
en observations et d'une clarté telle qu'on se demande presque comment, 
de l'œuvre de Bayle si variée, si mêlée, on a pu tirer an exposé aussi 
lumineux. Cela dit à l'honneur de M. Delvolve. Il nous retrace d'abord 
les doctrines philosophiques de Bayle, doctrines qui ont surtout rapport 
au critérium de l'évidence (évidence relative, évidence absolue). Mais 
les préoccupations de Bayle sont plutôt morales et pratiques et se ratta- 
chent, d'une part à l'existence d'une pure raison morale, universelle, 
étrangère à toute révélation et à toute spéculation philosophique, d'autre 
part à l'étude des faits dérivant de la nature passionnelle de l'homme. 
Inutile d'insister sur la critique religieuse de Bayle. Pour lui a les vérités 
religieuses ne sont pas susceptibles, au moins pour la foule des hommes, 
d'une évidence parfaite... Ce sont des faits insuffisamment établis » 
(p. 117). Les dogmes doivent être examinés, vérifiés à la lumière de la 
conscience morale. Un tel penchant au scepticisme en matière religieuse 
devait forcément conduire à la tolérance, cette grande cause que Bayle 
défendit au nom de la justice, de la liberté^ et surtout de la Raison 
morale : la tolérance ne doit être refusée qu'à ceux qui troublent l'ordre 
social et aux athées (cette restriction était sans doute faite pour ne pas 
trop choquer ceux que Bayle voulait entraîner à sa suite). 

Toutes ces théories eurent pour résultat de mettre notre philosophe 
aux prises avec l'orthodoxie réformée et en particulier avec Jurieu. La 
discussion porta surtout sur le rôle de la conscience, Bayle ayant dissocié 
ces deux éléments : vérité et valeur morale. Il se défendit, mais on sent 
néanmoins son embarras, embarras qui tient au « caractère indéterminé 
de la législation purement formelle de la conscience qu'il veut substituer 
à la législation positive de la parole de Dieu. Sa notion de la conscience 
flotte, inconsistante, elle n'est que l'ombre de Dieu » (p. 162). A cette 
polémique religieuse se joint une polémique politique. Bayle dénonce 
l'intolérance de Jurieu, son esprit de rébellion sectaire et de révolte 
contre le souverain au nom de la religion, et veut établir « la suprématie 
absolue de l'intérêt politique, du bon ordre dans l'État sur l'intérêt 
religieux et les droits prétendus de la vérité confessionnelle » (p. 182). 
Pourtant « ici encore, Eayle subit la tyrannie de la forme religieuse 
imprimée[à la pensée chrétienne : l'autorité sacrée d'où toute légitimité 
découle, il la reporte de la vérité dogmatique sur la nécessité sociale, 
de la religion théologique sur l'État incarné par le souverain » (p. 186). 
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La publication de VAvis aux réfugiés, attribué à Bayle envenima 
encore la lutte entre Bayle et Jurieu. De part et d*autre on fit appel aux 
autorités civiles et religieuses, et finalement Bayle se trouva destitué de 
sa charge de professeur et privé de sa pension. Cette mesure fut grosse 
de conséquences si on envisage les modifications, les transformations de 
la pensée de Bayle. 

II. Une nouvelle période commence à laquelle est consacrée la seconde 
partie de Touvrage de M. Delvolve. Bayle publie son Dictionnaire histo- 
rique et critique. Affranchi des traditions dogmatiques^ il devient plus 
radical dans ses négations. Sa critique s'exerce dans tous les domaines. 
Dans le domaine religieux d*abord, où, sous forme d'ironies, d'interro- 
gations, Bayle cherche à faire ressortir l'opposition de la Bible et de la 
morale naturelle. Puis pour montrer la valeur de Bayle en tant que 
philosophe, M. Delvolve examine comment et jusqu'à quel point Bayle 
a apprécié et jugé l'éléatisme et le pyrrhonisme. Ensuite des éléates qui 
nient l'expérience et des pyrrhoniens qui nient la vérité rationnelle, 
nous passons aux systèmes qui prétendent, en partant de la notion de 
l'Être absolu expliquer rationnellement l'univers, c'est-à-dire aux sys- 
tèmes proprement dogmatiques : le spinozisme et la théologie chrétienne. 
Voici Is^ conclusion : « Le passage de l'Un, de l'Infini, de l'Éternel, au 
multiple, au fini, au successif, n'est pas mieux expliqué dans le système 
chrétien que dans le spinoziste : ni l'un ni l'autre n'a pu faire avancer 
d'un pas la métaphysique du vieux Parménide » (p. 281). 

Toutes ces critiques ne pouvaient manquer d'amener à Bayle bien des 
contradicteurs. Les théologiens rationalistes avaient cru trouver en lui 
un allié. Ils durent reconnaître leur erreur quand Bayle leur montra 
leurs inconséquences. Pour lui « entre la foi et la philosophie naturelle, 
pas de milieu tenable » (p. 318). Leibniz essaiera de reprendre et d'ap- 
profondir les arguments des rationaux battus par Bayle, mais il est facile 
de constater la différence radicale et irréductible entre les systèmes de 
ces deux philosophes. « Bayle s'appuie pour sa démonstration sur les 
données de l'expérience. Leibniz lui répond par une conception théolo- 
gique a priori de la finalité et de la causalité, telle que quels que soient 
les faits révélés par l'expérienee, la perfection de Dieu reste entière » 
(p. 333). 

Aux orthodoxes acharnés contre lui, Bayle sait opposer un argument 
sans réplique : la foi ne se discute pas si elle veut rester la foi. La foi, 
disait-il, « c'est un voile épais et impénétrable à toutes les injures de 
l'air, c'est-à-dire à tous les assauts de la raison naturelle ». « Bayle en 
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enveloppe le chrétien/ Fen bâillonne : il croit î il a la foi! il a la grâce! 
mais qu'il ne cherche pas à faire entendre un seul mot pour démontrer 
sa foi : qu'il demeure dans la nuit et le silence » (p. 343). 

Il ne faudrait pas croire après ces observations que Bayle doute pour 
douter. 11 a ses préférences marquées et raisonnées. Aussi M. Del volve 
peut-il consacrer une dernière section de son livre aux Doctrines posi- 
tives de Bayle. Le système de la nature qui, pour ce dernier, parait le 
plus conforme aux phénomènes, c'est Vatomisme, à condition de s'en 
tenir à l'hypothèse de l'atome animé. D'autre part « lorsqu'il envisage 
plus spécialement la question de la nature des êtres animés, de l'âme et 
de ses rapports avec le corps, il s'attache à dissoudre les prétendues 
démonstrations de la psychologie rationnelle » (p. 364). « Ce qui l'inté- 
resse dans l'âme humaine, ce sont les faits observables dans Texpérience 
interne et dans l'étude objective des hommes et des événements : les 
faits d'où l'on dégage les lois de la nature humaine et sociale » (p. 369). 
Notons que l'étude des événements de l'histoire et l'observation des 
phénomènes les plus communs de la nature, surtout la production des 
corps organisés, le conduit à une doctrine assez intéressante, la doctrine 
des intelligences moyennes, lesquelles ne sont que des causes occasion- 
nelles inconnues. C'est là un « véritable substitut hypothétique donné 
par Bayle à la doctrine classique de la Providence » (p. 370). 

Ces doctrines philosophiques ont pour couronnement une véritable 
anthropologie morale, basée, nous Tavons déjà vu, sur l'observation du 
développement des passions humaines. Inutile de dire que pour Bayle, 
la source des bonnes mœurs ne doit pas être cherchée dans la possession 
d'une vérité spéculative. Mais à sa doctrine naturaliste du développe- 
ment de l'humanité, il superpose une véritable morale rationnelle indé- 
pendante : notre esprit, hors de tout préjugé et de toute connaissance 
religieuse, est capable d'établir une distinction entre le bien et le mal 
considérés comme simples phénomènes. 

Il est facile de voir en lisant attentivement le livre de M. Delvolve, 
quelle marche ont suivie les pensées de Bayle, au cours de son activité 
philosophique, et ces changements se rattachent presque tous à l'évolu- 
tion de la notion de conscience. « Au temps du Conimenlaire^ Bayle 
s'efforçait d'introduire son rationalisme moral dans la notion religieuse 
de la foi : de là la nécessité où il était de conserver à la conscience le 
caractère ambigu d'un impératif que nul contenu ne détermine... Main- 
tenant la conscience n'est que l'exercice même et le développement de 
la raison : elle a à «chaque moment une valeur absolue pour chaque 
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individu, bien que relative si l'on considère la progression des états 
successifs de culture; elle s'épure avec la connaissance. Plus de com- 
promission possible avec la foi : l'antagonisme est flagrant » (p. 408). 
Il n'est plus désormais question de conscience errante. La conscience 
rationnelle ne peut jamais être absolument errante à l'égard de la raison. 
Le qualificatif d'errant ne signifie nullement hors de la vérité, mais 
hors du dogme. 

La morale de Bayle est « pour grande part une véritable sociologie : 
sa politique a le même caractère » (p. 415). Pour lui la politique doit 
se fonder en chaque cas particulier sur la nature de la société à régir ; 
il envisage les choses sociales en naturaliste (p. 416). 

La morale de Bayle présente des liens de parenté avec la morale kan- 
tienne, bien qu'elle s'en distingue radicalement sur certains points. 
M. Del volve indique ces rapprochements et ces divergences, en même 
temps qu'il établit une comparaison entre Bayle et Descartes pour ter- 
miner sur ce jugement ; « Chacun d'eux a développé principalement 
une des parties constitutives de notre morale positive moderne, Descartes 
la physiologie de l'esprit humain, Bayle l'investigation positive du déve- 
loppement social de la nature humaine » (p. 424). 

A cause du caractère diffus, parfois obscur de ses œuvres, Bayle n'a 
pas été compris, comme il fallait, de ses contemporains. Les encyclopé- 
distes, Voltaire, d'Holbach ont beaucoup puisé dans ses œuvres. Mon- 
tesquieu se rapproche de lui par la méthode, Kant par la façon d'envi- 
sager les rapports généraux de l'expérience, de la métaphysique et de 
la pratique. Mais par sa conception de l'atome animé et sa conception 
de la nature morale, Bayle se rapproche surtout des vues que le déve- 
loppement des sciences physiques et morales tend aujourd'hui à substi- 
tuer aux conceptions métaphysiques. 

Lucien Dubois. 
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P. Dhormb. — Choix de textes reli^eux assyro- babyloniens ; trans- 
cription, traduction, commentaire. 1 vol. in-8® de xxxvin et 406 p. — Paris, 
Gabalda et G»*, 4907. 

Le sixième volume des Études bibliques publiées par les Dominicains de 
Jérusalem est consacré par le P. Paul Dhorme à un choix de textes religieux 
assyro-babyloniens. Vingt-trois pièces composent ce recueil ; toutes ont été 
précédemment traduites et commentées, mais en langue française nous n'en 
avions que quatre ; encore faut-il avouer que VÊpopée de Gilgameè donnée par 
Sauveplane en 1892-1893 dans la Revue des Religions et la Descente d'Utar aux 
Enfers» insérée par Lenormant et Babelon dans l'Histoire ancienne de VOrient, 
méritaient d'être rééditées et adaptées ^ux progrès de l'assyriologie. 

L'Introduction se divise en deux parties. Dans la première l'auteur passe en 
revue les textes qu'il se propose de traduire et en montre l'intérêt. Ce sont 
d'abord (I) les sept tablettes du poème de la Création a tout imprégné d'idées 
mythologiques et populaires », (II) la Cosmogonie chaldéenne et (111) la Cosmo- 
gonie d'AàSur « récits de la création plus abstraits et théologiques » suivis de 
fragments sur (IV) la Création des êtres animés et (V) sur l'Arbre d'Eridu. 

Quatre morceaux se rapportent au déluge : (VI) le récit de Ut-napistim dans 
l'Épopée de Gilgames, (Vil) le fragment publié par Scheil dans le Recueil de 
travaux (XX, p. 59 et suiv.) et (VIll et IX) deux autres textes où se rencontre 
Atar-hasis, qui semble être un surnom de Ut-napistim. 

(X) U Institution du sacerdoce qui vient ensuite est attribuée à Enmeduranki, 
le septième des dix rois primitifs de Bérose. C'est un document très impor- 
tant « par les conditions qu'il impose à tout membre du collège sacerdotal. » 

Pour (XI) le mythe d'Adapa, (Xll) le mythe d'Etana et (XllI) l'épopée de 
Gilgames, Dhorme renvoie aux analyses du F. Lagrange dans les Études sur 
les Religions sémitiques. 

« Le grand intérêt de (XIV) la Descente d'Btar aux Enfers est de nous ren- 
seigner très exactement sur la conception que les Babyloniens se faisaient de 
l'autre vie. » 

(XV à XXIII) Hymnes, prières, psaumes, prescriptions rituelles, proverbes, 
sont représentés par quelques pièces. L'une d'elles (XX) le Juste souffrant — 
« met en scène l'homme abandonné des dieux et des hommes en proie à toutes 
les adversités et qui. cependant, a conscience de son innocence. » 

La seconde partie de l'Introduction est une courte étude delà religion assyro- 
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babylonienne : les données dispersées dans les textes se réunissent ; les carac- 
tères propres de chaque divinité formés en faisceau permettent de dégager une 
vue d*ensemble du panthéon, malgré qu*on ait à mainte reprise a fait converger 
sur tel ou tel dieu national les attributs caractéristiques des autres divinités. » 
La création de l'homme, son destin, le ciel séjour des dieux, les enfers demeure 
des ombres, la prière, le culte public, autant de questions sur lesquelles les textes 
publiés attirent l'attention et dont Dhorme signale Timportance. Mais il se 
garde bien, soit dans l'Introduction, soit dans les notes qui accompagnent sa 
version, de faire des rapprochements avec les textes bibliques. Certes son but 
est apologétique : il le déclare formellement dans la préface ; s'il a entrepris 
cette tâche, c'est dans l'intention « de fournir aux exégètes une traduction aussi 
complète et aussi exacte que possible des textes religieux babyloniens dont la 
connaissance est d'une importance capitale pour une étude approfondie de 
l'Ancien Testament. » Mais il laisse à d'autres le soin d'accorder la Bible avec 
les documents cunéiformes et son livre s'adresse à quiconque est curieux de 
connaître les textes des antiques légendes de la Chaldée et la religion assyro- 
babylonienne. D'autres recueils du même genre sont en préparation : bientôt 
le lecteur de langue française possédera, dans son idiome propre, la traduc- 
tion récente et assurée des principaux textes de la littérature cunéiforme. 

L. DfLAPORTE. 



Kerr Duncan Macmillan. — Some cuneiform Tablets bearing on the 
Religion of Babylonia and Assyria. — Nebst einer Abhandlung uber 
die Parlikel -ma im Babylonisch-Assyrischen von A. Vngnad. — Leipzig. 
Hinrichs (Beitrâge zur Assyriologie und semitischen Sprachwissenschaft, 
V, 3), 1906, p. 529-716. 

Ce fascicule comprend soixante-six tablettes copiées par l'auteur au British 
Muséum et presque toutes inédites. Dix-huit sont transcrites et traduites; pour 
les autres, quelques notes et le glossaire permettent au lecteur de se rendre 
compte de leur contenu. Macmillan s'est intentionnellement abstenu de discuter 
les questions relatives à la religion que pouvaient suggérer les textes par lui 
édités : incantations, hymnes, psaumes, etc. appartenant à diverses époques de 
l'histoire de la Chaldée, de la Babylonie et de l'Assyrie. Si l'on excepte K. 2769 
(LXVI) où se lit le nom d'un roi de Kaldu^ trois tablettes seulement sont d'une 
époque nettement déterminée : K. 3600 -fDT 75 ; (IV) est une hymne à la 
déesse Nanà, terminée par une prière pour Sargon, roi d'Assyrie ; K. 3258 
(XVI), une hymne à A§sur, et K. 3477 (XV), une hymne à Istar guerrière, 
l'une et l'autre de l'époque d'Assurbanipal. Les deux premières ont été publiées 
par Craig dans ses Rcligious Texts ; Scheil les traduisit pour la Revue de l'His- 
toire des Religions (36, 1897) et Martin, Textes religieux assyriens et babylo- 
nitnSf en a donné la transcription et la traduction. L'hymne à Aééur se termine 

17 



248 REVCE DE l'histoire DBS RELIGIONS 

par une prière dont l'interprétation repose sur le sens donné à la treizième 
ligne du revers : Macmillan ignore les travaux de Scheil et de Martin : il adopte 
une solution différente des deux qu'ils avaient proposées. 

L. Dblaportb. 



J. W. et G. RoTHSTEiN. — Unterricht im Alten Testament, 2 vol. de x et 

230 pages, xii et 216 pages). '— Halle a. S. Verlag der Buchhandlung des 
Waisenhauses, 1907. Prix :2 m. 40 et 2.60. 

L'ouvrage de W. et G. Rothstein est un travail de vulgarisation tout à fait 
remarquable et que nous ne saurions trop recommander au public français qui 
s'intéresse aux études religieuses. 

Le premier volume renferme une histoire du peuple et de la religion d'Israël; 
c'est une esquisse, un résumé, mais c'est une œuvre bien conçue, très docu- 
mentée et lumineuse. Le point de vue est scientifique; la critique de TAncien 
Testament y est mise à la portée des lecteurs qui ne sont pas des spécialistes 
en la matière, mais qui sont désireux de connaître les résultats des travaux histo- 
riques et exégétiques dont la Bible hébraïque et Israël ont été l'objet. 

Ce n'est point à dire que nous n'ayons quelques réserves à faire. La princi- 
pale est relative à cette affirmation, que nous considérons comme absolument 
erronée, à savoir que « le polythéisme proprement dit n'a jamais existé en 
Israël ». Mais il ne faudrait pas juger de l'ouvrage par cette déclaration. Car 
les auteurs s'en tiennent aux résultats acquis par la science de l'Ancien Testa- 
ment. Peut être, sur certaines questions, pourrait-on leur reprocher trop d'hési- 
tation ou un jugement timoré. Cela n'empêche que leur œuvre ne soit excel- 
lente. 

Voici d'ailleurs le plan du premier volume : 1) Temps antérieurs à Moïse ; 
2) Fondation par Moïse du Jahvisme ; 3) Immigration en Canaan et ses consé- 
quences; 4) Union d'Israël sous la royauté ; le schisme ; 5) Syncrétisme religieux 
dans le royaume du Nord (ix" siècle) et réaction ; commencements du prophé- 
tisme; 6) Les prophètes du royaume du Nord jusqu'à sa disparition ; 7) Les 
prophètes du royaume du Sud auviii siècle ; 8) Le Syncrétisme sous Manassé 
et la réforme de Josias ; 9) Jérémie et son temps (v. 630-587) ; 10) La Captivité ; 
11) Transformation d'Israël; la communauté juive et son histoire jusque vers 
l'an 300; 12) La vie religieuse de la nouvelle communauté ; 13) L'époque hellé- 
nistique (vers 300 jusqu'à J.-C). 

En appendice un tableau historique de la littérature de l'Ancien Testament, 
une esquisse géographique de la Palestine, un exposé du système hébreu des 
poids et mesures, monnaies et calendrier. 

Le second volume est peut-être plus intéressant que le premier. C'est une 
chrestomathie biblique, accompagnéejde tous les éclaircissements nécessaires, et 
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servant de démonstration et d'illustration au tome premier. Voici ce qu'on y 
trouve. 

C'est tout d'abord un choix très judicieux de textes bibliques, dans une excel- 
lente traduction, et rangés par ordre chronologique. Le premier est « la voca- 
tion de Moïse et le nom de Jahvéh » (Exode 3, 1-14). Les auteurs ont placé à 
la fin, comme nous l'avons fait nous-même dans notre « Histoire du peuple 
d'Israël » destinée à renseignement religieux élémentaire, les premiers récits 
de la Genèse (création, déluge, etc.). Les .textes bibliques sont accompagnés 
de notes et d'introductions explicatives fort bien faites. 

Â côté des textes bibliques, les auteurs ont inséré des fragments, d'origines 
diverses, d'un grand intérêt pour le lecteur, tels que : stèle de Mésa, lettres 
d'Amarna, extraits du Livre des Morts, Psaumes babyloniens, Loi de Ham- 
mourabi, Inscriptions cunéiformes (Salmanasar IL Sanchérib, Sargon, Cyrus, 
etc.), récits babyloniens de la création, etc. Ils ont fait aussi de nombreuses 
citations des Apocryphes de l'Ancien Testament et de l'historien Josèphe. 

Il serait vivement à souhaiter que nous eussions en français un ouvrage 
semblable, animé du même esprit scientifique et également respectueux d'Israël, 
de sa religion et de sa Bible. 

Ed. Montet. 



Lie. JoH. DE LB Roi. — Radolf Hermann Garlaad, mit 4 Abbildungen 
(Sonderabdruck aus « Nathanael » 1906). — Prof. Herm. L. Strack, — 
Das Wesen des Judentums, Vortrag gehalten auf der Internationalen 
Konferenz fur Judenmission zu Amsterdam (n«" 35 et 36 des Schriften des 
Institutum Judaïcum in Berlin)^ 2 br. (70 et 23 pages). — Leipzig, J.-C. 
Hinrichs, 1906. 

Ces deux écrits, le premier surtout, ont ,un caractère confessionnel très 
accusé ; nous en donnerons une brève analyse. 

Le premier renferme une biographie très intéressante [du rabbin Gurland, 
né en 1836, converti au christianisme en 1864 et qui devint pasteur et mission- 
naire chrétien parmi les Juifs de Pologne. 

Gurland s'occupa d'une manière très active de la mission juive jusqu'à sa 
mort en 1905. 

Le second est un travail très documenté, travail apologétique d'où la polé- 
mique n'est point absente. Le prof. Strack cherche en quoi consiste l'essence 
du Judaïsme. La réponse immédiate à cette question semble être : c'est dans la 
race, dans le sang que réside cette essence. Mais cette explication est insuffi- 
sante, étant donné le fait que la race juive s'est souvent alliée à d'autres 
races, sur lesquelles d'ailleurs elle a agi par sa remarquable faculté d'assimi- 
lation. 

Une réponse meilleure à la question posée, c'est le souvenir de son histoire 



250 REVUE DE L UlbTOlKE DES RELIGIONS 

et de son passé. Il est certain que rattachement extraordinaire dlsraêl à ses 
origines historiques, à sa Bible hébraïque et à ses traditions, est par excel- 
lence ce qui constitue son essence. L'auteur expose ce point de vue d*une 
façon fort intéressante, tant chez les orthodoxes de la Synagogue que chez les 
« Beformijuden ». 

11 y a enfin la foi à l'avenir, aux temps messianiques, qui contribue large- 
ment aussi à maintenir le Judaïsme en un bloc étroit et solide. L'auteur 
montre les formes diverses de cette idée dans les différentes tendances qui se 
manifestent au sein d'Israël. 

Ce qui rend particulièrement intéressant Topuscule du prof. Strack, si versé, 
comme l'on sait, dans la connaissance du Judaïsme, ce sont les noaibreuses 
citations qu'il fait d'auteurs juifs contemporains. 

Ed. Montbt. 



F. A. Klbin. — The Religion of Islam. 1 vol. gr. in-8, de viii et 241 p. 
— Londres, Kegan Paul, Trench, Trùbner and Co, 1906. 

C'est un ouvrage posthume que nous venons recommander aux lecteurs de 
cette Revue* Le Rév. Klein débuta en 1851 comme missionnaire en Palestine, 
au service de la « Church Missionary Society ». 

En 1882 sa résidence fut transférée au Caire et en 1893 il se retira et se 6xa 
en Allemagne. C'est alors qu'il commença son livre sur la religion de llslam, 
où il devait consigner tout ce que sa longue expérience des pays musulmans 
lui avait appris. A sa mort en 1903, le manuscrit de son ouvrage, complète- 
ment achevé, fut remis au Comité de la « Church Missionary Society » et il a 
été imprimé en suivant les recommandations expresses que l'auteur avait 
laissées par écrit. Le volume, qui renferme de nombreux textes arabes, a été 
imprimé à Madras. 

L'ouvrsge du Rév. Klein est un manuel de la religion musulmane, et, comme 
tel, il peut rendre de très grands services, il est bon qu'il y ait, à l'usage du 
public qui n'est ni arabisant, ni spécialiste, des travaux de vulgarisation de ce 
genre-là. Il y a tant d'idées erronées qui courent encore sur l'Islam, que Toq 
doit signaler avec reconnaissance les auteurs qui prennent la peine de le faire 
connaître exactement. 

Mais le livre du Rév. Klein n'est pas simplement une œuvre de vulgarisa- 
tion ; c'est aussi un travail destiné aux étudiants désireux de connaître l'Islam 
dans sa langue et iK^ns ses textes, coraniques ou autres. L'auteur a eu l'excel- 
lente idée de citer toujours, à c\>té de la traduction anglaise qu'il en donne, les 
termes religieux, les passages du Corun, les textes dogmatiques ou philoso- 
phiques, en arul>e et en écriture anibe. Nous télicitons rivement l'éditeur 
d'avoir respecté s» fidèlement la volonté de i'auieur, et de n'avoir point usé du 
système toi^ours vvbacur de la transcription. 
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L'ouvrage est divisé en cinq chapitres : l)les sources ou les bases de l'Islam ; 
2) les doctrines de l'Islam; 3) Tlmâmat; 4) le Fiqb, (a, prière, ablution, 
aumône, jeûne, pèlerinage, etc. ; 6, mariage, divorce, esclavage, etc.; c, puni- 
tions, adultère, vol, etc.) ; 5) les sectes de Tlslam. 

Le livre du Rév. Klein, sous sa forme concise, nous a paru exact ; des notes, 
très nombreuses et très riches, complètent ce que le texte peut offrir de trop 
succinct. Le chapitre des sectes est extrêmement court et résumé, partant 
très incomplet. La préface de l'éditeur nous apprend d'ailleurs que c'est une 
note, imparraite, laissée parTauteur et ajoutée au volume. 

Ed. Montet, 



H. LoRiAUX. •— L'Autorité des Evangiles. — Paris, Librairie Critique 
Emile Nourry, 1907. — 1 vol. in-i2 de 154 pages. Prix : 1 fr. 25„ 

Le petit livre de M. H. Loriaux ne marque pas, au point de vue de la criti- 
que du (Nouveau-Testament, un progrès ; il n'apporte rien de nouveau et con- 
tient seulement, sur les différences qu'il y a entre les récits de nos Évangiles et 
sur le caractère de ces écrits des constatations qui ont déjà été faîtes depuis 
longtemps. 

Cependant le livre de M. L. mérite d'attirer l'attention, il est en eff'et un symp- 
tôme curieux d'un état d'esprit assez fréquent aujourd'hui et qui se manifeste par 
exemple dans les livres de M. l'abbé Houtin. C'est snr le terrain de la doctrine 
catholique que se place M. L.,ilconstate l'incompatibilité de cette doctrine avec 
les faits historiques qu'il signale et il se tourne vers les évéques de France 
pour leur demander la solution d'un problème qui ne peut plus être éludé. Il 
soutient avec raison qu'il est pour TËglise catholique plus important encore de 
résoudre ce problème que de régler des questions d'administration. Il faudrait, 
en effet, être aveugle pour ne pas voir toute la gravité du problème biblique au 
point de 7ue catholique. 

Il nous paraît peu probable, et M. L. ne semble pas se faire d'illusion sur 
ce point, que les évéques de France répondent à ces questions qui leur sont 
posées, et, pour qui n'a pas abandonné l'idée de l'inspiration absolue du Nou- 
veau-Testament, la réponse est en effet bien difficile à donner, car il y a entre 
les récits des Evangiles des contradictions qu'une apologétique habile peut dis- 
simuler, mais non faire disparaître. Tout devient, au contraire, parfaitement 
claire dès qu'on se place sur un terrain exclusivement historique. Les quatre 
évangiles représentent des couches différentes de la tradition chrétienne, car 
comme tout ce qui vit la tradition chrétienne a évolué. Les contradictions 
qu'on relève, loin d'embarrasser l'historien, lui permettent de suivre l'enrichis- 
sement et le développement progressif de cette tradition. 

Maurice Goouel. 



252 RKVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

Ch. Lett Feltoe. — The letters and other remains of Dionysius of 
Alexandria. — Cambridge, University Press ; 1 vol. pet. in-8 de xxxv et 
283 pp. Prix : 7 sh. 6. 

J. ArbuthnotNairn. -* De Sacerdotio of Saint John Chrysostom. — 

Ibidem ; 1 vol. de lviii et 192 pp. Prix : 6 sh. 

Ces deux volumes font partie de la collection de textes patristiques à Tusage 
des étudiants publiée sous le titre de « Cambridge Patristic texts », sous la di- 
rection de M. A. J. Mason, master of Pembroke Collège. Elle comprend en 
outre une édition des Discours théologiques de Grégoire de Nazianze, par 
M. Mason lui-même, dont nous avons rendu compte précédemment (t. XLI, 
p. 414 et suiv.) et une édition du Discours catéchétique de Grégoire de Nysse, 
par M. James Herbert Srawley. Sur le but et la nature de ces publications je 
me borne à renvoyer le lecteur à ce que j'en ai dit dans le compte rendu pré- 
cité. 

Le choix, des écrits publiés me paraît heureux. Nous trouvons dans cette 
collection de Textes patristiques quelques-uns des écrits les plus importants de 
la vaste littérature patristique grecque, de ceux qui ont une valeur générale 
pour l'histoire de TÊglise chrétienne, en ce sens que leur étude permet de se 
familiariser avec les questions principales de l'histoire ecclésiastique de l'anti- 
tiqirité. 

Denys d'Alexandrie est avec Denys de Rome et avec Cyprien Tun des trois 
« représentative men » de l'Église du ni* siècle. Ce n'est pas un penseur, c'est 
un homme de bon sens, un évéque modèle, disciple prudent d'Origène, de tem- 
pérament conciliateur, qui a été mêlé à de nombreuses discussions de son 
temps et qui fait, dans le type oriental, le pendant de Cyprien comme conduc- 
teur d'églises dans une période difficile, car ce fut une redoutable crise pour la 
chrétienté encore en formation que l'épreuve de la première persécution géné- 
rale après un demi siècle environ de paix et de prospérité. 

Le choix d'un écrit de saint Jean Chrysostome n'a pas besoin d'explication. 
Tout le monde sait avec quelle noblesse il représente la protestation du sacer- 
doce, digne de sa mission, contre l'envahissement croissant du despotisme 
impérial dans la direction des choses ecclésiastiques à la fin du iv» siècle. Son 
traité nep\ UpwejvvTQç (De sacerdotio), en six livres, est un écrit classique de l'an- 
cienne littérature chrétienne. 

Les deux éditeurs ont établi leur texte avec le même soin que leur directeur, 
M. Mason, pour les Discours de Grégoire de Nazianze. M. Feltoe a pu profiter 
des bonnes feuilles de l'édition de V Histoire ecclésiastique d'Eusèbe, par M. E, 
Schw^artz, dans le Corpus publié par l'Académie de Beriin ; M. Arbulhnot Cairn 
acollationné directement un grand nombre de manuscrits, spécialement ceux de 
notre Bibliothèque Nationale. Il s'est trouvé aux prises avec un excès de res- 
sources manuscrites. M. Feltoe, ayant affaire à un auteur dont nous ne possé- 
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dons plus que des fragmeots, était moias bien partagé. Il avait à se prononcer 
sur l'authenticité de certains morceaux attribués à Denys d'Alexandrie et qui 
sont pour le moins douteux. Il se montre en général très réservé dans ses 
appréciations critiques. 

Une introduction générale résume les données historiques sur chacun des 
deux auteurs ; des introductions particulières pour chacun des fragments ou 
des groupes de fragmenta de Denys {fournissent tous les renseignements his- 
toriques utiles à l'intelligence du texte. Des noies explicatives abondantes faci- 
litent la lecture à Tétudiant. Enfin de multiples index permettent de retrouver 
rapidement le passage dont on a besoin. Il y a donc ici d'excellents instruments 

de travail. 

Jean Réville. 



Pierre db Labriolle. — Tertullien : De Faenitentia; De Pudicitia. — 

Paris, Picard, 1906; 1 vol, in-12 de lxvii et 237 p. ; prix: 3 fr. 

— Tertullien : De Fraescriptione haereticomm. — Ibidem, 1907; 

in-i2 de Lxvni et 114 p. ; prix : 2 fr. 

Pour une fois nous avons le privilège de pouvoir placer à côté d'une collection 
anglaise ou allemande de textes relatifs à l'histoire de l'Église chrétienne antique 
une collection publiée par un éditeur français. C'est une faveur que MM. les édi- 
teurs ne nous accordent pas souvent et c'est aussi un signe réjouissant des temps, 
qui atteste avec beaucoup d'autres la renaissance des études d'histoire ecclésias- 
tique en France. Tant que ces études restaient confinées dans un petit groupe 
d'érudits ou dans le groupe très exigu des théologiens protestants de langue 
française, il ne pouvait pas y avoir d'écoulement suffisant pour des éditions 
d'auteurs ecclésiastiques à bon marché. Il fallait s'en tenir aux médiocres édi- 
tions de la Patrologie de Migne ou avoir recours aux éditions critiques publiées 
à l'étranger. Depuis une vingtaine d'années les membres les plus cultivés et les 
plus clairvoyants du clergé catholique ont compris qu'il ne servait à rien de 
vouloir ignorer la critique historique appliquée à l'antiquité chrétienne, sinon à 
en rendre les coups plus redoutables pour l'autorité de l'Église livrée sans 
défense à ses assauts et l'Université, d'autre part, s'est rendu compte de la 
nécessité de faire une place, bien petite encore, mais enfin une place officielle 
aux études d'histoire religieuse, largement représentées dans toutes les autres 
universités des pays où il y a un enseignement supérieur vivant. 

Les éditions de traités de Tertullien que M. Pierre de Labriolle, professeur à 
l'Université de Fribourg (Suisse), a fait paraître chez l'éditeur Picard font partie 
«le la collection de « Textes et documents pour l'étude historique du Christia- 
nisme » publiée sous la direction de MM. Hippolyte Hemmer et Paul Lejay. 
Celte collection comprend déjà les Apologies de Justin Martyr (2 fr. 50), éditées 
par M. Pautigny, agrégé de l'Université, et les quatre premiers livres de l'f/w- 
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toire EccUHaitique â'Ëatkhe, parM. Emile GrapiQ,eafé-doyen de Nuits (4 Tr.). 

Chaque volume contient le texte original de l'auteur publié, une inductiau 
française, une introduction fournisBant les doonéea iodispeasables sur la bio' 
graphie de l'auteur, sur les circonstances oit furent composés ses écrits, les 
renseignements nécessaires à l'intelligence de l'œuvre et à son appréciatioD 
historique, enfin un index détaillé. Las directeurs de la collection ne prétendent 
pas faire œuvre de critique personnelle dans l'êlablia sèment du texte. Ils repro- 
duisent le meilleur texte connu et n'ont d'autre but que de procurer de bon» 
instruments de travail à bon marché. On remarquera en effet que les prix des 
volumes publiés jusqu'à présent sont des plus modiques et l'éditeur promet 
qu'il n'y en aura pas dépassant i francs. Les directeurs de cette publication 
rendent ainsi un service signalé au public studieux. 

Le choix des traités de Terlullieu : De Poenitentia et Oe Pudicitia ne laisse 
pas d'être assez piquant. Assurément il n'en est guère parmi les écrils de l'ar- 
dent Africain qui permettent mieux de saisir la différence entre Tertullien 
encore catholique et Tertullien monlaniste. Mais il n'en est guère non plus où 
l'on saisisse plus nettemenl l'abîme qui sépare la pénitence de l'Église primi- 
tive et celle du catholicisme déSnitivement constitué. D'autre part, le contraste 
entre le De praeseriptione haeretieorjim, où le grand argument de Tertulliea 
contre les hérétiques est dAjà le principe catholique de l'autorité de !a tradition 
régulièrement transmise par l'épiscopat, et le De pudicitia où ce même Tertul- 
lien s'élËve avec sa fougue habituelle au nom de la. tradition véritable contre 
les décisions de l'Ëvâque de Rome, xst un des exemples les plus curieux de la 
vanité de ce principe de l'autorilé fondée sur la tradition, dont l'Église romaine 
n'a cessé de se prévaloir. L'édition de pareils textes était délicste pour un pro- 
fesseur de l'Université catholique de Fribourg. 

Disons tout de suite qu'il s'en est tiré à sou honneur. Il y a bien de ci de là 
une certaine réserve dans les termes, p. ex. p. iii, à propos des formalilés de 
de la pénitence : i< On dirait que tout se passe entre le pécheur et Dieu. C'est 
u toujours de l'indutgentia Domini, de la réconciliation svpc Dieu qu'il est 
■ question. Nulle part n'apparaît le prêtre, l'Église, si ce n'est pour implorer 
« Dieu en faveur du pécheur repentant ». Ce " on dirait " est une précaution 
oratoire qui ne manque pas de saveur. Mais pour qui sait lire, la pensée de 
Tertullien ressort avec une suffisante clarté. 

Il faut louer aussi M. de Labriolle de renvoyer constamment son lecteur aux 
travaux critiques les plus récents et les plus autorisas. Si documentation eat^ 
complète et précise. Les notes critiques et explicatiïes sonl sobres et rèduilei^| 
au strict nécessaire ; on les désirerait plus abondantes Je regrette qu'elles 
aient été imprimées à part, avant le texte méma des traiti^s el sans qu'il y ait 
de renvois dans le texte. Une disposition plus pratique peur le lecteur n'&tinit 
guère augmenté les frais d'impression. 

M. de Labriolle me parait avoir raison quand il place '■ ••• 
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haerêtkorum dans la période catholique de Tertullien. Le principal argument 
que Ton fait valoir à rencontre de cette opinion, c'est que dans le premier cha- 
pitre de VAdversus Marcionem, qui appartient à la période montaniste, l'auteur 
écrit : « alius libellus hune gradum (l'autorité de la tradition) sustinebit adver- 
« sus haereticos ». L'éditeur observe fort justement que ce futur n'implique pas 
nécessairement que cet « alius libellus » soit encore à venir. Il peut signiBer 
tout aussi bien que le lecteur trouvera dans un autre écrit une démonstration 
qui établira pour lui d'une façon plus complète la thèse dont il s'agit. Il y a 
dans les écrits mêmes de Tertullien des passages à l'appui de cette façon de 
parler. Le traité De praescriptione n'a en aucune façon le caractère montaniste. 
Je dirai plus : Tertullien montaniste n'aurait pas pu écrire ainsi, sans apporter 
au moins quelques réserves à sa thèse. 

Jean Rèville. 



P. PouRRAT, — La Théologie sacramentaire. Etude de Théologie posi- 
tive. — Paris, V. Lecoffre, J. Gabalda et C'% 1907. 

J'avoue n'être pas tout à fait au clair sur ce qu'est au juste la théologie posi- 
tive. Mais d'après ce que dit l'auteur lui-même (p. 188), je crois comprendre 
que, tt basée sur la doctrine du développement du dogme », celte théologie 
cherche dans la vie de l'Église primitive les germes des dogmes et des institu- 
tions qui, en se développant, se manifesteront plus tard à la conscience ca- 
tholique. M. Pourrai, professeur au Grand Séminaire de Lyon, a donc l'inten- 
tion d'étudier les sacrements au point de vue historique, et c'est à ce titre que, 
malgré quelques à priori peu conformes à la pure méthode scientifique, son 
œuvre est digne d'être étudiée et louée. 

Il se propose de démontrer l'erreur du protestantisme libéral (Harnack et 
Sabatier) qui « affirme d'un air triomphant et au nom de l'histoire que les 
dogmes sacramentaires catholiques sont des doctrines humaines, et même que 
les rites chrétiens ont été empruntés au paganisme ». (Préf. p. vit). Cette 
thèse étant aussi celle de la science indépendante, il est intéressant de voir 
comment l'auteur essaie de la réfuter. M. le Professeur P. est trop bon histo- 
rien pour ne pas connaître la lente formation des sept sacrements catholiques à 
travers l'histoire de l'Église. D'autre part, c'est pour lui une vérité tout aussi 
évidente, quoique d'un autre ordre, que ces sacrements sont d'origine et de 
caractère /divins, c'est-à-dire institués par le Christ. Il se tire de cette difficulté 
par une application ingénieuse de la théorie newmanienne de l'évolution, 
légèrement modifiée : Jésus a insiiiué immédiatement ^ c'est-à-dire en personne, 
tous les sacrements, mais, sauf pour le baptême et l'eucharistie, il a pu se 
contenter d'en poser les principes essentiels, « d'en déterminer l'effet spirituel 
et laisser à ses apôtres et à son Église la mission de choisir un signe sacra- 
mentel approprié... On comprend alors pourquoi l'Église, d'après le témoignage 
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de l'histoire» n'a pas eu, tout à fait dès l'origine, une conscience pleine et en- 
Hère de quelques sacrements » (p. 272-274). 

M. l'abbé Loisy, également disciple de Newman, arrive à une conclusion que 
l'auteur déclare « radicalement différente » de la sienne (p. 288). D'après lui 
(Autour d'un petit livre^ p. 227), « l'Église n'a été fondée et les sacrements 
n'ont été institués, à proprement parler, que par le Sauveur gloriOé. Il s'ensuit 
que l'institution des sacrements par le Christ est un objet de foi, non de 
démonstration historique». Ce qui veut dire, en termes plus laïques, que, si 
l'on reste sur le terrain historique, on constate dans les textes que Jésus n'a 
jamais institué les sacrements tels que TÉglise les pratique, et très probable- 
ment qu'il n'y a pas plus songé pour le baptême et l'eucharistie que pour les 

autres. 

Georges Dupont. 
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Eueignement de llditoire des religions. — Par décret du Prési- 
detil de la République en date du 18 mars, M. Jean Réville, directeur d'études 
à l'École pratique des Hautes Éludes et directeur de la Aevue de l'Histoire dci 
Relisions, a été nommé professeur d'histoire des religions au Collège de France, 
en remplacement de M. Albert Rèvîlle, décédé. M, Jean Réïille aTait été pré- 
senté en première tigoe par l'assemblée des professeurs du Collège de France 
et par l'Académie des Sciences morales et politiques. Il a ouvert son cours le 
mercredi 17 avril et il le coatiuue pendant le semestre d'été les lundis, A trois 
heures, et les mercredis, à quatre heures et demie. Le cours a pour objet pen- 
dant ce semestre l'étude des Phases successives de l'histoire des religions. 



Les réoeotes pablioatlons da Mnsée Gulmet. — L'administration 
du Musée Guimet a mis récemment en dislrifaution deui volumes de la Biblio- 
thèque d'Études et quatre volumes de la Bibliothèque de Vulgarisation. 

Dans la Bibliothèque d'Études nous recevons d'ahord le tome XXII' qui 
contient un Essai de hibliographi'' jaîna, répertoire analytique et méthodique 
des travaux relatifs au Jalnisme par M. A. Guérinot, docteur es lettres, dédié 
à MM. Barth et Senart (I vol. gr. in-8 de xxxvu et 568 p.). Dans une Intro- 
duction l'auteur expose les origines et la nature du Jaïnisme, s'efTorce noiam- 
ment de montrer les diiïérences qui le distinguent du Bouddhismeetqui ne per- 
mettent pas de le considérer comme un dérivé de celui-ci, et indique à grands 
traits les principales évolutions de son histoire. Peut-être y a-t-il ici plus de 
précision que l'étal actuel des cnonaissauces n'en autorise. L'auteur a subi très 
fortement la séduction de la religmn qu'il décrit, comme le prouvent ses der- 
nières paroles, où il dit des Jaïna que ce sont les « seuls peut-être de tous les 
« hommes qui soient encore arcessibles à la piété et capables des plus hautes 
u vertus morales » (p. xixvic). — La bibliographie porte sur les catégories sui- 
vantes : 1. Ouvrages généraux; 2. Catalogues de manuscrits; 3. Grammaire 
et lexicographie; 4. Traités canoniques; 5. Traités non canoniques; (5. Lit- 
térature historique et légendaire, contes, récits, etc. ; 7. Poésie religieuse, 
hymnes, prières ; 8. Ëpigraphie ; 9. Archéologie, art religieux ; 10. Chronolo- 
gie, histoire; 11. Géographie, ethnographie, statistique; 12. Varia (com- 
prenant la mythologie, les questions doctrinales, les coutumes). 
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La bibliographie s'arrôte à la fin de Tannée 1905. Quelques ouvrages impor- 
tants de 1906 ont seuls été admis. Six index, fort précieux dans un pareil 
ouvrage, en font un instrument de travail très utile. Ce volume, enfin, est orné 
de neuf planches. 

Si l'ouvrage de M. Guérinot est surtout un instrument de travail et un réper- 
toire raisonné, celui de M. Paw/O/^rawjarc, professeur à l'Université de Genève, 
qui constitue le tome XXIII de la Bibliothèque d'Études, est un ouvrage de 
grande envergure, qui ne vise à rien moins qu'à nous donner un tableau d'en- 
semble de la pensée religieuse de l'Inde. C'est VHistoire des idées théosophiques 
dans llndCf dont nous avons ici le tome premier consacré à la Théosophie brah- 
manique (1 vol. gr. in-8 de xn et 382 p.). Ce titre ne doit pas induire le lecteur 
en erreur; M. OItramare s'en explique dans la Préface. Il n'a pas eu l'inten- 
tion de s'occuper de la théosophie qui, sous un pavillon plus ou moins aux 
couleurs de l'Inde, a jeté de la poudre aux yeux des Occidentaux depuis quel- 
ques années. S'il a choisi le mot théosophie, c'est parce qu'il convient 
mieux que nul autre « à cet ensemble de théories et d'espérances qui sont 
« inspirées surtout par la préoccupation de l'au-delà et qui, sans être propre- 
té ment ni philosophiques ni religieuses, tiennent cependant et de la religion et 
« de la philosophie ». 

M. OItramare ne se dissimule pas les difficultés de la tâche qu'il a entreprise. 
L'abondance et la nature des matériaux, en dehors de toute chronologie et 
avec des contenus souvent complexes, rendent à peu près impossible une 
reconstitution proprement historique du développement de cette pensée théo- 
sophique. La théosophie, avons-nous dit, tient pour M. OItramare de la phi- 
losophie et de la religion. Comme la religion elle veut résoudre les énigmes de 
la vie et de l'univers» mais non par l'intervention de la divinité ; c'est par la 
science, mais par une science basée sur la connaissance de lois et de forces, 
autres que celles que nous atteignons par nos moyens vulgaires d'investiga- 
tion. Comme la philosophie, la théosophie vise à ramener à l'unité d'essence 
rinfinie multiplicité des êtres et des phénomènes, mais ce n'est pas par voie 
d'observation et d'analyse, c'est par l'intuition ou l'illumination propre à cer- 
tains hommes privilégiés. Cette science supérieure leur assure des pouvoirs sur- 
humains et se trouve généralement en état d'hostilité à l'égard de la religion 
établie. Les tbéosophes hindous sont des voyants. 

u Nous commencerons, dit M. 0., par recueillir dans les plus anciennes écri- 
« tures brahmaniques les germes lointains des f^péculations théosophiques. De 
« ces germes se développe peu à peu une riche végétation d'idées et de 
« croyances ; ce sera le sujet de notre deuxième partie. Nous verrons dans 
« la troisième comment ces idées se sont organisées et groupées en systèmes. 
u La quatrième et la cinquième partie nous montreront les concepts théo- 
u sophiques sortant des écoles et agissant sur les masses, soit qu'ils se 
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« transforment eux-mêmes en une religion, le bouddhisme, ou qu'ils pénètrent 
« les religions populaires existantes, Thindouisme. » 

M. 0. écrit pour des lecteurs curieux des choses de Tlnde, mais pas néces- 
sairement sanscritistes. Il joindra donc à la fin du second volume un petit 
lexique donnant l'explication de tous les termes sanscrits employés. 

Voici la table des matières du premier volume : I. Les germes de la pensée 
tbéosophique : 1. Les antécédents védiques ; 2. Les antécédents brahmaniques 
(le sacrifice, la mort et le salut). — IL La formation des idées théosophiques : 
1. Les Upanisbads ; 2. La doctrine des (Jpanishads (l'advaita ; le sams&ra, le 
moksha) ; 3. Le caractère de renseignement tbéosophique des (Jpanishads. — 
III. La systématisation des idées théosophiques : 1. Les systèmes philoso- 
phiques orthodoxes ; 2. Le Védanta ; 3. Le S&nkhya ; 4. Le Yoga ; 5. Résultat 
général. 

Dans la Bibliothèque de Vulgarisation nous avons d'abord le tome XX con- 
tenant des Conférences faites au Musée Guimet (1 vol. in-18 de 281 p. ; prix 
3 fr. 50). M. H. Parmentier y traite de la Religion ancienne de TAnnam, d'après 
les dernières découvertes archéologiqnes de l'École française d'Extrême-Orient. 
Il décrit à grands traits Tenvahissement de l'Annam actuel par les Annamites 
venant du Tonkin et se substituant aux Chams. Chez ces derniers le Bouddhisme 
paraît n'avoir joué qu'un rôle secondaire ; le Brahmanisme, au contraire, a eu 
toute l'allure d'une religion nationale, avec Civapour dieu principal. Le temple 
cham, immense tour à étages décorée, est orienté à l'Est. Chez ce qui subsiste 
aujourd'hui des Chams, un islamisme déformé s'est greffé sur le culte brahma- 
nique dégénéré. Chez les Annamites modernes un vague Confucianisme a rem- 
placé l'adoration de Civa, mais les indigènes ont conservé encore une crainte 
superstitieuse des anciens sanctuaires abandonnés et n'osent y toucher qu'après 
avoir conjuré la colère des dieux. 

M. Paul Pierret a résumé sa conférence sur les « Interprétations de la reli- 
gion égyptienne », destinée surtout à montrer la hauteur des conceptions reli- 
gieuses auxquelles sont parvenus les Égyptiens et à justifier sa théorie du 
monothéisme égyptien. 

Le regretté Victor Henry est représenté dans ce volume par une conférence 
8ur«Sôma et Haoma, le breuvage de l'immorlalité dans la mythologie, le culte 
et la théologie de l'Inde et de la Perse ». Conférence très intéressante, où il 
parle de la nature de la plante des montagnes qui fut originairement celle d'où 
Ton extrayait le breuvage sacré, décrit l'agniçtôma, puis le yasna ou sacrifice 
correspondant chez les Mazdèens. M. V. H. pense qu'il s'agit originairement 
d'un charme de pluie. Soma est associé à la lune, taureau céleste, qui répand 
la rosée ou qui gronde dans l'orage. La littérature dogmatique de TAvesta con- 
firme cette interprétation : «breuvage saint, pluie, fécondité, ambroisie, immor- 
taliléi voilà tous les concepts de l'Inde ratifiés et clarifiés par la dogmatique 
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persane » (p. 69). Cependant l'impression que laisse cette conférence, très nour- 
rie, c'est qu'il y a dans le culte de Sôma-Haoma encore plus d'éléments obscurs 
qu'il n'y en a d^ezpliqués d'une façon satisfaisante. 

M-** D. Menant apporte une étude très détaillée sur « Anquetil-Duperron à 
Surate », où elle raconte de quelle manière il parvint à obtenir et à traduire 
les livres sacrés des Parsis qu'il déposa ensuite le 15 mars 1762 à la BibIio> 
thèque du Roi. 

M. Philippe Berger, dans une charmante conférence, fait revivre « La Tuni- 
sie ancienne et moderne » à l'aide de ses souvenirs de voyage. Toute l'histoire 
du nord de l'Afrique, y passe comme dans un kaléidoscope. Le même volume 
contient la conférence qu'il fit au Musée en 1905 sur» Le code d'Hammourabi. » 
M. Philippe Berger a le don du conférencier ; il n'y a pas de lecture plus 
agréable pour faire connaissance avec ce code désormais célèbre que la confé- 
rence qu'il a publiée ici. 

Enfin le volume se termine par une causerie de M. A. Moret sur « La magie 
dans rÉgypte ancienne », qui ajoute un utile complément à la conférence pré- 
citée de M. Pierret, en faisant valoir Télément magique de la religion égyptienne. 
Procédés de magie sympathique et de magie imitative, destinés à assurer une 
protection contre les dangers ou une influence active sur les êtres ou les choses, 
M. Moret les fait défiler en nombreux exemples, à commencer par les amulettes 
égyptiennes ou les talismans, les formules, les conjurations, les envoûtements, 
etc. Il observe que la pénétration de la magie dans le culte des dieux et des 
morts donne un caractère amoral à cette religion égyptienne qui proclame 
si hautement par ailleurs le culte de la justice et de la vérité. Il recherche les 
conditions nécessaires pour devenir magicien. « La conclusion à tirer de cette 
« étude sommaire, c'est que l'Egypte ancienne nous offre, à côté d'une civili- 
« sation très avancée, un état mental qui est resté par places analogue à celui 
c des peuples sauvages » (p. 279). 

Dans le tome XXI* M. Ch. Renel, professeur adjoint à la Faculté des lettres 
de Lyon, nous offre une étude d'ensemble sur Les Religions de la Gaule avant le 
Christianisme y sujet délicat parce qu'il ouvre un champ illimité aux hypothèses 
aventureuses. M. Renel s'en est tiré à son honneur, en observant une grande 
réserve. Il sait reconnaître très franchement tout ce qu'il y encore d'inconnu 
dans ces religions de la Gaule antérieure aux Romains. Il n'est pas de ceux qui 
bâtissent des romans sur les druides. On consultera donc avec profit ce résumé 
complet, clairement écrit, d'un chapitre de l'histoire religieuse, où les bons 
ouvrages de vulgarisation n'abondent pas. 

Après avoir indiqué dans l'Introduction les sources dont peut disposer l'histo- 
rien, les influences ethniques, géographiques et historiques qui ont agi sur 
l'évolution religieuse des anciennes populations de la Gaule, M. Renel traite 
successivement des cultes paléohthiques, mésolithiques et néolithiques,des cultes 
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de r&ge des métaux, des cultes sans date (pierres, plantes, eaux, animaux, feu, 
soleil, corps célestes). C'est vers le milieu du livre seulement qu'il aborde 
Tétude des dieux: dieux zoomorphes et anthropomorphes, dieux cornus, 
Epona, Sucellus, dieu à la roue , Tentâtes, Esus, Taraais ; dieux tricéphales, 
triades, Mères etc. L*auteur décrit alors les influences romaines : cultes gaulois 
romanisés, cultes proprement romains, y compris le culte impérial, cultes 
orientaux. Dans un autre chapitre il s^occupedes prêtres, des lieux de culte, des 
rites. Un dernier chapitre est consacré aux survivances païennes. 

Une quarantaine de figures, en grande partie empruntées aux publications 
de M. Saiomon Beinach, contribuent beaucoup à rendre le texte plus elair pour 
les lecteurs non encore familiarisés avec cea études. Pour la facilité des 
recherches on appréciera aussi la liste alphabétique des dieux de la Gaule, la * 
statistique des noms de lieux et l'index détaillé des noms et des sujets traités. 

Le livre de M. Renel, comparé à ceux d'autrefois sur le même sujet, montre 
bien de quelle grande utilité Tétude comparée des religions est pour Tintelli- 
gence des phénomènes religieux si mal documentés de la Gaule antique. L'étude 
des religions des non civilisés apporte beaucoup plus de lumière que la philo- 
logie. 

Nous n'avons pas encore reçu le tome XXJI de la Bibliothèque de Vulgarisa- 
tion, dans lequel M. de Milloué iroÂieTa. du Bouddhisme. Les tomes XX] II et 
XXIV contiennent les conférences faites par MM. Edouard Naville et Fram 
Cumont, en novembre-décembre 1905, au Collège de France, sur « Les reli- 
gions orientales dans le paganisme romain. » 

La Revue a publié déjà la première des conférences de M. Naville sur l'Ori- 
gine des anciens Égyptiens et leurs rapports possibles avec Babylone (t. LU, 
p. 357 à 380). Dans la deuxième le savant égyptologue parle des divers modes 
de sépulture et de la vie à venir ; dans la troisième de la doctrine d'Héliopolis, 
de l'Ennéade, du dieu Amon de Thèbes et de la réforme religieuse d'Améno- 
phis IV. La quatrième a pour objet le Livre des morts, le jugement Osiris et 
le pessimisme des anciens Egyptiens ; la cinquième l'anthropomorphisme, les 
mythes, la religion du peuple. La sixième et dernière est une condensation 
d'enseignements sur les rites et cérémonies, la nature divine du roi, le service 
journalier, etc. M. Ed. Naville déclare expressément qu'il n'a pas prétendu 
faire une étude complète de la religion égyptienne en six leçons. Il a choisi 
quelques points principaux et a tenu, pour cette raison même, à laisser àr ces 
études le caractère et la forme de conférences. 

Nous avons de même eu le privilège de publier en tête de notre tome LUI 
l'une des conférences prononcées au Collège de France par M. Fr. Cumont sur 
les cultes phrygiens de Cybèle et de Sabazios. M. C. a porté ensuite ces 
mêmes leçons, sous une forme un peu modifiée, à Oxford pour répondre à une 
invitation du Hibbert trust. Il a réuni dans ce volume le contenu des deux 
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séries de leçons en y ajoutant une courte bibliographie et des notes destinées 
aux érudits qui seraient désireux de contrôler ses assertions. A dire vrai, ces 
études sur la propagation des cultes orientaux dans TEmpire romain sont plus 
que de la simple vulgarisation. Elles sont une contribution précieuse à This- 
toire des religions dans Je monde antique. Nous nous proposons d'y revenir 
dans un article plus complet. Pour le moment nous nous bornerons à en recom- 
mander la lecture. La simple énumération des sujets traités suffit à en montrer 
l'intérêt : 1. Rome et TOrient; 2. Pourquoi les cultes orientaux se sont propa- 
gés ; 3. L'Asie Mineure; 4. L*Égypte; 5. La Syrie; 6. La Perse; 7. L'astrologie 
et la magie ; 8. La transformation du paganisme. 

J. R. 






Pablicationt récentes. — M. J. Sageret, dans la Revue Philosophique 
(mars et avril 1907) étudie l'évolution qui a transformé les conditions et les 
résultats de la pensée humaine, de Vesprit magique à l'esprit scientifique y en 
prenant la mentalité sauvage comme point de départ et la mentalité scientifique 
comme point d'arrivée. L'esprit magique^ ou plutôt cette manière de penser 
commune à la religion, à la poésie, à la magie, que Ton peut appeler esprit 
magique parce que la magie renferme tous les principes qu'il enfante, a pour 
caractère essentiel l'humanisation générale de l'univers, au subjectivisme 
presque absolu par lequel l'homme, sujet, se voit dans tous les objets. L'esprit 
scientifique, qui doit être objectif sous peine de ne plus être, se développe en 
opposition avec l'esprit magique par la déshumanisation progressive des choses. 
« La religion elle-même en évoluant créa des circonstances favorables à ce 
développement. Elle offrit Toccasion de retirer la personnalité humaine aux 
choses pour la repousser peu à peu jusqu'au lointain inaccessible de la cause 
première... Cette objectivation devait théoriquement recevoir une vive impul- 
sion du monothéisme. Le Dieu unique se prête à devenir un ouvrier qui crée 
la machine du monde physique, la met en branle d'un tour de clef et n'y touche 
plus : la machine est remontée pour un nombre de siècles considérable. Rien 
n'empêche alors les physiciens de collaborer, quelles que soient les divergences 
de leurs opinions religieuses. L'univers matériel du monothéisme pur se trouve 
en effet déshumanisé jusqu'au tour de clef donné par le Créateur; cela suffit à 
procurer les aises que réclame la science spécialement physique. Mais musul- 
mans, chrétiens et juifs ont été pénétrés d'esprit magique. La magie d'ailleurs 
faisait partie du culte lui-même. Sacrements, rites, formules traditionnelles 
d'invocation, symboles, exorcismes, miracles, mysticisme, tout cela est magie. 
De plus, les religions monothéistes opposaient encore on grave obstacle au 
développement de l'esprit scientifique par leurs livres sacrés qui furent 

l'expression de la vérité totale et définitive ; leur étude devait suffire. Les Juifs. 

les Mahométans s'y sont immobilisés. Si les Saintes Écritures n'ont point im- 
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mobilisé aussi les peuples chrétiens, nous le devons sans doute au prestige 
d'Aristote. Ce furent des philosophes qui réduisirent le Dieu unique à l'état de 
cause première, ouvrant ainsi à Tobjectivité un vaste terrain entre lui et nous » 
(pp. 374-86). 



Avec la sûreté de méthode et l'impartialité de jugement qui caractérisent 
l'auteur des « Légendes hagiographiques », M. J. Delehaye étudie dans le der- 
nier fascicule des Analecta fîo//andtana (janvier 1907) la valeur du témoignage 
des martyrologes. Après des notions préliminaires sur les diverses significa- 
tions du mot martyrologiurriy M. D. expose la constitution des martyrologes 
locaux, leurs éléments et leur degré théorique d'exactitude; parlant ensuite des 
martyrologes généraux, il fait remarquer que ce sont essentiellement des com- 
pilations : « Le martyrologe générai ne saurait, en aucune façon, avoir par 
lui-même la valeur traditionnelle d'un martyrologe local. Comme tout agrégat, 
il vaut ce que valent ses composants, et la tâche du critique est de reconnaître 
les parties du mélange pour les isoler. » Parmi les martyrologes généraux, cer- 
tains sont de simples combinaisons de martyrologes locaux, d'autres emprun- 
tent en outre des notices à des sources littéraires, relations, annales, récits 
hagiographiques. « Le mélange de cet élément avec la matière traditionnelle 
devient nécessairement une source de confusion et trop souvent le remède n'est 
n'est pas à côté du mal. » Passant de l'examen de types abstraits à celui du 
martyrologe auquel ramènent nécessairement toutes recherches hagiographiques 
portant sur les premiers siècles, M. Delehaye se prononce sur la valeur du mar- 
tyrologe hieronymien. 11 montre les vices internes de ce document, répétitions, 
groupements artificiels, etc. » On serait tenté de conclure de tout ceci que 
l'hieronymlen, tel qu'il nous est parvenu, est un document de mince valeur et 
que l'on perd son temps à vouloir en tirer des renseignements sûrs. Évidem- 
ment, il n'y a pas de quoi encourager des tentatives de restitution, à supposer 
que l'on arrive à formuler exactement dans quel état de son développement on 
entend reconstituer un document qui a passé par tant de mains inconnues. 
Mais même tel que nous le possédons, le martyrologe hieronymien est un 
témoin précieux de l'antiquité chrétienne. 11 est composé de matériaux de choix, 
dont quelques-uns de première qualité. La littérature de fantaisie, qui sous 
prétexte d'honorer les saints, a si souvent obscurci leur souvenir, n'y a point 
laissé de vestiges appréciables. Nous savons que de grandes richesses y sont 
enfouies, trop souvent, hélas, à des profondeurs où nos moyens d'investigation 
ne nous permettent plus d'atteindre. » 

— La librairie Bodin vient d'éditer les « Lettres de direction du Père L... 
de la C'« de Jésus (1869-1890), publiées par M. A. de Fallois » (1 vol. in- 12 de 
226 pages). Ces lettres présentent tout au moins un réel intérêt littéraire. Le 

18 
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langage de la dévotion y fait usage de toutes les ressources d'un art consommé, 
et si de sérieuses crises morales ont agité T&me de la pénitente ou celle de son 
directeur, il faut reconnaître qu'elles se manifestent sans inutile tumulte et avec 
un rare équilibre verbal. Nous ne savons si, comme l'annonce Téditeur, se 
dégage de ce livre « la thèse du mariage des prêtres, tacite mais terrible ». 
Mais un certain nombre de problèmes se posent néanmoins, et tous intéressent 
la psychologie du religieux moderne. L'inquiétante mondanité de quelques- 
unes de ces pages nous fait, par contraste, nous reporter aux lettres d'un saint 
François de Sales. 

Nous nous en voudrions de passer sou^ silence le très recommandable ouvrage 
de M. Adhémar d'Alès « La théologie de saint Hippolyte» (Paris, Beauchesne, 
1906, de la « Bibliothèque de théologie historique », 1 vol. 8® de liv-242 pages). 
L'auteur a divisé son étude en cinq chapitres précédés d'une introduction his- 
torique et littéraire : 1) La lutte entre Hippolyte et le pape Calliste; 2) La polé- 
mique anti-hérélique d'IIippolyte; 3) La Bible chez Hippolyte (Inspiration, 
Canon, Exégèse); 4) son savoir en matière ecclésiastique et profane (dans ce 
chapitre l'auteur examine le Canon pascal d'Hippolyte, sa Chronique, et aussi 
les « Canones Hippolyti » au sujet desquels il partage l'avis de M. Funk); 5) son 
eschatologie. Enfin il étudie la physionomie morale d'HippoIyte et termine son 
livre en suivant les traces de son influence du in« au xiv« siècle en utilisant sur- 
tout les textes réunis par Lightfoot et Harnack. 






L'Histoire des Religions à l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. — Séance du 15 février 1907. M. Louis Havet commente 
quelques passages du Rudens de Plaute. A propos des vers 150-151, il fait voir 
que les sacrifices à l'occasion de voyages avaient lieu au lever du jour; quand 
on prenait part au déjeuner (prandium) qui suivait un tel sacrifice, on prenait 
un bain la veille au soir au lieu de le prendre le matin. Interprétant le vers 161, 
M. Havet établit que le dieu marin Palémon était adoré à Cyrène sous le 
vocable d'Hercule Sauveur (le terme employé par Plaute paraît avoir été Her- 
cules Opitulus) ; cet Hercule, identifié avec Palémon (qu'on identifiait aussi 
avec Melicertes) n'est autre que le Melqart phénicien. — M. Philippe Berger 
présente quelques observations. 

Séance du 22 février, M. d'Arboisde Jubainville fait une communication sur 
un Cyclope d'Irlande, le demi-dieu Cûchulain, le héros principal de la plus 
vieille épopée irlandaise. Ce demi-dieu se transformait à son gré, prenait une 
taille gigantesque, faisait disparaître un de ses yeux tandis que l'autre sortait 
de l'orbite et devenait égal en circonférence à une coupe d'hydromel ou à un 
chaudron assez grand pour y faire cuire une génisse. Par amour plusieurs 
femmes devinrent borgnes comme lui. 
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M. Héron de Villefosse donne lecture d'une note du R. P. Delattre sur Varea 
chrétienne et la basilique de Mcidfa à Carthage. 

Séance du !«' mars. M. Sahmon Reinach « essaie d'établir que l'aigle de 
Prométhée était à l'origine l'aigle prometheus, c'est-à-dire « prévoyant »> et 
« protecteur. » Les Grecs primitifs clouaient des aigles au-dessus des portes 
pour se préserver des influences mauvaises, en particulier de la foudre. Comme 
beaucoup de sauvages de nos jours, ils croyaient aussi qu'un oiseau de haut 
vol avait dérobé, pour l'apporter aux hommes, le feu du soleil. On en vint à 
considérer comme un châtiment et une expiation i'emploi prophylactique du 
corps de Taigle. Quand, à une époque plus récente, Prométhée fut conçu 
comme un homme, les éléments dont il a été question donnèrent naissance à 
son mythe; l'aigle lui-même ne disparut pas de la légende, mais de victime il 
devint bourreau. — MM, Perrot, Pb. Berger et Foucart présentent quelques 
observations. » (C. R. d'après Revue Critique n« il.) 

Séance du 8 mars, M. Edmond Pottier commence la lecture d'un mémoire sur 
. des vases de style mycénien, trouvés en Crète et à Chypre et qui ont été acquis 
par le Musée du Louvre. Il interprète l'ornementation de ces poteries et déter- 
mine les idées religieuses qui s'y rattachent à l'aide des découvertes faites 
récemment en Crète, en Egypte, en Chaldée et en Susiane. M. S. Reinach pré- 
sente quelques observations. A la séance suivante, M. Ed, Pottier termine la 
lecture de ce mémoire, lecture qui est suivie d'une discussion à laquelle pren- 
nent part MM. S. Reinach et Hamy. 

Séance du 15 mars, M. Perrot, secrétaire perpétuel, annonce que sur les indi- 
cations fournies par M. Saint-Clair Baddeley, M. Paul Gauckler vient de 
retrouver dans la villa Sciarra, à Rome, sur le versant est du Janicule, en face 
de l'Aventin, les restes du lucus Purrinae où se tua Caius Gracchus. Les dé- 
couvertes faites dans cette villa, qui appartient à M. Wurts, fixent l'emplace- 
ment du lucus et font mieux connaître le caractère réel de Furrina, nymphe 
latine et non pas furie aësimilable aux Erynnies. Ce sanctuaire fut, à l'époque 
impériale, affecté au culte des divinités syriennes Jupiter Keraunios, Jupiter 
Heliopolitanus, Adadus et Jupiter Maleciabrudus (ce dernier ignoré jusqu'à ce 
jour). 

Séance du 22 mars, M. d*Arbois de Jubainville continue son étude sur le 
héros Cûchulain d'après la grande composition épique l'Enlèvement des vaches 
de Cooley : Cûchulain, dédaignant, lorsqu'il était vainqueur, de s'emparer des 
vêtements, des armes, des chars ou des chevaux des ennemis vaincus, se bor- 
nait à couper et à enlever leurs têtes. 

— Parmi les titulaires du prix Saintour, nous relevons les noms de nos colla- 
borateurs MM. A. Merlin et AudoUent auxquels sont attribuées deux parts de 
ce prix : à M. Merlin pour son livre VAventin dans l'Antiquité ; à M. Audol- 
lent pour son édition des Defixionum tabellae, 

P. A. 
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ALLEMAGNE 

Nous n'avons pu signaler en leur temps tout un groupe de récentes réédi- 
tions de manuels d'histoire ecclésiastique. Chacun se recommande par de 
sérieuses qualités critiques et a fait l'objet de comptes-rendus auxquels on se 
reportera utilement. Aloïs Knôpfler : Lehrbuch der Kirchengeschichte. Fri- 
bourg, 1906, xxviii-SlOp. (v. Byz. Zeitschrift, i907, p. 362); /. Marx : Lehr- 
buch der Kirchengeschichte. Trêves, Paulinus, 1906, xvi-903 p. 8<* (V. Hugo 
Koeh dans Theologische Revue^ 1906, n. 9, pp. 274-279); Heinrich Bruck : 
Lehrbuch der Kirchengeschichte fiir akademische Vorlesungen und zum Selbst- 
studium, nouv. éd. par JaA. Schmidt, Munster,. Aschendorff, 1906, xvi-940 p. 
gr.8° (v. G. Allmang., dans Literarisches Handweiser, 44 (1906), n. Il', pp. 438- 
iiO);Weingartens: Zeittafeln und Ueberblicke zur Kirchengeschichte (6' édition 
complètement transformée et allant jusqu'à Tépoque contemporaine) compl. 
p. CF. Arnold, Leipzig, Hinrichs, 1906, vi-264 p. 8* (v. Paul Lejay, dans 
Revue Critique, 61 (1906), n.24, pp. 458-460); F. J. F. Jackson : History of the 
Christian Church from earliest times to death of S. Léo the Great (461). 4« éd., 
Londres, Simpkin, 1905, 584 pages S°, 

— Le dernier fascicule de la Byzantinische Zeitschrift (31 janvier 1907) 
forme un volume compact de 430 pages où nos études ont beaucoup à puiser : 
Signalons : « Chrysostomos Fragmente im Maximes — Florilegium und in den 
sacra Parallelaj de M. Sébastian Haidacher —Saint Demetrianos, évéque de Chy- 

tri, par M. H. Grégoire. — nep\ tûv à-/£tpoîio:r,T(ov tt,; àyîa; So?:a; elxovwv, par 

M. E. M. Antoniadou. — Des comptes-rendus substantiels et originaux de M. W. 
Weyh sur les ChristlichpaUistinische Fragmente aus der Omayaden-Moschée in 
Damaskus de Fr. Schulthess ; de M. A. Kugener sur le tome IV du Corpus 
Scriptorum orientalium, etc. Les notices bibliographiques sur la Littérature 
byzantiniste fournissent comme à Tordinaire un remarquable index raisonné de 
la production actuelle en ces matières. 



Le (Menant : Ernest Leroux. 




LE CONTE DU TRÉSOR DU ROI RHAMPSINITE 



ÉTUDE DE MYTHOGRAPHIE COMPARÉE 

(Suite ») 



II 

Critique des récits. 

Hérodote, Pausanias, Gharax, Jean de la Haute-Seiile, le 
roman des Sept Sages^ Berinusj Ser Giovanni, de Deif van 
Brugghe^ Somadeva, le Kandjour, et neuf versions popu- 
laires, voilà dix-neuf variantes d'un seul et même récit, con- 
fiées à récriture en quatorze langues différentes depuis le 
v* siècle avant jusqu'au xix' siècle après l'ère chrétienne. 
Dans quels rapports ces versions sont-elles entre elles et avec 
la forme primitive du conte? C'est ce qu'il nous faut main- 
tenant examiner. 

Il est, je pense, inutile de rechercher si le récit entendu 
par Hérodote à Memphis est conforme à la vérité historique : 
Hérodote lui-même se refuse à y ajouter une foi entière. 
Mais s'il est vrai que personne aujourd'hui ne songe plus à 
introduire le conte de l'adroit voleur dans les annales égyp- 
tiennes, il est une autre opinion, aussi peu fondée cependant, 
qui aurait jadis été admise sans contestation aucune^ et qui 
aujourd'hui même serait sans doute embrassée sans plus 
ample examen par des personnes peu familières avec les 
études mythographiques. Je veux parler de l'hypothèse 

1) Voir plus haut p. 152 à 187. 

19 
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d'après laquelle les récits postérieurs à Hérodote dérÏYe- 
raient de son livre. Celte idée s'est naturellemeut présentée 
à l'esprit des premiers qui ont coanu ces récits, e( elle a été 
plus d'une fois reproduite, récemment encore, par des criti- 
ques d'une incontestable valeur. AinsiM. Wilkinson' n'hésite 
pas à faire dériver du récit de l'historien grec la nouvelle du 
Pecorone, sans se demander comment un Florentin du 
xiv' siècle aurait connu le père de l'histoire. M. Campbell', 
pour expliquer la popularité de ce récit chez les montagnards 
de l'Ecosse, en attribue la divulgation à des étudiants revenus 
de rUniversité; M, Cowell' assure que le roman des Sept 
Sages contient « une imitation du récit d'Hérodote ». Loise- 
leur-Deslonchamps, dans son livre d'ailleurs si estimable sur 
l'introduction des fables indiennes en Europe, admet, en 
comparant la version des Sept Sages â celle du Dolopathos, que 
l'auteur de ce dernier ouvrage a " repris » dans Hérodote le 
dénouement supprimé dans les Sept Sages et a inventé les 
autres épisodes qui ne se trouvent pas dans la version plus 
écourtée*. M. Dasent, l'éditeur du Deifvan Brugghe^ connu 
depuis par d'intéressants travaux mytbographiqucs, indiquait 
en 1845 le poème néerlandais qu'il publiait comme le seul 
« où toute la légende, telle qu'on la trouve dans Hérodote, 
ait éié mise en œuvre' ». M. Max Millier, peu porté généra- 
lement à admettre ces rapprochements purement extérieurs, 
n'hésile pas à écrire : « L'histoire de Rhampsinite a pénétré 
par un autre chemin [que latransmissi^m orale] dans la litté- 
rature populaire de l'Europe. Nous la rencontrons dans les 
Gesta Romanoritm'' , et il n'y a guère Heu de douter qu'elle 
n'y soit venue du récit d'Hérodote'. » M. Albert Weber, 
auquel la littérature comparée doit tant, parait voir la source 

1) Voy. G. Ftawli[iBon, Herodolui (LoodoD, 1S58), t. U, p. 163 [192]. 

2) Pop. Taies, I, 327. 

3) Jowmai ofphilology, I, 67. 
A) Ètudt iur les fablâ inditimea, p, [148, d 
b)Zeitschrirt fur datUelui AUwtlmm, t. V, p. [404|. 

6) C'esl-i-diro dans Is versioD du Bupt tes qui en bit partie. 

7) Essays, l. II, p., 206. 
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de Somadeva dans le récit d'Hérodole». Enlin Hermann Oes- 
terley , l'éditeur de Jean de Haute-Seille, n'hésite pas à regar- 
der tous les récils postérieurs à celui d'Hérodote et à celui 
du Dolopathos comme provenant d'une fusion de l'un et de 
l'autre*. 

J'espère que la comparaison que je vais établir entre les 
différentes formes de notre conte déracinera tout à fait une 
opinion aussi superficielle. Elle ne pourra cependant pas se 
terminer par une conclusion décisive sur l'origine du conte ; 
mais elle permettra d^esquisser une classification des princi- 
pales variantes et de déterminer approximativement la forme 
première du récit. Elle démontrera, à tout le moins, que, 
bien loin d'être la source des dix-huit autres versions, le récit 
d'Hérodote n'offre même pas toujours la plus ancienne et 
la plus pure, qu'il présente au contraire des altérations et 
des lacunes que d'autres permettent souvent de corriger ou 
de combler. Pas plus qu'elles ne proviennent d'Hérodote, 
nos dix-huit variantes postérieures ne proviennent l'une de 
l'autre : chacune se présente avec quelque parcelle du patri- 
moine commun qui lui est propre ou qui ne se retrouve que, 
dans une source où elle n'a pu avoir accès. C'est ce que je 
vais montrer en comparant successivement dans toutes ces 
variantes chacun des épisodes dont se compose le récit^ 

1) Literarisch. CentralblaU, 1867, p. 381. 

2) Dolopathos, p. [xiij. 

3) Pour abréger yemploie souvent les sigles suivants : 

H Hérodote; W28 conte allemand (p. p. WollF); 

P Pausanias ; A 3^ conte allemand ; 

X Charax {x représente X) ; D conte danois ; 

J Jobannes de Alta Sil/a ; E conte écossais: 

L Sept Sages (éd. Leroux de Lincy) ; R conte russe ; 

B Berinus; C conte chypriote; 

G Ser Giovanni ; T récit du Kandjour (tibétain) ; 

N Poème néerlandais ; S Somadeva ; 

Z Premier conte allemand (p. |p. Zin- K conte kirghiz ; 

gerle) ; conte ostiak. 
Add, les contes ossète, arabe, tchèque, breton, sicilien^ bolonais, portugais 
(milanais?). 
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l.[(Les n^» 1-10 manquent dans le conte kirghiz; le récit 
de Somadeva est tellement altéré qu*il ne se prête qu'inci- 
demment à la comparaison.) Les richesses qui sont V objet du 
vol font partie d'un trésor royal enfermé dans une salle aux 
murailles épaisses. Là dessus tous les récits sont d'accord, à 
l'exception du texte tibétain, qui parle seulement d'une mai- 
son, mais dont la suite montre bien qu'il s'agit là aussi du 
palais royal, en attribuant au roi seul la recherche du voleur. 
— Dans Somadeva, il s'agit bien encore au début d'un palais 
où on pénètre ; mais c'est pour y enlever la fille du roi et 
non son trésor, c'est-à-dire qu'un des épisodes subséquents 
a été confondu avec le premier. — Il importe peu que le conte 
ostiak et une variante écossaise aient substitué au trésor un 
grenier ou un garde-manger royal : c'est dans l'un et l'autre 
cas une simple accommodation aux mœurs du pays, de 
même que des circonstances particulières ont fait remplacer 
le roi par un doge, un comte, ou un simple seigneur dans les 
versions italienne, danoise ettirolienne. — Quant aux dési- 
gnations plus précises de ce personnage, Rhampsinite, 
Hyrieus, Augias*, Octavien, Philippus Augustus, le comte 
Geert, elles n'ont évidemment aucune valeur, et ne servent 
qu'à mettre en relief un des traits les plus communs dans 
Thistoire des traditions populaires, la tendance à rattacher 
un récit courant à un nom connu'. 

2. Le trésor est dépouillé par deux voleurs^ sur les relations 
desquels nos contes offrent une certaine divergence : ce sont 
les deux frères dans H P 0, ainsi dans les versions recueil- 
lies le plus anciennement et le plus récemment ; mais Cha- 
rax les représente comme père et fils, et il est d'accord avec 
JLGB D; la relation d'oncle et neveu est propre aux rédac- 
tions russe, chypriote et tibétaine; celle de maître et d'ap- 
prenti se trouve dans le conte écossais et dans un des contes 

1) Oa remarquera ce trait constant, dans les contes populaires qui ont été 
accueillis par la poésie grecque, de substituer des personnages eoimus et 
nommés aux indications vagues du récit primitif. 

2) Cf. Uxst. poét, de Ckarlemagne^ p. 434. 
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allemands (A) ; enfin les voleurs soct simplement des amis ou 
des associés dans N Z W S. Malgré l'ancieDneté du texte 
d'Hérodote et la fidélité généralement merveilleuse du conte 
ostiak, je regarde comme primitive la relation de père et fils : 
celles d'oQcle et neveu, maître et apprenti, en sont visible- 
ment une variante affaiblie ; celle d'amis se concilie mal avec 
le fait, démontré par un des épisodes suivants, que les deux 
voleurs Tout partie de la même famille ; celle de frères me 
parait aussi un adoucissement introduit pour atténuer l'hor- 
reur de l'acte auquel la nécessité contraint le plus jeune des 
voleurs'. Car les contes sont presque tous d'accord pour 
représenter celui des deux qui se fait prendre et décapiter 
par l'autre comme ayant de l'autorité sur lui' et le dirigeant', 
et un des éléments de l'intérêt du récit est précisément 
l'étonnante habileté que déploie tout à poup, à mesure que 
les circonstances la lui rendent nécessaire, un jeune homme 
qui semblait devoir être novice et facile à prendre. 

3. Le plus âgé des voleurs est en même temps tarchitecte du 
trésor, et il a laissé à dessein dans le mur une pierre non cimen- 
tée, quipeut s'enlever sans peine et se remettre si parfaitement 
que rien ne la distingue des autres. Telle est à mon sens la 
version originaire, qui ne se retrouve absolument pure que 
dans le Pecorone. Cbarax, en faisant le père et le fils archi- 
tectes l'un et l'autre, diminue l'idée qu'on se fait de la jeu- 
nesse du fils et par suite le piquant du conte. 11 en est de 
même de Pausanias, qui parle de deux frères architectes 
tous deux. Le souvenir de la forme originaire est visible dans 
Hérodote, où les deux frères sont fils de l'architecte. Elle est 
presque entièrement conservée dans celui des contes alle- 
mands (A) où il est question d'un maçon et de son apprenti ; 

i) Cf. de Gubernatis, Mythologie zoolog., l, 349. 

2) Dans le conte danois les raies sont inlervertiB : c'est le père qui coupe la 
teieà son fils pris au piège. Cela tient à ce que les aventures de l'adroit voleur 
ont été rapportées au célèbre Klaus. 

3) Cela est si frai que mâme dans ie roman des Sept. Sages ou on s'etTorce, 
«ontnirenifinl à l'esprit du conte, de rendre le (ils odieux, oo ne lui fait tran- 
ùbet la léle que sur l'ordre de celui-ci. 



^^^ ùbet la léle que sur 
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elle a laissé des traces évidentes dans Berinus^ où le secret 
de la pierre mobile a été révélé au voleur et utilisé en pre- 
mier lieu par le fils de rarchitecte, et même dans le conte 
danois, où la brèche ouverte est trouvée par le maçon qui a 
construit le trésor, transformé ainsi de voleur en fidèle gar- 
dien. Mais ce trait a disparu des autres versions : il s'agit de 
simples voleurs dans NZWE*RCT»SO, et avec la mention 
de 1 architecte s'est effacé le trait sûrement primitif de la 
pierre mobile. Il faut remarquer que ces particularités 
manquent dans toutes les versions orientales, y compris les 
contes russe et chypriote, et étaient sans doute, par consé- 
quent, absentes déjà de leur auteur commun. * 

4. Le roi^ pour découvrir celui qui puise à son insu dans son 
trésor, s'adresse à un sage conseiller. Le conseiller est un ancien 
voleur qu'il a pris jadis et auquel il a fait crever les yeux 
dans le Dolopathos et dans le conte tirolien ; cet ancien voleur, 
avec l'omission de la circonstance de l'aveuglement, nous 
le retrouvons, coïncidence fort remarquable, dans le conte 
ostiak et dans le conte chypriote', tandis qu'il a disparu des 
autres versions orientales ; il s'est multiplié dans un conte 
allemand (W) en toute une bande de voleurs prisonniers, et 
s'est transformé en un vieux chevalier dans le poème néer- 
landais, — en un sénéchal dans le conte gaélique; enfin il a 
laissé des traces plus ou moins sensibles dans diverses ver- 
sions : dans L c'est, en l'absence du roi, un des sages chargé 
de la garde du trésor qui dirige les recherches ; dans le Peco- 
rone^ c'est tantôt l'un, tantôt l'autre de ses « chambellans » 
qui avise le doge des mesures a prendre ; le maçon du conte 
danois, dans lequel nous avons déjà reconnu un vague sou- 
venir de l'architecte primitif, est en même temps un repré- 



i) Il y en a peut-être une trace ici dans le fait que l'aîné des voleurs est 
charpentier. 

2) Le fait que l'un des voleurs est tisserand dans T et dans un conte alle- 
mand (W) est sans doute une coïncidence purement fortuite. 

3) Ici il n'est pas dit expressément que ce soit un « ancien » voleur ; c'est 
un voleur célèbre que le roi se trouve avoir en ce moment dans sa prison. 
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sentant du sage conseiller ; enfin dans le conte russe c'est sur 
un conseil qu'on lui donne que le roi tend à Senjka le piège 
où il se prend. Ce trait n'adonc complètement disparu, outre 
le Kandjour et Somadeva*, quedans Hérodote ; car on ne peut 
s'étonner de n'en rien voir dans le récit si bref de Pausanias, 
et il se présente dans Charax sous une forme très remar- 
quable : le conseiller du roi est ici Dédale, qui vient de 
s'échapper de Crète et d'arriver auprès d'Augias. Le nom du 
plus habile des constructeurs mythiques a peut-être été sim- 
plement appelé par le désir de l'opposer à Trophonios, mais 
peut-être a-t-il aussi une signification plus profonde, sur 
laquelle je reviendrai dans une autre partie de cette étude. 

4. Le premier avis que le personnage consulté domie au roi 
à pour but de faire découvrir l'endroit par où le voleur s est 
introduit : pour y arriver, on allume au milieu de la salle 
fermée de toutes parts^ un feu de bois vert ou de paille 
fraîche, et on regarde au dehors si la fumée trouve une issue 
pour s'échapper : elle sort en efifet par les interstices qui 
existent autour de la pierre non cimentée, et révèle ainsi le 
chemin pris par les voleurs. — Voilà encore un trait qui 
manque dans Hérodote et il ne se trouve pas davantage dans 
Charax ni dans Pausanias; si on remarque qu'il fait égale- 
ment défaut dans les Sept Sages^ dans les trois contes alle- 
mands, dans le gaélique, dans le russe, et dans toutes les 
versions orientales, on sera porté à en suspecter Tancien- 
neté. Je crois que ce serait à tort : ce trait est intimement 
lié à celui de la pierre mal jointe, et il a persisté, preuve de 
son antiquité, même dans des versions (J N D) qui ne con- 
naissent plus ce premier trait^ et qui par conséquent n'avaient 
pas besoin d'introduire le second. 11 a d'ailleurs un caractère 
primitif incontestable, et s'il ne se trouve actuellement que 
dans cinq versions (J N G B D), il faut considérer que quatre 

1) On Q 'en retrouve rien non plus dans un des contes allemands (A). 

2) Il faut se représenter cette salle comme une sorte de tour n'ayant d'autre 
ouverture que la porte : c'est par une altération que le Pecorone parle des 
fenêtres (à plus forte raison W). 
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« 

de ces versions (J N G B) sont les plus anciennes après les 
récits grecs. Enfin le conte chypriote, dont l'accord avec 
Hérodote d'une part et avec les versions orientales de l'autre 
est si frappant et si important, conserve évidemment, sous 
une forme altérée, le trait des récits du moyen âge occiden- 
tal en racontant que pour découvrir la brèche pratiquée au 
toit par les voleurs on fit fermer toutes les ouvertures de la 
salle et on regarda par quel interstice un rayon de lumière 
se glissait dans les ténèbres. 

6. Une fois qu'on a découvert l'endroit par où le voleur 
pénètre on lui tend un piège. C'est un vrai piège*, sans autre 
description, dans Hérodote, dans Gharax et dans les trois 
contes allemands ; dans toutes les autres versions, depuis 
Jean de Haute-Seille jusqu'au conte ostiak% il s'agit d'une 
cuve remplie de poix'. Ici encore je ne regarde pas comme la 
version primitive celle qui est dans Hérodote : un savant 
égyptologue* a remarqué que les pièges pour prendre les 
bêtes fauves qui nous sont représentés sur les monuments 
égyptiens n'auraient pu suffire dans ce cas, et il paraît en thèse 
générale assez difficile de se représenter un piège d'où l'un 
des voleurs n'aurait pu réussir à tirer l'autre, au moins en lui 
coupant la jambe. Au contraire la cuve remplie de poix a tout 
à fait la physionomie d'une invention primitive ; on s'explique 
qu'il soit impossible d'en tirer le voleur empêtré jusqu'au 
cou ; mais d'autre part cette invention a un caractère bizarre 
et enfantin qui a pu engager à la remplacer par quelque chose 



1) Hérodote, Pausanias, Gharax, le second conte allemand (W) parlent de 
pièges au pluriel, qu*on tend dans la salle ; deux contes allemands (Z A) ne 
mentionnent qu'un piège. 

2) Ce trait a à peu près disparu dans Somadeva ; il est fort altéré dans le 
Kandjour] la variante du conte gaëlique que Campbell a admise dans son texte 
remplace la poix par un piège, 

3) Plusieurs récits disent, sans autre explication, que la poix était bouillante ; 
dans G on entretient du feu sous la cuve ; dans J on y jette des enclumes 
rouges qui maintiennent la poix en fusion. Il est inutile de parler des autres 
ingrédients (glu, résine, colle), ajoutés ou substitués à la poix. 

4) Wilkinson, dans rHérodote de Rawlinson, /. L 
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de plus ordinaire. J'explique en effet, par une simple coïnci- 
dence la substitution d'un piège à la poix dans les récifs grecs 
et les contes allemands. Le cas d'une coïncidence fortuite 
doit toujours, en mythographie, être considéré comme pos- 
sible, mais être admis avec réserve, et seulement quand on 
peut se rendre compte des causes qui l'ont amené. Il répond 
à ce cas, un peu plus fréquent dans la critique des textes, où 
deux ou plusieurs manuscrits, d'ailleurs indépendants, ont 
en commun une même leçon fautive, qui leur a été suggérée 
par des motifs que le critique doit pouvoir indiquer. Il 
semble qu'on prenne sur le fait l'altération du trait primitif 
dans les paroles de Pausanias : a Le roi, dit-il, (il placer 
devant ses trésors des pièges ou quelque chose d autre [-Ki^a,^ 
■îj V. -mi akXo) ». Ne dirait-on pas qu'il avait entendu raconter 
l'histoire de la cuve de poix, et qu'il y a substitué des pièges, 
indiquant cependant, par un reste de scrupule, le récit qu'il 
rejetait? — L'embûche est placée, d'après les dififérenls 
récits, soit devant l'endroit par où les voleurs pénètrent, soit 
près des richesses qu'ils enlèvent. C'est la première version 
qui est la bonne : elle est en rapport intime avec l'emploi de 
la fumée pour découvrir le trou, par conséquent avec le trait 
de la pierre mobile, et aussi avec la mention de la cuve de 
poix où le voleur saute naturellement en pénétrant dans le 
trésor. Toutes les versions postérieures aux récits grecs* ont 
conservé cette donnée primitive ; mais Hérodote fait placer les 
pièges près des coffres qui contiennent les objets précieux : 
cela lient à ce qu'ayant perdu l'épisode de la fumée révéla- 
trice il ne suppose pas qu'on eût découvert la pierre mobile. 
Charax ne s'explique p2^ sur ce point; Pausanias, assez 
singulièrement, fait mettre les pièges sur les coffres. 

7. Le père (oncle, maître, frère, ami) se prend et ne peut 
se dégager ; il engage lui-même son fils (neveu, apprenti, 
frère, ami) à lui couper la tôle pour que son corps ne soit 

i) Ce trait manque avec plusieurs autres dans le ILandjout \ le récit de 
Somadeva, ici comme ailleurs, est complètement isolé. 
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pas reconnu et qu'ainsi son complice et sa famille ne soient 
pas punis après lui. Hérodote rapporte ainsi cet épisode et 
il est pareil dans la plupart des versions, si ce n'est qu'un 
certain nombre omettent de donner au voleur pris l'initiative 
de l'acte exécuté par l'autre, mais, comme je l'ai déjà dit, 
ce trait doit être primitif: il diminue l'odieux de l'action 
accomplie par un personnage qui a évidemment toutes les 
sympathies du conte. — Les récits de Pausanias et de Cha- 
rax de Pergame ne nous conduisent pas plus loin. 

8. Le roi fait exposer publiquement le cadavre et donne 
ordre d'arrêter toute personne qui pleurera à sa vue. La 
veuve (mère) du mort ne peut s'empêcher de pleurer et de 
gémir, mais le voleur survivant lui fournit un moyen de se 
livrer à sa douleur sans exciter les soupçons. — Cet épi- 
sode entier fait défaut dans deux contes allemands (Z W) ; il 
se présente dans toutes les autres versions, mais sous deux 
formes essentiellement différentes. Dans la première, com- 
prenant le Kandjour, Somadeva, le conte chypriote et le 
conte ostiak, on pend à un carrefour le corps sans tête, et la 
veuve (ou la mère 0, ou le voleur lui-même S T) s'en approche 
pour le pleurer; dans laseconde, comprenant le Dolopathos^ 
les Sept Sages^ Berinus^ le Pecorone, le poème néerlandais, 
un conte allemand, le conte danois et le conte gaélique, le 
corps est traîné par les rues, et c'est quand il passe devant 
la maison de la veuve (mère) qu'elle ne peut retenir ses cris. 
Nous avons donc d'un côté toutes les versions occidentales, 
de l'autre toutes les versions orientales ; le conte russe par- 
ticipe aux deux formes : on promène le corps sur un chariot, 
mais la veuve va à sa rencontre*. — La différence se conti- 
nue dans la suite de l'épisode : dans la forme européenne, la 
veuve (mère) ne peut contenir ses larmes quand le corps 
passe devant elle ; dans la forme asiatique, elle va exprès 
vers le corps pour pleurer. Par une conséquence logique de 

1) Dans ce même épisode transporté à un autre conte russe (voy. ci- 
dessus, p. 177, n. 3), la version russe est en parfait accord avec les versions 
asiatiques. 
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celte divergence, le prélexte qui sert à justifier les pleurs 
donnés au mort est, dans la forme européenne, une blessure 
que le fils se fait, par une inspiration subite, quand on va 
arrêter les habitants de la maison où on a pleuré^ tandis que 
dans la forme asiatique la ruse est préméditée et exécutée 
par la personne même qui verse les larmes. Il y a dans cette 
divergence un phénomène extrêmement curieux, qui tient à 
toute une façon difTérente d'envisager le deuil et la douleur 
dans les différentes civilisations : chez l'Européen c'est le 
sentiment, chez l'Asiate, c'est la forme qui est tout. Tandis 
que la veuve, dans les versions européennes, ne peut conte- 
nir^ malgré les dangers qu'elle va faire courir à elle-même 
et à sa famille, ses sanglots à la vue du corps décapité traîné 
devant elle, la veuve des versions orientales prépare et exé- 
cute de sang-froid un stratagème pour répandre devant le 
corps de son mari les larmes auxquelles il a droit. Ce n'est 
pas ici le lieu d'insister sur ce point intéressant de psycholo- 
gie comparée ; je me borne à rechercher ce qu'on en peut 
tirer pour la critique de notre conte. Il semblerait qu'il n'y 
eût à hésiter qu'entre deux solutions : suivant que l'origine 
du conte sera regardée comme européenne ou asiatique, 
l'une des deux formes devra être considérée comme primi- 
tive. Mais la question n'est pas si simple; en effet ce que j'ai 
signalé comme un trait de mœurs orientales est en réalité un 
trait de mœurs barbares. Chez tous les peuples à demi civi- 
lisés, les manifestations du deuil sont plutôt un honneur qu'on 
rend aux morts qu'un besoin auquel on cède. Tandis que 
chez nous la veuve cherche à conserver en public une atti- 
tude calme et résignée et ne s'abandonne que dans l'intimité 
aux transports de sa douleur, dans toutes les nations bar- 
bares elle . étale devant les spectateurs ses larmes et ses 
hurlements, se frappe la poitrine, se déchire le visage et s'ar- 
rache les cheveux pour honorer l'époux défunt et montrer 
qu'elle comprend ses devoirs. Ces mœurs ont donc existé en 
Europe, et il faut voir dans la modification commune à toutes 
les versions européennes conservées un changement relati- 
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vement moderne, fait à une époque où on ne comprenait 
plus bien le sentiment exprimé dans le récit primitif. Déjà 
les Hellènes étaient choqués des manifestations excessives 
du deuil chez les femmes barbares, et les Romains, en en 
tolérant Tusage, les avaient attribuées à des pleureuses sala* 
riées. — Le fait que la modification en question se trouve 
dans J L B G N A D E indique qu'elle est très ancienne, et en 
même temps nous donne, pour notre étude comparative, un 
résultat très important, puisqu'il nous prouve que toutes les 
versions européennes remontent à une source commune, oti 
cette modification avait été introduite. Dans tous ces récits 
européens, le fils se fait une blessure, à la main dans J G N D, 
à la cuisse dans L B, au pied dans A E ; mais il n'y a pas tout 
à fait le même accord entre les récits orientaux. La veuve 
(mère), pour pouvoir pleurer, brise devant le corps de son 
fils un pot de lait dans les contes chypriote, russe et ostiak ; 
dans le Kathasaritsagara c'est le compagnon du mort lui- 
même qui brise son tesson, et ce trait a une signification un 
peu diflTérente ; enfin dans le Kandjour c'est aussi le neveu 
qui tient à payer à son oncle le tribut de ses larmes, mais il 
y réussit tout autrement, en employant une ruse qui rappelle 
un peu celle dont s'avise, dans un conte également célèbre 
en Orient et en Occident, une épouse adultère, pour pouvoir 
sans crainte jurer de son innocence». C'est à mon avis la 
première version qui est ancienne et nous conserve bien 
probablement la donnée primitive du conte. — J'ai écarté de 
toute cette discussion le récit d'Hérodote, parce que l'épi" 
sodé qui nous occupe semble y manquer : il dit que le roi 
« fit pendre le corps décapité le long du mur et y plaça des 
gardes avec ordre d'arrêter et de lui amener celui qu'ils ver- 
raient pleurer ou donner des signes de pitié », mais cet 
ordre ne paraît pas avoir de suites. Il est clair cependant que 
ces paroles n'ont pas été mises là sans motif, et qu'elles 
contiennent la preuve que notre épisode faisait partie du récit 

1) Voyez les différents romans de Tristan, Benfey, Fantschatantra^ etc. 
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égyptien. Il s'y retrouve d'ailleurs sous une forme qu'on ne 
reconnaît pas au premier abord : c'est près du corps pendu 
que le voleur entr'ouvre les outres, et quand il voit son vin 
s'échapper, il se met à pousser de grands cris. Ces outres 
répondent ainsi au pot de lait brisé des contes orientaux : 
seulement dans Hérodote cet épisode est intimement mêlé 
avec le suivant, celui des gardes enivrés ; en outre, comme 
dans le Kandjour et Somadeva, c'est le voleur lui-même, et 
non sa mère qui exécute le stratagème qui lui permet de 
pleurer le mort. Je crois que l'accord des autres versions 
montre bien que la mère^ qui dans Hérodote joue dans l'épi- 
sode suivant un rôle décisif, devait être le principal person- 
nage de celui-ci, et que les trois récits qui lui substituent le 
voleur lui-même sont altérés ; je crois aussi que le trait du 
pot de lait devait se trouver dans le récit d'Hérodote et qu'il 
s'est postérieurement confondu avec l'épisode suivant. — Le 
roman des Sept Sages et le conte danois ne mènent pas 
plus loin le récit. 

9. Il ne suffît pas de donner des larmes au défunt, il faut 
lui rendre les derniers honneurs. Le voleur réussit à enlever 
son corps du lieu où il est pendu en enivrant les gardes, et il 
leur inflige en signe de dérision une marque ridicule. — Cet 
épisode, dont la forme originaire est celle que je viens 
de résumer, se. trouve dans la plupart des versions, 
HNZWAERSO. L'accord parfait d'Hérodote avec le conte 
tirolien et aussi, à ce qu'il semble, avec le conte ostiak^ 
montre bien qu'ils ont conservé dans ses détails, si agréa- 
blement contés par le vieil historien grec, le stratagème pri- 
mitif. Les autres récits varient quelque peu dans la manière 
dont ils supposent que le voleur s'y prit pour enivrer les 
gardes, et plusieurs d'entre eux,N W A S, mêlent au vin qu'il 
leur fait boire un narcotique : cette innovation peu heureuse 
est encore une coïncidence facilement explicable ; elle se 
retrouve dans le conte tirolien, si fidèle d'ailleurs à l'ancienne 
tradition. — Les contes divergents sont évidemment altérés ; 
le récit de Ser Giovanni, avec les diables qu'il met en scène, 
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est un produit du moyen âge; une accommodation d^an autre 
genre se trouve dans la substitution, en tibétain, et en sans- 
crit, de la crémation du corps àson enlèvement*. — Le conte 
chypriote a un récit assez semblable aux autres, seulement 
au lieu que la ruse en question ait pour but Tenlèvement du 
cadavre, dont il n'est rien dit ici, elle est transportée à un 
épisode subséquent (n^* 12). — Le Dolopathos et Berinus, à 
rinverse, ont transporté ici un autre stratagème qui, dans le 
conte ostiak et sans doute, comme nous le verrons tout à 
rheure, dans le récit primitif, s'appliquent non pas au 
cadavre, mais à un sac d'or suspendu dans un carrefour. — 
Toutes les versions ne sont pas d'accord pour raconter que le 
voleur, non content d'enlever le corps aux gardes qu'il a 
enivrés, leur inflige une marque dérisoire ; mais comme 
ce trait se trouve à la fois dans Hérodote, dans le coiîte 
chypriote et dans cinq récits européens (GNZW A), on peut 
sans crainte le regarder comme primitif. Cette marque déri- 
soire n'est pas la même partout; dans Hérodote et le conte 
chypriote, le voleur coupe aux gardes la moitié de la barbe ; 
dans les cinq récits européens, il les revêt de costumes ridi- 
cules. Ce n'est pas le seul cas où nous ayons à relever entre 
le texte chypriote et Hérodote une similitude complète à 
rencontre de toutes les autres versions (voy. le n° 15) et on 
peut affirmer que ces deux récits appartiennent à une seule 
et même forme du vieux conte ; mais rien ne prouve que 
cette forme soit primitive. Je crois plutôt que le récit, source 
commune d'Hérodote et du conte chypriote, a transporté ici 
mal à propos l'épisode n° 16, et je reviendrai sur ce point en 
parlant de cet épisode. La forme originaire serait donc celle 
des récits européens. 

Ici se place une série d'épisodes qui, n'étant plus comme 
les précédents rattachés étroitement les uns aux autres par 

1) Dans le Kandjour et Somadeva le voleur emploie un second stratagème 
pour jeter les ossements dans le Gange; dans le Kandjour il y en a encore un 
autre pour offrir la libation légale. Ce sont là évidemment des traits ajoutés en 
[nde. 
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un lien logique, manquent dans un très grand nombre de 
versions. Jusqu'à présent toutes les phases du récit décou- 
laient nécessairement de la première ; maintenant il n'en est 
plus ainsi ; le roi tend au voleur diverses embûches, et celui- 
ci réussit toujours à enlever, sans se laisser prendre, Tappât 
qu'on lui a tendu ; le nombre et le caraclère de ces embûches 
étaient naturellement arbitraires dans le récit primitif, et, 
sauf deux d'entre elles qui, étant étroitement unies, manquent 
toutes deux ou se présentent toutes deux, sauf encore la 
dernière qui forme le dénouement du conte et en est le trait 
le plus piquant, elles ont disparu ou se sont conservées assez 
au hasard ; mais elles ont souvent laissé des traces même 
dans les récits où on ne les retrouve plus, et la comparaison 
montre que toutes celles qui sont dans divers contes ont dû 
faire partie de l'histoire primitive. Je vais les passer en 
revue, en indiquant d'avance que les quatre premières 
(n'' 10, 11, 12, 13) manquent absolument dans Hérodote et 
dans le troisième conte allemand, et n'ont laissé que de 
faibles vestiges dans plusieurs des versions européennes. 

10. Le roi, pour attirer le voleur, suspend à un arbre, dans 
le carrefour, un sac rempli d'or, ne doutant pas qu'il ne 
vienne le prendre : des gardes cachés de chaque côté l'obser- 
veront, et reporteront au roi son signalement. Le voleur se 
peint, lui et son cheval, moitié d'une couleur, moitié d'une 
autre, et quand les gardes racontent le fait, les uns parlant 
d'un cavalier blanc, les autres d'un cavalier noir, le roi ne 
tire aucune lumière de leur rapport. On ne peut douter que 
cet épisode ne soit primitif quand on le voit figurer à la fois 
dans le conte ostiak, dans le latin du Dolopathos et dans le 
français de Berinus * ; seulement ces deux derniers textes 
rapportent le stratagème non point à un sac d'or^ mais à l'en^ 
lèvement môme du corps du premier voleur, ce qui est bien 



1) Berinus remplace le blanc et le noir par des couleurs diverses : c*est 
évidemment un « embellissement » du romancier ; la fuite du cavalier, le 
combat des gardes entre eux, sont également ajoutés. 
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moins vraisemblables et ce qui en outre ne permettrait pas 
de comprendre comment dans le conte ostiak, à côté de 
ce stratagème figure, pour enlever le cadavre, celui qui se 
retrouve dans Hérodote et dans tous les autres récits (voy. 
ci-dessus, n* 9). Il résulte de ce rapprochement que Berinus 
et le Dolopathos ont une source commune* ; seulement le 
Dolopathos la reproduit beaucoup moins fidèlement. Il est 
seul à nous raconter que les gardes étaient eux-mêmes 
habillés moitié en noir moitié en blanc, et qu'ils laissèrent 
passer le voleur, les blancs le prenant pour un des noirs, les 
noirs pour un des blancs. Tout cela est fort peu clair : on 
ne comprend ni pourquoi le roi a cru rendre la garde plus 
sûre en la confiant à des chevaliers de deux couleurs, ni 
comment Taspect mi-parti du voleur les amène à lui laisser 
emporter le corps qui leur est confié. L'épisode originaire, 
conservé pur dans le conte ostiak, a donc été malencontreu- 
sement changé de place dans la source de Berinus et du 
Dolopathos^ et ensuite défiguré dans ce dernier texte. 

11. On tente une nouvelle épreuve : on sème au même 
endroit des pièces d'or, avec défense de les ramasser ; pré- 
voyant que le voleur enfreindra Tordre, on cache des gardes 
qui Farrêteront ; mais il enduit de glu la semelle de ses sou- 
liers et enlève ainsi les pièces d'or sans être vu. Cet épisode 
ne figure dans aucune version européenne, mais sa présence 
simultanée dans le conte kirghiz, qui commence seulement 
ici, dans le conte ostiak et dans le conte chypriote, qui est 
avec Hérodote dans un accord si étroit, me paraît suffire à 
en prouver Tauthenticité. Je n'insiste pas sur les détails ; ils 
se ressemblent plus, pour certains points, dans C et dans 0, 
pour d'autres dans et dans K : la forme originaire devait 

i) Aussi les récits européens montrent-ils à cet endroit un embarras visible. 
On verra tout à Theure que la version du Dolopathos est incompréhensible; 
Tauteur de Berinus dit que les gardes ont ordre de ne saisir le voleur que 
quand ii aura décroché le cadavre, pour qu'il ne puisse nier. 

2) Ils sont d'ailleurs (sauf les épisodes ajoutés arhitrairemenl dans l'un et 
l'autre) assez constamment d'accord : ils font tous deux des voleurs le père et 
le fils, ils ont l'épisode de la fusion, celui de la blessure, etc. 
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contenir ce qui est commun à deux contre un de nos trois 
récits. 

12. Ici se présentent les questions les plus embarrassantes 
de notre étude. Il est clair, d'après l'accord de trois ver- 
sions purement européennes (GZË), des versions russe* et 
chypriote et des deux contes tatares (KO), qu'on promène 
un animaP pour tendre un nouveau piège au voleur, et que 
celui-ci l'attire chez lui et le tue ; mais le sens précis et les 
détails de cet épisode sont très difficiles à atteindre. — L'ani- 
mal est un chameau dans GK 0, un bouc dans H, un veau dans 
G, un cerf dans Z, un porc dans E ; il doit exciter simplement 
la gourmandise du voleur dans G, il excite en outre sa cupi- 
dité par ses cornes dorées dans Z^ chargées de diamants dans 
R ; il doit découvrir le cadavre enterré dans E, il a la pro- 
priété de marquer d'une croix la maison où demeure un 
voleur dans 0. Il a l'air de se promener seul dans Z R 0, il est 
accompagné d'un guide dans K, de soldats dans EG, enfin 
dans G il est simplement mis en vente par des hommes qui 
doivent prendre note de l'acheteur. Ces gardiens sont enivrés 
par le voleur dans GEGK, mais il semble que tous ces contes 
aient transporté ici, par une coïncidence fortuite, l'épisode 
n^ 9, qui est antérieur à l'endroit où commence K, qui 
manque dans G, qui est répété à peu près tel que dans E, et 
qui dans G est remplacé par une invention toute moderne 
(voy. ci-dessus). Il est bien difficile, dans une pareille confu- 
sion, de retrouver la forme primitive : je crois cependant 
vraisemblable que c'est celle de Z R ; le rôle du porc dans 
E parait dû à une modification ingénieuse pour rattacher 
l'épisode au n* 9 ; le rôle du chameau dans est plus que 
bizarre et paraît provenir d'une confusion avec l'épisode 
nM3. 

13. Un espion du roi découvre, en se faisant donner parla 

1) C'est à dire l'épisode de notre conte transporté dans celui du voleur Cbi* 
barcba (voy. ci-dessus). 

2) Dans le Pecorone^ où tout ce récit est fort altéré, il ne s'agit pas de cette 
promenade. 

20 
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mère du voleur de la graisse de ranimai tué, la maison où 
on l'a tué ; il marque avec la graisse cette maison , et va pour 
l'indiquer au roi ; le voleur le rencontre, le fait rentrer en 
lui promettant plus de graisse^ et le tue; puis il marque 
pareillement un grand nombre de maisons. Cette forme esta 
peu près textuellement celle du conte chypriote, qui me parait 
avoir le mieux conservé la donnée primitive. L'espion est un 
mendiant ordinaire dans G, le vieux voleur aveugle qui con- 
seille le roi dans Z, il est changé fort maladroitement en une 
troupe de soldats dans E^ enfin c'est une vieille femme dans 
les quatre versions orientales (RGKO). Cet espion (vieille 
femme, soldats) est tué dans G E R 0, simplement retenu dans 
la maison dans ; il ne lui est rien fait dans ZG. Enfin l'épi- 
sode de la marque faite à la maison se trouve dans Z G et 
(oîi les traits rouges sont bizarrement attribués au chameau 
lui-même) ; ce ne serait peut-être pas suffisant pour regarder 
ce trait comme authentiques s'il ne semblait, dans plusieurs 
récits européens, s'être, en se transformant un peu , substitué 
à celui du conte primitif dans un épisode subséquent (n^ 16)*. 
L'épisode qui suit, et que je divise, pour plus de commodité^ 
en quatre traits distincts, figure à peu près dans tous les 
contes (excepté naturellement P X L WD, qui se sont arrêtés 
avant) ; il n'a toutefois laissé que des traces fort douteuses 
dans R, et peut-être dans Â, il manque absolument dans Z, 
et il a été dans S transporté au début du conte et si grave- 
ment altéré qu'il est complètement méconnaissable. La vraie 
comparaison à instituer est entre HJGBNEGTRO : mais 
rien n'est moins aisé que de retrouver partout avec quelque 
sûreté les rapports de ces dix contes et la forme originaire 
dont ils s'écartent tous plus ou moins. 

14. Pour connaître le voleur, le roi se décide à exposer sa 
fille. Get élrange moyen, que rien ne motive de plus près 

1) Il semble qu*il pourrait provenir d'un autre conte où il est certainement 
originaire, celui d'Âli-Baba, qui, comme nous Tavons vu, a de son côté 
emprunté, en Russie, un épisode au nôtreé 

2) Radloff, IV, 276. 



LE CONTE DU TRÉSOR DU ROI RUAMPSINITE 285 

dans aucun récit, est en relation évidente avec les épisodes 
précédents, où on a tenté le voleur par de Tor et par un 
manger délicat ' ; il se trouve cependant dans plusieurs ver- 
sions qui ne possèdent plus .ces épisodes. Le roi expose sa 
fille dans un lieu de prostitution d'après Hérodote, et ce 
qui revient au même, sur la route* dans les contes ostiak et 
chypriote. Celte dernière forme est la forme primitive, tout 
à fait altérée dans K, où le voleur pénètre chez la jeune fille 
par escalade, obscurcie dans T, où le roi place sa fille dans 
un jardin sans qu'on voie clairement si l'accès en est public 
ou interdit, et remplacée dans JB G N par une variante un 
peu adoucie, où Ton sent Tinfluence de mœurs autres que 
celles du récit primitif. Cet adoucissement a été dans le conte 
écossais jusqu'à faire remplacer par un simple tour de danse 
la nuit que dans tous les autres contes le voleur passe avec la 
princesse*. 

15. Ici se pose dans le conte une question très délicate. Le 
roi n'expose ainsi sa fille que parce qu'il a un désir ardent 
de saisir le voleur; il faut donc qu'elle ait un moyen de le 
reconnaître. Ce moyen, si je ne me trompe, devait être ori- 
ginairement la défense, sous peine de mort, d'approcher de 
la princesse, tout en laissant l'accès auprès d'elle libre à tous : 
se fondant sur sa connaissance du caractère du voleur^ le 
roi, ou plutôt le vieux conseiller qui le dirige toujours, pense 
que le voleur ne résistera pas plus à cette tentation qu'il n'a 
résisté aux précédentes (sac d'or, or semé, chameau ou 
autre animal) : il suffit donc que quelqu'un s'approche de la 
princesse malgré la défense pour qu'on soit sûr que c'est le 
voleur. Cette défense n'est positivement exprimée que dans 

1) C'est ce que paraît avoir bien compris Ser Giovanni (voyez la citation ci- 
dessus, p. 172). 

2) Voyez l'épisode de Thamar dans la Bible (Gen. xxxviii) : ces mœurs exis- 
tent encore en Orient. 

3) Les contes populaires, surtout dans leur forme moderne, presque toujours 
destinés aux enfants, offrent un très grand nombre d^exemples d'atténuations 
de ce genre : ainsi dans la Belle au bois dormant, dans les Douze princesses 
dansantes, etc. 
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deux récits, Berinus et le conte ostiak, qui me paraissent 
ici fidèles à Toriginal. La simple prévision^ sans défense, se 
trouve dans le Dolopathos^ dans le Pecorone^ dans le Deif 
van Brugghe^ dans le conte gaélique et dans le Kandjour^; 
mais elle est évidemment insuffisante, car on ne voit pas ce 
qui empêchera d'autres jeunes gens d'aller trouver la prin- 
cesse', et ainsi d'une part elle pourra ne pas reconnaître le 
voleur, d'autre part elle pourra être possédée par d'autres 
que le héros du conte, et c'est ce qui est tout à fait contraire 
à l'esprit du récit et aux derniers épisodes, qui font du voleur 
le père de l'enfant de la princesse et finalement son époux. 
Le conte chypriote et Hérodote^ qui encore ici montrent un 
remarquable accord, veulent que la princesse, avant d'ac- 
corder ses faveurs à ceux qui l'approchent, leur demande 
une confession générale ; et, en supposant que cette confes- 
sion soit sincère, on a effectivement ici un moyen de recon- 
naître le voleur, mais on n'échappe pas à l'inconvénient de 
la voir appartenir à d'autres qu'à son futur mari, et Héro- 
dote dit expressément qu'il ne fut pas le premier à s'appro- 
cher d'elle*. Je crois donc que, comme pour l'épisode n* 9, 
la source commune d'Hérodote et du conte chypriote avait 
altéré la tradition, qu'on retrouve ailleurs mieux conservée. 
16. Quand elle aura reconnu le voleur, la fiUe du roi doit 
lui faire un signe, grâce auquel on pourra le reconnaître. 
Elle lui coupe une partie de la barbe, mais il s'en aperçoit et 
en fait autant à plusieurs autres jeunes gens, en sorte que le 
lendemain on ne peut le distinguer. Cet épisode fait-il partie 
du récit primitif ou s'est-il glissé par hasard dans le conte 
ostiak, le seul qui rofCre aujourd'hui tel que je viens de le 



1) Autant du moias qu'on peut comprendre ce texte peu clidr dans cette 
partie du récit. 

2) Jean de Haute-Seille a vu cette lacune de la tradition qu'il avait à sa dis* 
position et a cherché à y parer assez ingénieusement. 

3) « Elle lui demanda comme aux autres,., » (voyez ci-dessus). Le voleur 
n*était donc pas et ne devait pas, en effet, être le premier qui s'approchait 
d'elle. 
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résumer? La question est très difficile à résoudre sûrement ; 
mais je crois que c'est la première hypothèse qui est con- 
forme à la vérité. En effet, si cet épisode n'est aujourd'hui 
que dans 0, il se retrouve en partie dans R : Senjka est tenté 
par de l'or et du vin, c'est un gardien caché et non plus la 
princesse qui le rase à moitié, mais le dénouement est le 
même. J'ai déjà exprimé l'opinion que la source commune à 
Hérodote et au conte chypriote a dû posséder cet épisode, 
qui est venu s'y confondre avec un autre (n*9). On peut en 
retrouver encore dans le conte chypriote une trace effacée dans 
l'aventure du voleur qui se dénonce lui-même, puis, habillé 
en soldat, se perd dans les rangs des soldats qui cherchent à 
l'arrêter*. Enfin et surtout il me semble qu'ici, comme pour 
l'épisode de la blessure substituée au pot de lait brisé, nous 
avons dans les versions européennes une altération commune 
et voulue. A la barbe demi-rasée est substituée, dans 
J B GNE, une marque que la princesse fait au voleur et qu'il 
fait à son tour à beaucoup d'autres. Ce changement, qui se 
trouve dans les contes européens, s'est fait certainement dans 
leur source commune, antérieure aux plus anciens d'entre 
eux. On peut en chercher le motif dans la circonstance que 
cette source commune aura été rédigée dans un pays et dans 
un temps où il n'était pas d'usage de porter la barbe. — Si on 
voulait soutenir que la marque des contes européens répond 
non point à cet épisode mais au suivant, et que le conte 
ostiak, en admettant celui-ci, y a introduit un élément 
originairement étranger', on pourrait faire remarquer que 
cette aventure existe indépendamment de notre conte dans 
l'historiette célèbre^ qu'ont traitée Bocoace et La Fontaine, 
du roi et du muletier. Mais des raisons qu'il serait trop long 
de développer ici me font penser au contraire que l'aventure 

1) Peut-être aussi y en a-t-il quelque vestige dans l'épisode si peu clair de 
la fête donnée par le roi dans le Kandjour (ci-dessus, p. 182). 

2) On pourrait le croire amené par l'analogie du n*13; mais j'aimerais mieux 
regarder le trait semblable du n^ 13 comme interpolé, sous rinlluence de notre 
n» 16 (voyez ci-dessus). 
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attribuée par Boccace à la reine Théodolinde n'est qu'an 
épisode anciennement détaché de notre conte , avant qae la 
« marque » se fût substituée au signe plus primitif de la barbe 
à demi rasée. 

17. Une seconde fois la princesse est offerte en appât an 
voleur; cette fois elle doit lui saisir la main et ne pas la lâcher 
jusqu'à ce que les gardes apostés, appelés par ses cris, 
soient arrivés. Le voleur cache sous son manteau le bras d'un 
mort, qu'il laisse en s'enfuyant dans la main de la princesse. 
— Cet épisode du bras coupé a disparu de toutes les versions 
européennes; dans les quatre récits qui le présentent, 
H G KO, il n*est pas identique; le corps auquel le voleur 
coupe ce bras, c'est le corps même du voleur décapité dans 
0, le corps de la vieille femme tuée dans l'épisode n*" 13 dans 
K, le corps d'un mort quelconque dans H* et dans G, qui sont 
encore ici parfaitement d'accord contre les autres. Cette der- 
nière version doit être écartée, parce qu'il aurait fallu 
raconter de quelle façon le voleur s'était procuré ce cadavre, 
mais le fait qu'Hérodote et le conte chypriote disent positi- 
vement que le bras coupé n'était pas celui du premier voleur 
me paraît appuyer la version du conte kirghiz; s'il en est 
ainsi, on a du même coup la preuve que la source d'Hérodote 
a dû, comme le conte chypriote, contenir l'épisode n* 13, 
qui y a laissé cette faible trace. Celte fois encore il faut 
admettre que la source commune des versions européennes 
a supprimé cette aventure comme trop choquante, et ceci 
ferait croire qu'elle se présentait sous la même forme que 
dans le conte ostiak. EUe l'a d'autant plus facilement sup- 
primée qu'elle faisait double emploi avec l'épisode précé- 
dent. 

18. La princesse met au monde un fils. Pour découvrir le 
père, le roi convoque tous les jeunes gens : l'enfant innocent, 
guidé par l'instinct, démêlera son père et lui donnera un objet 
qu'il tient en main. Le voleur doit éviter ce danger en alli- 

1) Voy. ci-dessus (p. 157), la note sur ce passage. 
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rant Tenfant vers lui par un jouet qu'il tient à la main et qu'il 
lui donne, et en prétendant ensuite que c'est un échange qu'il 
a fait et non un don qu'il a reçu. Cet épisode ne se trouve plus 
nulle part tel que je viens de le raconter et que je le crois 
primitif. Il a entièrement disparu de tous les récits sauf trois, 
le Dolopathos (français), le conte gaélique et le Kandjour. 
Le texte tibétain est le seul qui fasse de l'enfant révélateur le 
fils du voleur ; mais ce trait doit être primitif : cette manière 
de découvrir un père inconnu se retrouve en eflTet dans un 
conte bien célèbre, celui que Basile et après lui Wieland ont 
traité sous le nom dePervonto, et qui, populaire en France*, 
en Grèce, en Allemagne, en Danemark*, se retrouve aussi 
chez les Tatares de la Sibérie'. D'ailleurs la naissance d'un 
enfant comme conséquence de l'épisode précédent est tout à 
fait dans le génie des contes populaires\ Mais l'action peu 
claire du jeune homme n'a conservé son sens que dans le 
Dolopathos \\q iTanrfyowr la supprime; le conte des Highlands 
l'altère d'une façon extrêmement ingénieuse, mais qui^ si 
elle était primitive, ne se serait certainement pas perdue 
dans les autres récits. Elle a d'ailleurs le désavantage défaire 
agir ici le voleur en sens inverse de toutes ses ruses précé- 
dentes. 

19. Le roi, émerveillé de tant d'habileté et de hardiesse, 
promet sa fille au père de l'enfant s'il se fait connaître. Le 
jeune homme se présente et devient d'abord le gendre, puis 
le successeur du roi. Ce dénouement, commun à toutes les 
versions", s'explique bien mieux si on admet que la princesse 

1) Voy. rhisl, de Wortigern et S. Germain dans Nennius. 

2) Voy. la note de M. Reinh. KOhler dans les Mém. de VXcad, de Saint- 
Pétersbourgt XIV. 

3) Voy. Radloff, IV, 7 : le Tcheback d'or, Id. IV, 405; Strackerjan 633; 
Rohde, der Griechische Romariy 47. 

4) Cf. les formes primitives de la Belle au bois dormant, plusieurs mythes 
grecs, etc. 

5) Excepté, bien entendu, celles qui ne connaissent que la première parti® 
du récit, comme P XLWD R ; le mariage avec la princesse s'est transformé 
dans N en une simple récompense que promet et donne au voleur le roi de 
France ; dans KO le voleur mérite les bonnes grâces du roi en exécutante son 
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avait déjà un enfant du voleur. Il appartient certainement an 
fonds primitif du conte. 

L'examen minutieux auquel je viens de soumettre tontes 
les versions de notre conte nous fournit un premier résultat 
qui est très important non seulement pour Tétude de ce 
conte, mais pour la mythographie en général; c'est la divi- 
sion de toutes ces versions en deux grandes familles, la 
famille européenne et la famille gréco-asiatique. Pour établir 
cette division je me suis surtout appuyé sur les altérations 
faites au conte originaire dans tous les récits européens ; je 
n'aurais pas osé attribuer la même importance aux suppres- 
sions, d'abord parce qu'elles peuvent plus facilement être 
révoquées en doute, ensuite parce que c'est sur ce point que 
les coïncidences fortuites sont le plus fréquentes; cependant, 
sous la réserve de ces observations, on peut se servir des 
suppressions communes à plusieurs récits pour les classer 
en groupes, surtout quand d'autres circonstances engagent à 
les rapprocher. — La famille européenne est visiblement la 
plus récente des deux; elle se caractérise par les trait» sui- 
vants : au lieu que la veuve du mort vienne briser un vase 
devant le corps pendu de son mari pour avoir le droit de 
répandre des pleurs, on traîne ce corps devant les maisons, 
et le fils se fait une blessure pour expliquer les larmes de sa 
mère ; au lieu que la fille du roi soit mise par son père dans 
un lieu de prostitution, ceux qui veulent s'approcher d'elle 
sont invités à venir au palais ; au lieu de marquer le voleur en 
lui coupant la moitié de la barbe, elle lui fait un signe au 
visage; l'épisode n* 11 {or d terre) est supprimé, ainsi que le 
n* 17 {mainmorte). 

Le récit d'Hérodote, étroitement uni au conte chypriote % 

profit un toar d'adresse ; dans S le mariage a été transporté au début, ce qui 
fait que le dénouement aussi est fort altéré, mais on y reconnaît le fond 
primitif. * 

1) Cette parenté donne lieu de croire que les récits grecs nous l'oiTriraient 
également s'ils étaient complets. 
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appartient à la famille orientale; mais il contient quelques 
traits qui manquent dans les versions postérieures de cette 
famille et se relrouvent dans l'autre; c'est d'abord l'iden- 
tification du premier voleur avec l'architecte du trésor (n** 3) 
(ce trait n'est plus il est vrai dans le conte chypriote, mais il 
en a sous une forme altérée un autre, le n" 5 [fumée ^ lumière)^ 
qui est intimement lié à celui-ci, et par conséquent il a dû le 
posséder); ce trait, qui est également dans Pausanias et 
Charax, manquant d'ailleurs dans toutes les versions asia- 
tiques, il est probable qu'elles dérivent d'une source com- 
mune qui l'avait supprimé. La dérision infligée aux gardes 
d'après Hérodote (n® 9), et C se retrouve, bien que sous une 
forme différente, dans la famille européenne (G N Z W A) et a 
disparu de toutes les versions asiatiques. Ainsi on obtient 
trois groupes : le premier, le plus ancien et le plus complet, 
est représenté par H C P X (surtout par C) : il ne manque à ce 
groupe que les épisodes n** 10 [blanc et noir) et 18 (fils), qui, 
se retrouvant à la fois dans des versions européennes et 
orientales (10 JBO, 18 JET), ont dû faire partie du conte 
primitif. 

Toutes les versions asiatiques sont ensuite sorties d'une 
forme du récit où manquaient les épisodes 3 et 5. Dans le 
sein de cette famille, nous distinguerons d'abord le groupe 
sanscrit-tibétain, qui, très altéré dans S, mieux préservé 
dans K, se caractérise par l'omission du n° 4 [ancien voleur)^ 
par la substitution du fils à la mère dans la visite rendue au 
cadavre, par la crémation sur place remplaçant l'enlèvement 
du corps, par l'addition d'un épisode où le voleur survivant 
jette le corps de l'autre dans le Gange, par l'omission des 
épisodes n**" 11 [or à terre), 12 [animal tué), 13 [espion tué) et 
17 [main morte) : c'est la forme spécialement indienne. 
L'autre forme, ou lataro-russe, admirablement conservée 
dans 0, mutilée dans K, très défigurée dans R, a pour trait 
caractéristique la suppression à^ l'épisode n"" 18, qui étant 
resté à la fin dans T et dans deux versions européennes, 
appartient incontestablement au récit originaire. 
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Si nous passons maintenant à la famille européenne, il est 
plus difficile d'y former des groupes intérieurs : cependant^ 
sans parler de J et L qui sont deux variantes, Tune très riche, 
Fautre très écourtée du même récit, nous avons déjà 
remarqué que J et B ont dû avoir la même source, puis- 
qu'ils ont également remplacé Fépisode n"* 9, qu'ont gardé 
les autres versions européennes^ par l'épisode n*" 10, qu'elles 
ignorent*. Les trois contes allemands peuvent se réunir en 
un groupe, qui se caractériserait moins par l'omission du 
n"" 5 et de toute la partie du récit relative à la fille du roi' 
que par la substitution de pièges, également faite dans Héro- 
dote et les deux autres récits grecs, à la cuve de poix du 
conte primitif. D'autres observations, plus minutieuses et 
dirigées uniquement dans ce sens, pourraient amener à 
ramifier un peu plus cette branche de la tradition; mais les 
résultats auxquels je suis parvenu suffisent au but que je me 
suis proposé dans ce travail. 

11 est en effet démontré que le conte de l'habile voleur, 
dans les nombreuses versions qu'on en possède, ne provient 
pas du récit d'Hérodote, le plus anciennement écrit; qu'au- 
cune de ces versions ne procède directement d'une autre, 
enfin que toutes peuvent se classer dans un ordre historique 
et généalogique. Cette classification montre que h conte, 
qui était déjà répandu dans l'Orient du bassin méditerranéen 
il y a vingt-trois siècles, et qui, dans cette même région a 
gardé fidèlement la forme qu'il avait alors, a également per- 
sisté en Asie, où nous le retrouvons aujourd'hui presque sans 
altération chez les Tatares , tandis qu'il a subi en Inde cer- 
tains remaniements caractéristiques. Des modifications d'un 
autre genre lui ont été imposées fort anciennement en 
Europe, et sous celle nouvelle forme il s'est transmis, soit 



1) Ces deux textes s'accordent encore en supprimant la marque de dérision 
infligée aux gardes (épisode n° 9), qui se retrouve, bien que différente, dans 
Hérodote et les autres contes européens. 

2) Le conte russe dérive sans doute d*un conte mongol. 
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oralement, soit dans des rédactions littéraires, depuis le 
xii" siècle jusqu'à nos jours. 

11 me reste, pour terminer cette étude qui serait beaucoup 
trop longue si elle ne devait pas apporter à la science quelques 
résultats d'un intérêt général, à rechercher, autant que me 
le permettent mes moyens d'information, l'origine du conte, 
sa patrie, sa signification première, enfin le mode et la date 
de ses pérégrinations diverses. 



III 

Conclusions. 

Un système, qui repose sur d'immenses travaux et qui a 
été élaboré avec profondeur et critique, occupe à peu près 
seul aujourd'hui*, en ce qui concerne l'origine et la transmis- 
sion des contes, le terrain de la science. Ce système est celui 
de M. Benfey. C'est à l'établir qu'il a consacré, au moins en 
très grande partie, cette admirable introduction au Pan- 
tchatantra qui a véritablement fondé la science mythogra- 
phique et qui sera longtemps encore la mine presque iné- 
puisable oîi il faudra toujours revenir puiser. C'est surtout 
pour le développer et l'affermir qu'il avait créé en appelant à 
lui de nombreux collaborateurs, cet excellent recueil 
ai Orient et Occident^ dont la collection, trop vite interrom- 
pue, renferme tant de documents utiles et de rapproche- 
ments ingénieux. Ce système, M. Benfey ne l'a guère exposé 
dans son ensemble, en rassemblant les preuves à l'appui et 
en discutant les objections: il s'est contenté d'en donner une 
formule aussi brève que générale, et de faire converger 
depuis lors vers la démonstration de cette formule tous les 
travaux qu'il a entrepris dans ce domaine. Voici cette for- 
mule, telle qu'elle se trouve dans la préface du Pantcha- 
tantra (p. xxii ss.). Après avoir constaté que les fables de 
cette grande compilation sont pour la plupart d'origine occi- 

1) [Il ne faut pas oublier que ce mémoire a été composé en 1874. — Réd.] 
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« 

dentale (grecque), il ajoute : « Les récits au contraire, et en 
particulier les contes se font reconnaître comme originaire- 
ment indiens, et, ce qui est encore plus important, les 
Indiens, s'ils ont emprunté leurs fables à TOccident, ont 
payé leur dette avec usure en lui renvoyant leurs contes, 
bien que généralement à une époque sensiblement posté- 
rieure. En effet mes recherches dans le domaine des fables, 
récits et contes de l'Orient et de TOccident m ont donné la 
conviction que très peu de fables, mais un grand nombre de 
contes et de récits se sont répandus de l'Inde presque sur le 
monde entier. Pour ce qui concerne l'époque de cette 
expansion, il n'y en a sans doute relativement que bien peu 
qui aient émigré vers l'Occident avant le x® siècle, et ils 
l'ont fait sans doute par la transmission orale, due aux ren- 
contres des voyageurs, marchands ou autres. Mais avec le 
X* commencèrent, par les incursions et les conquêtes con- 
tinues des peuples musulmans, des relations toujours plus 
fréquentes avec l'Inde. A dater de cette époque la tradition 
orale s'effaça devant la transmission littéraire. Les récits 
indiens furent traduits en persan et en arabe; leur contenu 
se répandit assez rapidement dans les empires musulmans 
d'Asie, d'Afrique et d'Europe, et, grâce aux contacts nom- 
breux de ces empires avec les nations chrétiennes, atteignit 
aussi l'Occident chrétien. A ce point de vue les grands centres 
de transmission furent Tempire byzantin, l'Italie et l'Espagne . 
Des trois catégories ci-dessus mentionnées les narrations 
indiennes s'étaient, plus anciennement déjà et en plus 
grande masse, répandues dans les régions situées au nord et 
à l'est de l'Inde. Mes recherches ont fourni un résultat 
assuré : c'est qu'elles ont eu leur foyer principal dans la lit- 
térature bouddhique. C'est avec le bouddhisme qu'elles furent 
transportées en Chine sans interruption depuis le i" siècle 
environ jusqu'au moment où la Chine cessa d'être en 
relation intime avec les bouddhistes de l'Inde : les belles 
découvertes de Stanislas Julien nous ont prouvé que les Chi- 
nois avaient eu un goût particulier pour celle partie de la lit- 
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térature bouddhique, et avaient pris la peine de faire de ces 
récits des collections spéciales. Ils pénétrèrent au Tibet de la 
même façon qu'en Chine, et ils y vinrent d'abord de la 
Chine, puis de l'Inde, quand le Tibet entra avec l'Inde dans 
des rapports religieux plus étroits. Enfin du Tibet, et tou- 
jours avec le bouddhisme, ils arrivèrent aux Mongols : nous 
savons à n'en pouvoir douter que ceux-ci traduisirent dans 
leur langue les recueils de récits indiens... Or les Mongols 
ont dominé en Europe pendant près de deux cents ans, et 
par là ils ont ouvert une large voie à l'invasion des fictions 
indiennes. Ainsi : ce sont d^un côté les peuples islamites, de 
l'autre les peuples bouddhistes qui ont accompli la propaga- 
tion des contes indiens presque dans le monde entier... Par 
leur excellence propre, les contes indiens semblent avoir 
absorbé tout ce qui pouvait exister d'analogue chez les 
peuples auxquels ils furent apportés... Les véhicules litté- 
raires ont été surtout le Tûti-Namek, des écrits arabes et 
très vraisemblablement des écrits juifs. Parallèlement se 
produisit la tradition orale, surtout dans les pays slaves. 
Dans la littérature européenne les récits proprement dits 
ont reçu droit de cité surtout par Boccace, les contes mer- 
veilleux par Straparole. De la littérature ils passèrent dans 
le peuple, d où ils revinrent àla littérature, puis retournèrent 
au peuple et ainsi de suite. » 

En résumant aussi brièvement ses idées sur un sujet si 
vaste et si complexe, M. Benfey ne pouvait se dissimuler 
qu'il laissait dans l'ombre plusieurs points de la plus haute 
importance, comme sont par exemple les questions suivantes. 
Le bouddhisme dont la littérature a certainement beaucoup 
contribué à répandre les narrations indiennes, en est-il le 
créateur, ou n'en a-t-il pas puisé lui-même une grande par- 
tie dans une littérature antérieure (cf. Liebrecht)? L'action 
des Mongols sur les peuples européens est-elle bien attestée, 
et, au cas où elle serait prouvée, s'est-elle exercée directe- 
ment ou par l'intermédiare des Slaves? Parmi les narrations 
venues de l'Inde aux nations occidentales, peut-on distin- 
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guer celles qui leur sont venues par l'intermédiaire des 
Musulmans de celles que leur auraient transmises les Mon- 
gols (cf. Schiefner) ? L'un ou l'autre de ces intermédiaires 
est-il indispensable, et ne peut-on pas admettre, sans parler 
d'autres hypothèses, que la littérature chrétienne syriaque 
ou grecque a pu servir plus d'une fois de transition entre 
l'Inde et l'Europe^? Est-il bien sûr que les narrations 
indiennes aient supplanté en Europe tout ce qu'avait pa 
créer l'imagination indigène? N'est-il pas possible, d'une part, 
que des contes de provenance non-indienne soient restés 
populaires en Europe, d'autre part que des contes existant à 
la fois en Inde et en Europe aient une provenance euro- 
péenne? Enfin est-il bien démontré que l'Inde soit la source 
première de toutes ces fictions? D'autres antiques civili- 
sation ne pourraient-elles pas revendiquer leur part dans la 
formation du trésor commun? Plusieurs de ces contes n'ont- 
ils pas une origine mythique qui en reporterait l'origine à 
la période primitive de la race ario-européenne, antérieure- 
ment à la séparation des différentsjpeuples qui la composent, 
et par conséquent à la plus ancienne littérature de l'Inde? 

Ces questions si graves et si délicates, personne, depuis 
M. Benfey, ne les a sérieusement soulevées. M. Max Mûller, 
tout en continuant à regarder la majorité de nos contes 
populaires comme le « résidu » de la mythologie ario-euro- 
péenne primitive, a admis sans discussion la théorie de 
Benfey, et a distribué ingénieusement Tensemble des contes 
européens en deux séries, l'une primaire et l'autre secondaire, 



i) Cette hypothèse a depuis été démontrée au moins dans un cas très impor- 
tant, celui de la légende de saint Josapbat, qui provient de la biographie de 
Bouddha connue sous le nom de La/tta- Fis tara, comme l'a remarqué le pre- 
mier M. Ed. Laboulaye {Joum. des Débats, 1859, 21 et 26 juillet) et comme Ta 
montré plus tard M. Liebrecht {Jahrbuch fur rom. LUeratur, II, 314). 
M. Benfey a reconnu lui-même Fimportance de cette découverte et a déclaré 
modifier sur ce point les idées qu'il avait précédemment émises (Gôtt, gel. 
Anzeigen, 1860, p. 874). Je dirai en passant que, contrairement à M. Max 
Mûller (Essays, t. III, p. 322, ss.), je crois que Barlaam n'a été composé 
originairement ni par saint Jean Damascène, ni en grec, mais en syriaque. 
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comparant les contes de la première espèce aux mots qui 
dans les langues modernes proviennent de Tario-européen 
primitif, ceux de la seconde aux mots qui ont été empruntés 
par telle ou telle de ces langues à une autre' : mais en nous 
recommandant de bien distinguer ces deux genres de 
contes, il a négligé de nous apprendre à quels traits précis 
nous pouvons les reconnaître. — Plus récemment, un écri- 
vain français qui a essayé, non sans talent, de suivre les 
anneaux de cette « chaîne traditionnelle » qui relie l'Orient 
à rOccident, a tenu compte aussi dans une certaine mesure 
du système de Benfey, mais il ne s'en est que peu préoccupé, 
affirmant que les contes, quelle que soit leur origine immé- 
diate, sont également susceptibles de recevoir une interpré- 
tation mythique*. — Ni M. de Gubernatis, dans le vaste 
musée, un peu encombré, qu'il a consacré à la « zoologie 
mythologique », ni M. Fr. Baudry, dans les fines observa- 
tions dont il fait précéder la traduction française de ce livre', 
n'ont abordé la question de la transmission des contes. A 
tous les points d'interrogation qui se posent forcément dans 
l'esprit après la lecture du livre de M. Benfey, aucune 
réponse n'a été donnée. 

Je n'ai pas la prétention de résoudre ces problèmes ardus, 
pour la solution desquels de nombreux érudits devront 
mettre en commun leurs ressources spéciales ; mais mon 
sujet m'amenant naturellement à en aborder quelques-uns, 
je tâcherai de faire profiter la science des contes en général, 
des résultats que me fournira mon investigation particulière. 

Un fait important peut déjà être considéré comme acquis : 
ce ne sont pas seulement des fables qui ont pénétré dans 
rinde de régions plus occidentales : ce sont aussi des contes. 
M. Benfey n'en avait admis qu'un seul^ le conte de Midas, 
encore le croyait-il interpolé par l'auteur de la version 

1) EssaySy t. II, p. 201 et ss. 

2) H. Husson, la Chaîne traditionnelle (Paris, 1874), p. 3-4. 

3) Mythologie zoologique, par A« de Gubernatis, trad. par P. Regnaud 
(Paris, 1874), p. xm ss. 
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kalmoucke {Ssiddi-Kûr) du Vetalapantchavinçati^. M. Com- 
paretti a déjà signalé, outre lé mythe de Polyphème, le 
conte de Rhampsinite comme ayant été apporté à F Inde*. (in 
peut aujourd'hui en joindre plus d'un autre : le coote de 
l'animal fidèle qui^ ayant défendu l'enfant de son maître 
contre une bête féroce, fut pris par celui-ci pour le meur- 
trier de l'enfant et injustement mis à mort, ce conte, qui du 
livre indien de Sindibâd a passé dans toutes les versions des 
Sept Sages, qui est devenu dans le pays de Galles une 
légende nationale et qui était populaire en France au xii« 
siècle, était déjà en Grèce le sujet d'une tradition locale 
qu'a recueillie Pausanias'; le conte de Psyché, qui se 
retrouve en France dans la Belle et la Bête elj avec des formes 
diverses, chez la plupart des nations modernes, existe égale- 
ment dans rinde^; une légende bizarre, rapportée par Denis 
d'Halicarnasse à propos de la ville de Lavinium, se lit 
presque textuellement identique dans le Pantchatantra* ; 
l'histoire du tueur de dragon qui, supplanté par un impos- 
teur, prouve son bon droit en montrant la langue du monstre 
dont son rival apporte la tête, cette histoire, si répandue en 
Europe depuis les romans de Tristan jusqu'aux contes d'en- 
fants de nos jours, et connue également en Inde*, elle est 
racontée par le Scholiaste d'ApoUonios de Rhodes d'après 
l'historien Dieuchidas de Mégare^ ; le piquant jugement 
contre une courtisane, attribué par Plutarque à Démétrios 
de Phalère, par Elien à Amasis, est également connu 
dans rinde, où se retrouve aussi le célèbre procès sur 
<c l'ombre de l'âne », déjà proverbial en Grèce au temps de 



1) Pantchatantra^ p. xxii. Il cite cependant lui-même la légende de Zopyre, 
I, 338; cf. Liebrecht, Jahrb., III, 154. 

2) Revue Critique, 1867, t. I, p. 186. 

3) Voy. Jahrb, f» rom. Lit,, III, 156; comp. Pausanias, X, 33, 5. 

4) Voy. Dunlop-Liebrecht, noie 89. 

5) Jahrb. f. rom. Literatur, III, 81, 152. 

6) [Voy. W. Golther, Die Sage von Tristan u. Isolde (1887), p. 15-6.] 

7) Jahrb. f. rom. Literatur^ II, 136. 
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Démosthène\ Dans la grande majorité de ces cas, sinon 
dans tous, c'est Tlnde qui a reçu de la Grèce et non l'inverse*. 
Nul doute que des recherches ultérieures n'augmentent 
beaucoup le nombre de ces rapprochements et ne con- 
firment la conclusion que nous pouvons d'ores et déjà tirer 
de leur existence : dès une époque très ancienne [l'Inde a 
emprunté à l'Occident non seulement des apologues, mais 
des contes proprement dits. Par conséquent, et c'est là un 
second point digne d'attention^ la littérature bouddhique, où 
se retrouvent plusieurs des ces contes^ ne les a pas créés : 
elle les a empruntés à une littérature antérieure : or ce fait 
inattaquable suffit pour que le caractère originairement 
bouddhique de toutes les narrations contenues dans les 
livres bouddhiques se trouve exposé à une certaine suspi- 
cion et ne doive pas être admis a priori. 

Que notre conte, en particulier, ait été introduit dans 
l'Inde au lieu d'en être originaire, c'est ce qu'il est^ je 
pense, inutile de prouver. J'ai signalé plus haut les altéra- 
tions caractéristiques qu'il a subies sous les mains indiennes. 
Mais il ne faudrait pas croire que la version indienne dH conte 
de l'adroit voleur vienne d'Hérodote : elle a plusieurs traits 
(n°* 8, 18) qui sont absents du livre grec et dont l'authenticité 
est établie par les autres versions. Provient-elle, par trans- 
mission orale, d'un récit grec qui aurait pu être beaucoup 
plus complet que celui d'Hérodote, et ressembler par 
exemple (avec le nM8 en plus) au conte chypriote? C'est 
possible, mais cette hypothèse n'est pas la seule admissible 
et n'est même pas la plus vraisemblable, comme nous le ver- 
rons tout à l'heure. 

La version tataro-russe n'entre pas mieux que la version 
indienne dans le cadre tracé par M. Benfey. En eflfet cette 

1) iahrh, f, rom. Literatur, III, 147 ; Benfey, Pantch. I, 127. 

2) La démonstration de cette thèse m'entraînerait trop loin et pourrait ne pas 
être complète pour tel ou tel cas. Mais pour la majorité elle est certainement 
fondée, bien que M. Liebrecht paraisse regarder ces récits comme indiens et 
très anciennement introduits en Grèce. 

21 
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version ne provient certainement pas du tibétain, où dès le 
ix° siècle le conte se présente, dans le Kandjour^ sous one 
forme si gravement altérée. La version lataro-russe, qui, avec 
le conte chypriote, contient notre récit avec ses traits les 
plus primitifs, est complètement indépendante de la rorme 
indienne. Remarquons d'ailleurs que les peuplades turques 
chez lesquelles M. Radloff l'a recueillie n'ont jamais. fait pro- 
fession de bouddhisme, et qu'elles étaient en partie pay en nés 
jusqu'au commencement de ce siècle, où le grand revival 
musulman parti de Boukhara est venu les atteindre et les 
convertir au mahométisme. 

Enfin la version européenne ne se conforme pas mieux au 
système de l'illustre professeur de Gôtlingen. Nos contes 
viennent, d'après lui, de l'Inde, les uns parla voie de traduc- 
tions arabes et persanes, les autres par l'intermédiaire des 
Mongols; mais le conte de l'adroit voleur ne se trouve ni 
chez les Mongols ni dans les livres arabes ou persans, et, ce 
qui est bien plus décisif, il se présente dans l'Inde, très 
anciennement déjà, sous une forme tellement tronquée et 
altérée, que la version européenne, beaucoup plus complète, 
ne saurait en provenir'. Le problème est donc tout à fait 
insoluble par les procédés qu'on a appliqués jusqu'à présent 
aux recherches du même genre : il faut le reprendre tout à 
fait à nouveau. 

Voyons d'abord ce qui concerne l'origine du conte. On le 
recueille pour la première fois en Egypte, pour la seconde 
en Grèce. De là, quand la connaissance du sujet était res- 
treinte au domaine de l'antiquité classique, une double 
solution : pour les uns le conte était égyptien et était arrivé 
d'Egypte en Grèce : pour les autres il était grec et il avait été 
transporté en Egypte. 

Je pense que peu de savants seront disposés à reconnaître 
au conte une origine grecque. Outre qu'il ne se présente, 

1) Remarquons d'ailleurs que les plus anciennes versions européennes sont 
bien antérieures aux expéditions des Mongols en Europe. Les Russes tiennent 
le conte directement de TOrient, mais des Tatares et non des Mongols. 
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dans la Grèce proprement dite, que sous une forme très 
écourtée et à une époque relativement récente, il ne porte 
guère le caractère de l'invention grecque. S'il avait fait partie 
de la tradition hellénique à l'époque d'Hérodote^ il est peu 
probable que le grand voyageur, qui connaissait si bien les 
choses de sa nation, l'eût accepté à Memphis comme une 
légende égyptienne. Cela ne veut pas dire à coup sûr que les 
traditions de la Béolie et.de TÉlide recueillies par Pausanias 
et Gharax aient pour source le récit d'Hérodote : il suffit pour 
établir le contraire de rappeler dans Pausanias le souvenir 
vague d'un trait primitif (n** 6) qui manque chez Hérodote, 
dans Gharax l'intervention d'un sage conseiller (Dédale) qui, 
certainement primitive, a disparu aussi du conte égyptien. 
Mais les traditions grecques qui, suivant leur usage, ont 
rapporté ce conte à des lieux et à des personnages précis, 
ont puisé à la même source d'où dérive aussi le récit d'Héro- 
dote. 

Ge récit est-il égyptien? Au premier abord on est tenté de 
le penser, et On incline à attribuer au sage peuple du Nil 
l'invention de cette épopée de la ruse. Getle hypothèse, que 
l'histoire du conte semble favoriser si évidemment, d'autres 
considérations tendent à la rendre plus séduisante encore. 
Le conte de Rhampsinite n'est pas le seul conte égyptien 
recueilli par les Grecs, qui se retrouve dans d'autres litté- 
ratures; il y a longtemps qu'on a rapproché le soulier de 
Rhodope de la pantoufle de Gendrillon ; l'histoire de la fille 
de Mycerinos a de grandes analogies avec un des contes les 
plus répandus de l'Europe; enfin et surtout le roman des 
Deux Frères^ qui paraît écrit il y a trente-quatre siècles^ est 
sous beaucoup de rapports un véritable conte de fées, et 
plusieurs des incidents dont il se compose se retrouvent dans 
la littérature populaire de l'Europe et de l'Asie*. Il paraît 
donc tout naturel de joindre le conte de Rhampsinite aux 
autres et de chercher le berceau de ce récit dans le pays où 

1) Voy. Husson, la Chaîne, p* 78-102. 
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il a été le plus anciennement recueilli et où il semble même 
avoir été incorporé à la légende nationale. L'Egypte pren- 
drait ainsi en mythographie une importance considérable, et 
on serait disposé, d'après ces quelques exemples assurés^ à 
la regarder comme la source ou au moins comme une des 
sources principales de ce fleuve abondant et ininterrompu de 
récils tristes ou joyeux qui coule sur les lèvres des hommes 
à travers les siècles et les nations. 

Malheureusement cette hypothèse rencontre de graves 
objections. Rien n'est moins assuré, d'abord, que l'origine 
égyptienne des différents récits que j'ai mentionnés. Le 
roman à^^ Deux Frères y le plus important de beaucoup, se 
présente, dans son ensemble et dans ses détails, avec un 
caractère vague et incohérent qui depuis longtemps m'avait 
détourné d'y voir la forme originaire du récit : cette opinion 
vient de recevoir un grand appui par la critique pénétrante 
à laquelle ce texte a été soumis par M. Fr. Lenormant'. U 
paraît désormais probable que, dans plusieurs de ses lignes 
essentielles, le roman des Deux Frères est une altération 
égyptienne d'un mythe asiatique; certains traits dont le 
savant critique n'a pas déterminé l'origine, — comme la 
boucle de cheveux qui flotte sur l'eau*, — et qui, assez inu- 
tiles dans le récit, se retrouvent à leur place dans d'autres 
contes, ont sans doute une origine analogue. Il ne faut donc 
voir dans ce roman qu'une mosaïque mal ordonnée de frag- 
ments venus un peu de tous les côtés. 

Quant aux contes égyptiens que nous ont transmis les 
auteurs grecs, il y a tout lieu de nous méfier a priori de leur 
origine véritable. Qui ne croirait de prime abord au carac- 
tère tout égyptien de la légende de Memnon et de sa statue? 
il est cependant aujourd'hui, comme on le sait, parfaitement 
établi que ce sont les Grecs qui l'ont créée. Pour les récits 



{) Les premières Civilisations (Paris, 1874), t. I, p. 375, ss. 
2) R. Kôhler, Das Màrchen von der goldhaarigen Jungfrau [dans Kleinere 
Schrifteu, éd. Bolle, II, 328]. 
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de ce genre qui se trouvent notamment dans Hérodote, les 
égyptologues sont unanimes à nous mettre sur nos gardes. 
Le voyageur d'Halicarnasse ne parlait pas Tégyp tien ^; il a dû, 
pour recueillir des renseignements sur TÉgypte, recourir à 
l'intermédiaire d'interprètes, c'est-à-dire sans doute de 
Grecs établis dans le pays, et combien de fois n'aura-t-il pas 
pris pour des traditions égyptiennes des légendes répandues 
dans les petites colonies étrangères des villes qu'il visitait I II 
a lui-même quelquefois signalé ce fait singulier^ de contes 
prétendus historiques, absolument inconnus aux Égyptiens 
eux-mêmes et raconté par les Grecs d'Egypte*; mais bien 
souvent il aura dû s'en rapporter aveuglément au témoi- 
gnage de ses guides'. Pour ce qui concerne spécialement 
Memphis on peut croire qu'il s'est surtout adressé à ses com- 
patriotes de Carie et d'Ionie, établis depuis Amasis dans un 
quartier de la ville*. Or tous ces étrangers, surtout les Grecs, 
venus en nombre depuis Psammitique dans ce pays jadis 
interdit, peu aptes et peu enclins à s'instruire sérieusement 
dans la langue, les croyances et les traditions réelles de 
l'Egypte, étaient surtout frappés d'admiration à la vue des 
monuments grandioses qui décoraient les cités, et leur fai- 
saient une histoire à leur façon. On remarquera que presque 
tous les contes dont j'ai parlé, et auxquels on pourrait en 
joindre plusieurs autres % se rattachent immédiatement à 
quelque édifice déterminé. De même que la plupart des 
légendes merveilleuses qui circulèrent au moyen âge sur les 
palais et les temples de la vieille Rome furent dues, d'après 
un critique compétent*, moins aux Romains eux-mêmes 

1) Rawlinson, HerodotuSf \, 62. 

2) Voy. II, 134, le passage sur Rhodope. Les Grecs dont il s'agit ici ne 
peuvent être que des Grecs établis en Egypte. 

3) Les interprètes étaient, d'après Hérodote, les descendants d'Egyptiens 
qui avaient appris le grec; mais quand il trouvait des Grecs mêmes, c'est à eux 
qu'il devait s'adresser. 

4) Voy. 1. II, c. 154. 

5) Par exemple Thisloire de Chéops [llérodote, II, 124 et suiv.]. 

6) Gomparetti, Virgilio nel medio evo [II, 67]. 
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qu'aux pèlerins qui visitaient Rome, de même les contes 
donl Hérodote est plein sur les pyramides, les obélisques, les 
colosses, etc., partent plutôt de l'imagination des Grecs 
auprès desquels il se renseignait qu'ils n'appartiennent à la 
tradition égyptienne*. Surtout il est arrivé souvent sans doute 
que des contes d'origine étrangère sont venus à un moment 
donné s'attacher à tel monument, à telle statue. C'est là un 
fait extrêmement fréquent dans l'histoire des légendes : 
c'est ce qui s'est passé notamment, d'après le critique déjà 
cité, à Naples et à Rome. C'est aussi, bien probablement, ce 
qui a eu lieu pour la légende rattachée par Hérodote au 
palais de Rhampsinite à Memphis'. 

C'est en examinant cette légende en elle-même qu'il faut 
rechercher si elle a ou non un caractère égyptien. Cette 
question a déjà été abordée, et, si je ne me trompe, résolue 
par un savant des plus compétents^ à l'opinion duquel mes 
réflexions n'ajouteraient aucun poids. Voici ce qu'en dit Sir 
Georges Wilkinson dans les notes qu'il a jointes à l'Hérodole 
de M. Rawlinson^ « Supposer qu'une semblable histoire, je 
ne dis pas soit arrivée, mais ait été inventée dans le pays du 
monde oîi l'organisation hiérarchique de la société a été le 
plus inflexible, c'est ce qu'il est impossible de faire un ins- 
tant. Même pour un cicérone grec, le mariage de la fille d'un 
roi égyptien avec un homme de basse extraction, voleur par 
dessus le marché^ est une invention un peu plus forte qu'il 
n'est permis. Cette histoire, aussi bien que celles de la fille 
de Chéops, de Mycérinusetc, sont grecques et n'ont jamais 
été ni fabriquées ni racontées par un Égyptien ». Les détails 
du récit ne sont pas moins étrangers à l'Egypte que l'esprit 
même du récit; à propos de l'épisode où le voleur rase aux 

1) Il est intéressant de remarquer que les conquérants arabes de l'Egypte, 
beaucoup plus tard, ont aussi pris les monuments qui subsistaient encore pour 
prétexte d'un grand nombre de contes et de légendes ; voy. Wûstenfeld, dans 
Or. und Oec, I, 326-340. 

2) Ce même phénomène s*est d'ailleurs répété à plusieurs reprises dans This- 
oire de notre conte; voy. ci-dessus, p. 157. 

3) T. II, p. 163 ss. 
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soldats la moitié de la barbe, Sir G. Wilkinson remarque : 
« Voilà une méprise difficile à comprendre de la part de 
quelqu'un qui avait été en Egypte, puisque les soldats ne 
portaient pas de barbe*, et que toutes les classes avaient 
l'usage de se raser. C'est ce que nous savons par les auteurs 
anciens et surtout par les monuments, où les seules per- 
sonnes qui portent la barbe sont les étrangers. Hérodote n'a 
pu apprendre cette histoire d'un étranger, et elle a évidem- 
ment une source grecque ». Cette seconde partie de 
l'assertion de Sir Georges Wilkinson est, croyons-nous, 
inexacte, et lui-même n'y a sans doute pas attaché d'impor- 
tance, se contentant d'affirmer que le conte n'était pas égyp- 
tien : sur ce point, les raisons qu'il donne, jointes aux suspi- 
cions que nous avons exprimées tout d'abord, sont tout à fait 
convaincantes, et nous n'hésitons pas à conclure avec le 
savant anglais que l'histoire du trésor de Rhampsinite est 
primitivement étrangère à Memphis et à la tradition égyp- 
tienne. 

Mais si le conte de l'adroit voleur n'est pas égyptien, il n'en 
appartient pas moins à l'antique civilisation de l'Orient. Pour 
s'être répandu, comme il l'a fait, en Grèce, en Europe, en 
Egypte, en Inde et en Tartarie, c'est au milieu de ces divers 
centres dscullure plus ou moins avancés qu'il a dû se produire 
d'abord. Le domaine est vaste d'ailleurs, et presque illimité. 
Des témoignages formels nous montrent que la Lydie, la 
Phrygie, la Syrie, la Phénicie, l'île de Chypre ont été le foyer 
d'une activité réelle dans la production de fables et de contes ; 
la Perse a aussi possédé des fictions du même genre; on peut 
attribuer notre conte à l'un ou à l'autre de ces pays. Toute- 
fois j'inclinerais pour ma part à y voir une production assy- 
rienne ou babylonienne. A mesure que les recherches des 
savants pénètrent plus sûrement et plus profondément dans 

1) M. de Longpérier et M. Maspero m'ont fait observer que dans beaucoup 
de représentations les soldats ont de la barbe; mais ce n*est jamais qu'une 
barbiche au bas du menton, qui ne justifierait pas du tout les expressions 
d'Hérorodote : ^upTjaat xaç Se^tàç icapiQtÔac. 
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ce monde des bords de ITaphrate, presque mconon il f ^ 
peu de temps encore, nons comprenons mieox rimporiaoce 
de cette rieille civilisation et Faction qu'elle a eue sur celles 
qui Tont saisie. Les fouilles qni se pratiquent dans cette mine 
immense et à peine entamée amènent chaque jour de noo- 
Telles richesses à la lumière; chaque jour nous permet de 
suifre plus avant, dans ce sol antique, les racines premières 
du développement auquel le nôtre se rattache encore. La 
mythologie, la science^ la magie des pays situés au nord du 
golfe Peréique ont exercé, personne n*en peut plus douter 
aujourd'hui, une influence considérable sur celles des 
peuples avoisinants, et par eux sur les Grecs, sur les Romains, 
et sur nous-mêmes. Ce qui ne se laisse encore qu'à peine 
entrevoir, mais ce qui dès aujourd'hui a, du moins à mes 
yeux, un haut degré de vraisemblance, c'est leur influence 
lilti'raire. J'espère pouvoir démontrer prochainement l'ori- 
gine assyrienne d'un conte répandu chez un très grand 
nombre de peuples. Quant à celui qui m'occupe pour le 
moment, je pourrais à peine arriver à rendre celte origine 
vraisemblable s'il ne m'était possible d'invoquer un certain 
nombre d'analogies, et si l'hypothèse en question ne permet- 
tait pas d'expliquer, d'une manière qui paraîtra naturelle, 
des faits qui dans un autre système seraient di^cilement 
éclaircis. 

Remarquons d'abord que les objections faites par Sir G. 
Wilkinson à l'origine égyptienne de notre conte ne pour- 
raient aucunement s'appliquer à son origine assyrienne. On 
porte la barbe entière à Babylone et à Ninive; le système 
des castes n'y existait pas. L'usage des gémissements 
funèbres poussés par les femmes sur les morts y était 
répandu aussi bien qu'en Egypte. Enfin et surtout, s'il est un 
peuple chez lequel on puisse regarder comme compatible 
jusqu'à un certain point avec la vraisemblance l'étrange 
épisode qui termine notre conte, c'est assurément celui où 
la prostitution, habituelle à toutes les filles des classes 
pauvres, était devenue pour toutes les femmes, même du 
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plus haut rang, un rite religieux au moins une fois dans leur 
vie. 

Que Babylone ait possédé une littérature oh le conte 
de l'adroit voleur n'aurait pas été déplacé, c'est ce qu'at- 
testent des passages des auteurs grecs eux-mêmes. Lucien, 
dont les renseignements sur les nations éteintes sont souvent 
empruntés à des sources fort anciennes, parle de vieillards 
assyriens (et arabes) qui avaient pour profession spéciale 
de raconter des contes*, et le Syrien Babrios attribue expressé- 
ment l'invention de l'apologue à la plus ancienne civilisation 
assyrienne*. D'ailleurs il nous est resté au moins un exemple 
du goût des Babyloniens pour les histoires romanesques et 
de l'art avec lequel ils les composaient : c'est le conte char- 
mant de Pyrame.et de Thisbé, d'origine incontestablement 
babylonienne, et qui, ayant pénétré dans le monde gréco- 
romain, y a joui d'une grande popularité et a fini par deve- 
nir, après un lent travail d'accommodation, l'histoire véro- 
naise de Roméo et Juliette'. Ce goût pour les romans 
d'amour se maintint bien longtemps dans la cité de Sémi- 
ramis : un des plus anciens romanciers grecs, celui qui a 
peut-être le premier introduit dans la littérature grecque ce 
genre de composition, Jamblique avait été élevé à Babylone ; 
il avait parlé et écrit le chaldéen avant d'apprendre le grec, 
et son étrange roman, dont nous ne possédons qu'une sèche 
et obscure analyse^ non seulement s'appelait Ta Ba5uX(Dvtxa, 
mais il n'est pas douteux qu'il ne soit taillé sur le patron 

1) Macr., 4,': *A<x<xupi(ov 8è xai 'Apdtêcov o\ èÇtiYiQTaV xwv (Au6a>v. 

2) M06oc (lév, a> tzclX BaatXéb); A>E|av6poU| 

Supct)v naXotibbv Êaxiv Eupsii' àv6p(o7ca>v 

*oi Tcpiv Ttox' rjffav Itù Nîvou tc xa\ BiqXou. 

3) L^identité des deux récits est incontestable : ce n*est pas ici une ressem- 
blance vague comme on en trouve souvent dans les histoires amoureuses. 
L'inimitié des deux familles séparant les amants, mais surtout ce trait que 
l'amant, croyant sa maîtresse morte, se tue, et qu'elle, à son tour, se donne la 
mort, ne laissent pas de doute sur la parenté des deux histoires. Je ne crois 
pas d'ailleurs que le conte italien provienne d'Ovide (le seul auteur ancien, 
avec Nonnos, qui parle du couple de Babylone) : nous avons ici une transmis- 
sion analogue à celle de notre conte môme. 
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fourni par la littérature du pays et qu'il ne contienne plu- 
sieurs contes babyloniens. Ce roman, nolons-le en passant, 
n'est pas sans analogie avec notre conte pour le caractère de 
quelques-unes des aventures qui y sont racontées. 

Si on suppose que le conte de l'adroit voleur est originaire 
de TAssyrie, sa diffusion vers tous les points cardinaux ces- 
sera d'être un mystère. On ne s'étonnera pas d'abord qu'il 
ait pénétré de bonne heure en Egypte : on sait que les deux 
puissants empires avaient entre eux des relations de toutes 
sortes. Au reste le conte chypriote et les deux variantes 
grecques ne doivent pas être séparés du récit d'Hérodote* ; 
ils forment à eux quatre un groupe inséparable, qui atteste la 
diffusion de notre conte, au moins cinq cents ans avant Jésus- 
Christ^ à rOrient du bassin méditerranéen, dans ce grand 
centre des relations de tous les peuples à Taurore de l'his- 
toire hellénique. En admettant que ce conte fût d'origine 
babylonienne, il n'y a rien de surprenant à ce qu'il ait 
pénétré dans l'Asie occidentale et de là dans ce foyer d'acti- 
vité et de commerce groupé autour de la Grande Mer. — 
C'est là, à mon sens, qu'il continuait à vivre dans la tra- 
dition populaire, quand il vint s'incorporer au roman des 
Sept Sages, En effet, comme je l'ai dit plus haut, il est pro- 
bable que la rédaction (perdue) de ce roman qui a servi de 
base aux deux grandes versions européennes a été composée 
dans l'empire byzantin, sans doute vers le x* siècle : le 
rédacteur trouva le conte de l'adroit voleur dans la tradition 
populaire, qui l'a si fidèlement conservé en Chypre jusqu'à 
nos jours, et il Tinséra dans son roman à compartiments. 
Seulement il y introduisit les modificalious que j'ai signalées 
plus haut (n***8, 14 et 16), et peut-être supprima-t-il déjà 
certains épisodes (n**^ 11 et 17). Le roman byzantin fut 
transporté en Italie, où il subit de nouveaux rema- 
niements : notre conte y reçut d'abord la forme dont sont 
issus parallèlement le Dolopathos (J et L) eiBerinus^ et qui 

1) Voy. ci-dessus, p. 290. 
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se caractérise par la sabstilution de Tépisode 1 à Tépisode 9 ; 
dans une autre forme, qui supprime le n"" 10,1e conte a 
passé au poème néerlandais, aux contes allemands, danois et 
gaôlique, ce dernier recueilli le plus tardivement et resté le 
plus fidèle au récit primitif. — Par ce simple exposé des faits 
est également exclue^ au moins pour notre conte, la théorie 
que j'appellerai mythique : pas plus quMl ne vient de l'Inde 
par rintermédiaire des Arabes ou des Mongols, il ne fait 
partie d'un patrimoine poétique commun aux divers peuples 
ario-européens avant leur séparation : il a pour point de 
départ, dans son histoire européenne, une rédaction dont on 
peut approximativement fixer la date, et il a passé de peuple 
en peuple par la tradition orale d'une part, par la transmis- 
sion littéraire de l'autre. 

Si le conte est parti de Babylone, il ne paraît pas non 
plus difficile d'admettre que de là il ait passé dans l'Inde. 
L'Inde était en relation fréquente avec les grands empires 
du centre de l'Asie depuis le temps les plus reculés ; un com- 
merce florissant réunissait les bouches de l'Indus à celles de 
FEuphrate et du Tigre', et des caravanes, parties de l'Inde 
ou du Tibet, arrivaient à Suse, puis à Babylone et de là jus- 
qu'aux ports de la Méditerranée*. Plus tard l'empire des 
Perses réunit à l'ancienne Assyrie des provinces limitrophes 
de l'Inde ; plus lard encore les Grecs établis dans l'Asie cen- 
trale, qui firent pénétrer jusque dans la poésie sanscrite 
l'influence de la littérature hellénique, ont bien pu trans- 
mettre aussi des produits des littératures asiatiques plus 
anciennes. Enfin plus récemment encore le christianisme 
franchissait l'Himalaya et laissait dans la légende de Krishna 
des traces qui ne paraissent pas contestables. A quelle 
époque le conte de l'adroit voleur s'est-il introduit dans 
l'Inde, il est difficile de le deviner. Considérant toutefois que 
le Kandjour tibétain est du virr ou ix® siècle, que le Katha- 



1) Voy. Duncker, desch, des AUerthums, II, 241. 

2) Duncker, t6., II, 234. 
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saritsagara s'appuie essentiellement sur des recueils duiv* ou 
du v^ siècle qui eux-mêmes avaient réuni des contes plus 
anciens*, que la version qui résulte de la comparaison de 
ces deux textes est sensiblement altérée et indianisée, que le 
second surtout nous offre le conte dans un état de dégra- 
dation qu'il n'a atteint nulle part ailleurs, et nous serons 
tentés de faire remonter assez haut la transmission, sans 
doute orale, de notre conte aux Indiens. La préservation 
dans le Kandjour d'un épisode important qui manque à la 
fois dans la forme gréco-asiatique et dans la version talaro- 
russe (n" 18) montre que le conte est arrivé dans l'Inde sous 
une forme excellente et complète, et par conséquent qu'il a 
dû mettre un temps assez long à se transformer comme il l'a 
fait. 

Reste à rendre compte de la diffusion de notre conte chez 
les Tatares. J'avoue qu'elle me semble encore très facile- 
ment explicable dans l'hypothèse d'une origine assyrienne. 
Quelle que soit la solution où s'arrêtera la science dans la 
question de la langue et de la littérature accadiennes, ques-. 
tion que mon absolue incompétence m'empêche d'aborder, il 
est tout à fait sûr qu'une nombreuse population touranienne 
dépendait de Tempire assyrien. Dût-on me taxer de témé- 
rité, je ne vois rien d'invraisemblable à ce que cette popu- 
lation ait conservé jusqu'à nos jours le récit des aventures 
du rusé larron. Les conditions de la vie chez les Tatares sont 
depuis des siècles restées les mêmes: la fidélité presque abso- 
lue avec laquelle le récit a persisté chez eux ne prouve abso- 
lument rien contre sa haute antiquité. Nous avons vu de 
même le conte gaélique plus rapproché de la forme primitive 
que des versions écrites en France au xii*" siècle. En général, 
la tradition orale est beaucoup fidèle que la tradition litté- 
raire, parce qu'elle reçoit et transmet passivement. Le èp^ol 
jxÉv o'j TCiŒTov d'Hérodote lui est complètement inconnu : elle 
ne recherche même pas, le plus souvent, à accommoder les 

1) Voy. Weber, Indische Streifen, I. pp. 314, 357, 381. 
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récits au milieu où elle se produit. Autant la mémoire du 
peuple est étonnamment brève et inexacte pour tout ce qui 
est histoire réelle, autant elle est merveilleusement tenace 
pour les fictions. La raison de ce phénomène n'est pas 
impossible à découvrir. Le fait en tout cas n'est pas dou- 
teux et je ne vois pour ma part rien qui empêche de croire 
vieux de vingt-cinq siècles le conte que M. Radloff a écrit 
sous la dictée d'un vieillard de Tiipalsch Aul*. 

Voilà ce qui me semble le plus probable quant à l'origine 
et à la propagation de notre conte. J'ai essayé plus haut, par 
la comparaison critique des différentes versions, d'en resti- 
tuer la forme primitive : voyons maintenant quelle en a dû 
être la signification et la portée. Avons-nous ici, telle est la 
question qui se pose d'abord, un mythe plus ou moins trans- 
formé? Assurément, il serait facile de donner du conte, et 
surtout de certains épisodes, une interprétation mythologique 
qui ne serait ni plus ni moins bonne que tant d'autres, et qui 
nous ferait retrouver en dernière analyse dans notre récit, 
suivant le goût de chacun, soit la description d'un orage, 
soit l'expression de phénomènes solaires. Avec la moindre 
imagination de pareilles explications sont non seulement 
aisées, mais frappantes. Il va sans dire, par exemple, que le 
trésor enfermé dans la tour représenterait les « trésors de 
pluie)) enclos dans le nuage noir; mais certains traits du 
conte seraient surtout susceptibles d'une fort belle explica- 
tion de ce genre. La cuve remplie de poix où se précipite le 
père, n'est-ce pas visiblement la nuit où tombe le vieux soleil? 
Son fils lui coupe la tête et l'emporte : c'est le jeune soleil 
du lendemain, qui, en réalité, est le même que l'autre, ce que 
le mythe indique en disant qu'il emporte avec lui la tête de 
son père ; sa tête s'élève seule au-dessus de la cuve noire, 
comme le disque solaire dépouillé de ses rayons, et plus tard^ 
ce cavalier noir d'un côté, de l'autre blanc d'après deux 

1) N*oublions pas que de tout temps des populations tatares ont occupé les 
deux bords de la mer Caspienne, rejoignant ainsi les peuplades du sud de la 
Sibérie à celles qui habitaient plus au sud. 
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textes, « vermeil » d'après un autre, n'est-ce pas le crépuscule 
du matin? On pourrait continuer ce jeu, mais il ne peut avoir 
qu'une utilité, celle de mettre en garde contre les interpré- 
tations mythologiques hasardées, car en réalité notre conte 
semble être tout à fait dénué de fondement mythique. 

Un seul trait peut bien avoir eu originairement une signi- 
fication mythologique, c'est l'intervention de ce sage conseil- 
ler, qui, certainement, dans la forme primitive, était pré- 
senté comme un ancien voleur pris, aveuglé et ensuite 
entretenu par le roi, qu'il assiste de ses conseils (n"" 4). Cet 
ancien voleur gracié et donnant des avis utiles à son maître 
rappelle d'une manière bien frappante le Prométhée grec, 
ce voleur de feu, qui, après avoir subi son supplice, devient 
le conseiller de Zeus. Le récit recueilli par Gharax de Per- 
game, en faisant jouer ce rôle de conseiller à Dédale, semble 
aussi se rapprocher du même mythe, car entre Dédale et 
Prométhée la ressemblance est étroite, et Dédale aussi nous 
est présenté comme emprisonné par un roi et l'aidant de ses 
sages avis. Faut-il conclure de là que la scène de notre conte 
était originairement dans le séjour des dieux, et que les per- 
sonnages qui y figurent ont peu à peu été abaissés au rang 
de simples mortels? Je ne le pense pas, mais je signale ce 
trait singulier, qui est, dans Tétai du conte tel que nous le 
possédons, assez inutile, et qui par là même semble avoir 
une origine traditionnelle. Il est fort possible que le type du 
vieux voleur devenu sage conseiller eût en réalité une origine 
mythologique et qu'il ait été employé par l'auteur du conte 
sans souci de sa valeur première. En effet, indépendamment 
des mythes de Prométhée et de Dédale, nous le retrouvons 
dans d'autres contes populaires* d'origine orientale ou byzan- 
tine, où il n'est pas mieux expliqué que dans le nôtre. C'est 
un fait très fréquent dans les contes que l'utilisation d'un per- 
sonnage ou d'une situation déjà connus, et il ne faut pas tou- 

1) Voy. par exemple Cento Novelle Antiche (cf. Romania, 111, 164) ; Disci- 
plina Clericalis ; Histoire de Ptocholéon [CoUeclion de monuments pour servir 
à l'étude de la langue néo-hellénique, pub. par Ë. Legrand, fasc. 19j. 
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jours en conclure que cette réminiscence ait conservé dans 
le récit où elle s'introduit la signification qu'elle avait dû 
recevoir de son auteur. 

A part ce traita qui peut seul inspirer quelques doutes, Ten- 
semble du récit se présente à nous comme une fiction pure 
et simple, j'ajouterai comme une fiction littéraire. La com- 
position de ce petit roman est fort habile ; les épisodes sont 
enchaînés avec un art et une logique qui ne se démentent 
pas. L'auteur a eu soin de n'avoir aucun recours au mer- 
veilleux s et c'est grâce à cette abstention qu'il a atteint son 
but, et rendu son récit à la fois aussi vraisemblable et aussi 
surprenant que possible. Chaque action du roi ou du voleur 
amène nécessairement une démarche opposée de la partie 
adverse, et plus on étudie cette stratégie, plus on la trouve 
ingénieuse et bien menée : les coups se succèdent sur l'échi- 
quier avec une régularité d'autant plus divertissante que le 
lecteur se trouve, à chaque nouveau piège tendu au voleur 
et oîi il semble venir se prendre bénévolement, fort embar- 
rassé de deviner comment il en va sortir^ et, par conséquent, 
fort amusé quand il le voit s'en tirer heureusement. C'est 
grâce à cette construction habile et serrée que le récit, depuis 
l'historien grec jusqu'aux conteurs tatares ou écossais, a pu 
nous arriver sans subir en somme d'autres altérations que 
l'omission, dans telle ou telle source, de quelques épisodes, 
et les modifications légères que des remanieurs, sans doute 
des littérateurs de profession, lui ont fait subir par deux fois, 
dans l'Inde et à Byzance, pour l'accommoder aux mœurs de 
leur temps et de leur nation. 

Le mot de fiction littéraire^ dont je viens de me servir, 
peut sembler étrange au premier abord ; mais qu'on veuille 
bien regarder le conte en lui-même^ et on verra qu'il est très 
loin d'appartenir à une époque primitive. Il a été évidem- 
ment composé dans une grande ville, centre d'une civilisa* 

1) Je ne regarde pas comme rentrant dans cette catégorie l'épisode de l'en- 
fant qui reconnaît son père : Fauteur a reproduit une croyance de son teipps 
et de son pays. 
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tion arancéeet complexe. Xoos y remarqaons d'abord an roi. 
qoi possède on trésor et fait cous traire une toar (oa ane 
iallej aax mors épais poor renfermer : ces mors soot éiî- 
demment en larges pierres de taille, poisqoe l'one d^elles est 
assez grande poor, en se déplaçant, livrer passage à on 
bomme'. Le roi a des soldats, des gardes : on a l'osage de 
pendre les malfaiteors an gibet ; on connaît la monnaie 
d*or. Tons ces traits, qoi sont non point épisodiqoes, mais 
essentiels au récit, noos indiquent qoe le conte n'est pas ane 
création des âges primitifs et des mœors pastorales, qa^il a 
été in?enté et raconté poor on peuple plié depois longtemps 
à la vie des cités. 

Si nous recherchons maintenant le but do récit, noos 
devons mettre, à mon avis, le simple divertissement en pre- 
mière ligne. Cependant le conte a aussi, dans l'idée de son 
auteur, un sens moral : il montre qu'avec de la présence 
d'esprit el de la finesse on peut se tirer des dangers les 
plus graves et déjouer les pièges les mieux tendus. Aussi 
est-ce, comme je l'ai dit, un élément intégrant du conte que 
la jeunesse et l'inexpérience du héros; c'est au furet à me- 
sure des circonstances que se développent son industrie et sa 
hardiesse, grâce auxquelles il oblient non seulement Timpu- 
nitt'î, mais la plus splendide récompense. Une morale sem- 
blable ou analogue résulte d'un grand nombre de contes 
anciens ; les contes, comme les apologues, prêchent surtout 
la sagesse pratique, l'habileté dans la conduite de la vie, le 
mélange judicieux de la prudence et de l'audace. Cet esprit 
anime encore, comme on sait, presque d'un bout à l'autre les 
fables de La Fontaine, et c'est ce qui leur a valu les critiques 
amères des moralistes modernes, critiques fort injustes si 
elles s'attaquent au Bonhomme, très bien fondées quand elles 
découvrent la vraie portée de l'enseignement moral contenu 
dans l'apologue antique. 

Un des traits qui, en ce genre, nous frappent le plus, quaud 

1) Ce genre de construction était il inconnu à Babylone? 




LE CONTE Di: TRÉSOR DC ROI RHAMPSINITE 3i5 

nous lisons notammenl les recueils bouddhiques, c'est que le 
narrateur se met toujours et absolument au point de vue de 
sa morale spéciale et de son héros momentané. Si le but du 
récit est par exemple de recommander la célérité, il nous 
citera ce voleur qui, pour trop s'attarder à faire son choix, 
se laissa surprendre dans la maison oh il était entré ; s'il se 
propose de nous enseigner l'utilité du silence dans certaines 
conjonctures, il nous montrera ce meurtrier et ce rakshas 
qui, prêts à tuer et à dépouiller un homme endormi, se dis- 
putent pour savoir par quoi ils commenceront, si haut que le 
voyageur se réveille [Pantchatantra, 111^ 9; Pauli, Schimpf 
und Ernst, 88), etc., etc. Notre conte est en cela tout à fait 
semblable ; il est étranger à la morale générale et poursuit sa 
morale particulière, ce qui lui donne, pour tout lecteur mo- 
derne, un caractère d'immoralité décidée. Au reste, en étu- 
diant les littératures antiques, et les contes qui en sont les 
débris, on voit, comme on l'a déjà remarqué pour la Grèce, 
que le vol, sous ses diverses formes, n'y est point considéré 
comme il Test chez nous. Le métier de voleur est une profes- 
sion comme une autre*, qui demande moins de fatigue qu'une 
autre, mais qui exige plus d'adresse, et qui a Tinconvénient 
de faire pendre celui qui l'exerce s'il ne réussit pas. Mais 
quand on y déploie des talents hors ligne, on obtient l'admi- 
ration générale ; un homme qui a montré ces talents a fait 
preuve d'un mérite extraordinaire, et on trouve tout naturel 
qu'on l'élève aux plus hauts rangs, dont il sera certainement 
digne : « Car, dit Rhampsinite à son gendre, les Égyptiens 
sont plus forts que les autres hommes, et toi tu es plus fort 
que les Égyptiens ». 

Qu'il ait été originairement composé en Egypte, en Assyrie 
ou ailleurs, le petit roman du voleur devenu roi a eu un 
succès auquel peu de productions du même genre ont su 
atteindre. L'auteur inconnu, peut-être quelque sStqyv^? \j.\)^(ù^ 



1) Voyez les contes si nombreux où trois frères choisissent chacun un élal : 
l'un d'eux déclare qu'il se fera Toleur. 

22 
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de Babylone, peut être fier de son œuvre : populaire de 
bonne heure dans l'Asie occidentale et Torient de l'Europe, 
traduite dans un nombre incalculable de langues, incorporée 
à un des livres sacrés du bouddhisme, immortalisée par 
Hérodote, elle a vu sa vogue se cunlinuer sans affaiblisse- 
ment pendant des siècles ; aujourd'hui encore elle est racon- 
tée avec une fidélité presque complète, écoutée sans nul 
doute avec l'intérêt le plus vif, depuis l'aul des Tatares de 
Sibérie jusqu'au clan des Gaëls d*Écosse ; la critique ras- 
semble, compare, classeavec soin toutesles variantes pour les 
ramener autant que possible à leur source commune, et faire 
hommage de tant de succès, de tant d'heures charmées, de 
tant de curiosités éveilléeset satisfaites, à l'invention subtile, 
ingénieuse et logique du vieux conteur oublié. 

G. Paris. 
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I 

Unde pater sitiens Ennius ante bibit^ 
Et cecinit Curios fratres et Horatia pila. 

Properce, dans ce dernier vers*, rappelle un des épisodes 
sans doute les plus fameux de Tépopée d'Ennius», celui des 
Horaces et des Curiaces; le long récit de Tite-Live* nous Ta 
rendu familier. Parmi les nombreux éléments qui contribuè- 
rent au développement de celte légende nul, peut-être, n'eut 
plus d'influence que Texistence à Rome d'un monument 
archaïque connu sous le nom de Pila Hôratia. Le nom 
même qu'il portait le fit rentrer dans la légende du duel; 
on savait qu'Horace avait été vainqueur; il était donc naturel 
qu'il y eût des trophées de sa victoire.- En même temps Ton 
cherchait des .preuves de l'antiquité du pilum\ Au temps 

1) Eleg.y ni, 3, 7. Oq a soutenu que, dans ce passage, le nom d*Ennius ne 
faisait pas allusion aux seules Annales, mais représentait plutôt toute l'épopée 
romaine antérieure à Virgile; cf. F. Plessis, Études critiques sur Properce, 
p. 160. 

2) Il ne s'est rien conservé de cet épisode: du moins le vers suivant : Hic 
occasus datus est : at Oratius inclutus saltu, a été attribué à tort par L. Muller 
et, d'après lui, par Vahlen, dans sa 2« édition, à Thistoire des Horaces, parce 
qu'il nous a été rapporté par Festus (p. 178 M.) comme provenant du livre II 
des Annales. 11 faut probablement, avec Valilen dans sa 1'® édition et dans ses 
Quaestiones Ennianae, p. xliv, corriger le II' en IV et attribuer le vers à l'épi- 

• sodé d'Horatius Codés; cf. J. Kviçala, Enniana, Zeitschrift f. Œsterreichische 
Gymnasien, 1906, p. 3 et 99. 

3) Tit. Liv., I, 23-6. Cf. Bàrwinkel, Ueber Ennius und Livius, Sondershau- 
sen, 1883. 

4) Il y avait tout avantage à en placer l'apparition au temps de Tullus Hosti* 
ius. On sait, en effet, que ce roi passait pour Tauteur de l'organisation militaire 
de Rome, comme Numa de son organisation religieuse et Servius de son orga-^ 
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d'Ennius, il y avait déjà deux siècles que l'arme avait été 
introduite dans Tarmée romaine ; on avait pu en oublier l'ori- 
gine; en tous cas, elle était si bien devenue Tarme caracté- 
ristique du légionnaire que Torgueil romain ne pouvait souf- 
frir d'y reconnaître une importation étrangère. Les uns 
attribuèrent son introduction au légendaire héros de la 
guerre de Véïes et de la guerre gauloise*; les autres, 
remontant plus haut que Camille, placèrent le pilum aux 
origines mêmes de Rome. Lorsque Virgile le prêle aux com- 
pagnons d'AventinusS Ovide à ceux de Romulus', Pro- 
perce à ceux de Tatius*, il est probable qu'ils s'inspiraient, 
comme en tant d'autres passages, de celui qu'on a pu 
appeler le père de Tépopée romaine. Si c'est bien Ennius qui 
a accrédité l'interprétation*, encore aujourd'hui générale- 
ment reçue, de Pila Horatia^^ on voit la double préoccupation 

nisation civile. Cf. Flor. I, 3, 1 : hic omnem militarem disciplinam artemque 
hellandi condidit; Gros. II, 4 : Tullus Hostilius militaris rei institutor, 

1) Dion. Halicarn. Antiq, Rom.f XIV, 9; Plutarch. Cam., 40; Polyaen. Stra- 
tag., VIII, 7, 2. 

2) ^n., VII, 664; cf. Géorg., I, 493. 

3) Fast.y III, 104. 

4) Eleg., IV, 4, 12. 

5) Le beau vers, tant imité par la suite : Pila retunduntur venientibus obvia 
pilis (Ann.y 570, 2® éd. Vahlen) paraît appartenir à une bataille de l'époque 
des Rois, peut-être renlèvement des Sabines. Cependant pilati semble pris chez 
Ennius {Sat.y II, p. 155; cf. Baehrens, Fragm. Poet, ilom.,p. 138), comme il le 
sera jusqu'à Martial (X, 48, 2) au sens de : en rangs serrés, et non : armés du 
pilum. 

6) Parmi les derniers auteurs qui s'en sont occupés, C. Pascal, Pattie légende 
di Roma Antica^ 1903, p. 20, 28, 31, voit encore dans Pila Horatia le nom 
d'une localité tiré des armi da getto des Horaces que les Guriaces vainqueurs 
y auraient attaché comme dépouilles opimes. E. Païs admet qu'il peut s'agir 
de'pila, Storia di Roma, I, i (1898), p. 298; Rivista di Storia Antica, 1900, 
p. 24; et Horatii and Valerii dans Ancient legends of Roman History (New- York, 
1905). S. Reinach seul, dans un appendice aux Celtes dans la vallée du Pô, 
1894, p. 195 a entrevu l'invraisemblance de l'explication traditionnelle et pro- 
posé de voir dans la pila une pierre levée. Bien que la présence à Rome de 
monuments tels que le lapis niger^ le lapis manalis, le saxum Carmentis, le 
saxum Tarpeii^ le saxum rubrum, le Jupiter lapis, le Remurium permette 
d'affirmer qu'elle connut le culte des pierres sacrées, il ne paraît pas que la 
pila Horatia puisse rentrer dans cette catégorie. 
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à laquelle elle répondait : confirmer le triomphe d'Horace en 
montrant de sa victoire, dans les vestiges de la Rome primi- 
tive, un monument éclatant; prouver, du môme coup et par 
le même monument, que, dès l'époque des Rois, le pilum^ 
seul, avait assuré les triomphes militaires de Rome. Ces 
deux tendances étaient si fortes que, consacrées par Ennius, 
elles parvinrent à maintenir, malgré toute évidence, l'inter- 
prétation qui, dans les Pila ïloratia^ ne voulait voir que les 
trophées des Horaces; dans ces trophées, les pila auraient 
tenu la première place et imposé leur nom au monument 
tout entier*. 

Il n'est pas besoin d'insister sur l'invraisemblance de cette 
tradition. Les trophées ne sont point d'ordinaire insignia 
viciorum, mais manubiae hostium ; des pila auraient-ils donc 
figuré parmi le trophée d'Horace que l'usage n'en serait pas 
prouvé par là pour Rome, mais bien pour Albe. D'ailleurs, 
Albe, pas plus que Rome, ne se servait de cette arme'; pour 
soutenir l'origine romaine du pilum, on n'a pu se fonder que 
sur le vers d'Ennius et sur ceux qui en dérivent. Il suffira 
donc de montrer que Pila Horatia comporte une tout autre 
explication. 

C'est, avons-nous dit, dans le long récit de Tite-Live qu'on 
peut le mieux se faire une idée de la légende telle qu'elle fut 
chantée par Ennius. Sa description épique du combat, en 
particulier, doit suivre de près les vers du poète ; on remar- 
quera cependant que l'historien évite avec soin toute allusion 
au pilum] il a recours aux termes les plus généraux pour 
désigner les armes des combattants : gladiiy armay iela; 
c'est à la pointe de l'épée qu'Horace remporte sa vic- 
toire. Puis il rentre dans la ville à la tête de l'armée : 
princeps Horatius ibat^ trigemina spolia prae se gerens ; c'est 
le lieu où furent attachées ces dépouilles, qui aurait été 

1) Cette thèse a été développée notamment par Wylie, Archaeologia^ 1855, 
p. 81 ; 1869, p. 326. 

2) Je me permets de renvoyer à mon étude sur Vorigine du Pilum, Revue 
Archéologique, 1907, 1, p. 300. 
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appelé Pila Horatia : spolia Curiattorum fixa eo loco, qui 
nunc Pila Horatia appellatur. Ainsi, à prendre le texte à la 
lettre, on voit qu'il n'y est nulle part question, comme on 
l'a prétenilu, de pila entre les mains des champions des 
villes rivales'; qu'il n'y est même pas affirmé que ce fut aux 
dépouilles des vaincus que la Pila Horatia dut son nom. 
Tite-Live se borne à constater que l'emplacement où la 
tradition rapporte que furent exposées les triples dépouilles 
des Curiaces est celui qu'on nomme de son itmçs- Pila 
Horatia*. 

La curiosité publique ne pouvait se contenter de celte cons- 
tatation. Toute la légende offrait, d'ailleurs, trop d'éléments 
dramatiques aisés à mettre en œuvre pour que les fervents de 
la poésie alexaudrinepussent hésitera sel'approprier; à cette 
sauvage histoire de jugement de Dieu se mêla bientôt toute 
une élégie amoureuse. On ne peut savoir celui des poètes du 
groupe de Catulle à qui l'on doit attribuer cette transforma- 
tion ; mais le récit de Denys', cinq fois plus long au moins que 
celui de Tite-Live, tout pénétré de motifs alexandrins, suffit à 
rendre indubitable l'existence d'une Horatia'' dans le goût de 

)) Cette opinion n'est indiquée qu'au chapitre suivant lorsque le vieil Horace, 
dans son plaidoyer pour son fils, demande, en désignant la Pila Horatia, si 
c'est lu qu'on pourra supplicier son fils : inter illa pita et spolia hosiium. Le 
snholiaste de Bobbio à la Milonienne montre que cette eiplication fut loin de 
prévaloir partout : toco celebri, cui pilae Iloratiae no>iwn erat (p. 277 Orelli), 

2) Tite-Live paraît pencher pour l'interprétation qui toit un pilier dans la 
pila. Sans parler de Jupiter Tigillus ou de Jupiter Feretrius (qui porta les 
dépouilles opimes pendant les premiers siècles de Rome), il connaissait sans 
doute, en Ombrie, à Tiora Matiena, le pic qui rendait ses oracles Ên'i x:oï&; 
EuXivuî (Dion. liai. I, 14), comme, sur leurs Ironcs de chêne, les colombes de 
Dodone. Les îràom des Dioscures avaient pu également habituer â la concep- 
tion d'un cuite primitif du pilier. Tl est intéressant de remarquer que c'est dans 
un ex-voto de Sparte du W siècle de notre ère, qu'à la place des Bâxavs tradi- 
tionnels on trouve la dédicace d'une fd1.a. ou je verrais volontiers (avec Conie- 
Michaelis, Annali, l86i, p. 147) la transcription du latin pila (Foucart, Pélo- 
ponnèse, 162 g admet une erreur pour nyla). 

3) Anh. Rom., (Il, 13-22. 

4) On sait que Corneille a inventé le nom de Camille qu'il prèle à la sœur 
d'Horace. Dans les textes elle est toujours appelée ta sœur et nous verrons, 
en efTet, qu'elle est comme une hj'postase de la déesse Sororta, parôdre de 
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la Tarpeia de Properce. Les rudes lutteurs d'Ennius sont de- 
venus des héros homériques, comme aiment à les imaginer les 
Alexandrins ; longuement, avant de combattre, ils se saluent, 
s'entretiennent et s'embrassent ; enfin ils se décident à pren- 
dre les armes que portent leurs écuyers. Quand Horace, vain- 
queur, rentre danjs la ville, chargé de couronnes, ce sont ses 
compagnons qui portent devant lui en triomphe les dépouilles 
des vaincus. Parmi elles, on a soin de citer le ^oatXoçxsxXoç* 
qu'Horatia a tissé pour son fiancé et dont la vue excite son 
désespoir fatal ; mais Denys est si occupé à conter par le 
menu la dramatique histoire de son meurtre et du jugement du 
parricide* qu'il en ouWie les pila et le monument qui leur 

Guriatius. Le nom d'Horatia ne lui est donné expressément que par le schol, 
Bobh. in Milon. p. 277 Or., qui appelle en même temps son époux Attus Gu- 
riatius. C'est cet épisode d*Horatia surtout qui a dû subir Tinfluence de ces 
mythes arcadiens qui, d'après Pais, auraient si profondément pénétré les tra- 
ditions relatives aux origines de Rome; ce serait ici un duel entre trois frères de 
Tégée et trois frères de Phénée, que nous connaissons par Stobée {Plorileg., 
39, 32) et par Plutarque {Paraît. Min., 16) d'après les Arcadica de Démaratos. 
C'est, probablement, à Anyté de Tégée, au début du ni« siècle, qu'est due l'élégie 
arcadienne sur Démodiké, la sœur de Kritolaos, l'Horace tégéate, qui servit de 
modèle à l'Horatia romaine. Cf. M. Baale, Studia in Anytes poetriœ vitam et 
carmina^ Amsterdam, 1903. 

1) C'est cette toga picta, qu'on appelle aussi trabea QuirinatiSf qui resta celle 
des triomphateurs et des Saliens après avoir été celle des rois-prétres de la 
Rome primitive. Son existence parmi les insignia ou sacra des Horaces tend à 
prouver que c'est bien l'obtention d'un haut pouvoir sacerdotal qu'on doit con- 
sidérer, autour de la colonne d'Horatia oomme autour de l'arbre de la Diana 
de Némi, comme l'origine et l'essence du duel. 

2) Bien que son crime paraisse relever des quaestiones parricidii, sa con- 
damnation, d'après Tite-Live (I, 26), est celle qui correspond à la perduellio, 
attentat religieux contre l'État et non contre la famille : la tête voilée {caput 
ohnubito) il doit être pendu à l'arbre fatal (infetici arbori suspendito) pendant 
qu'on l'achève à coups de verge (verberato). Cette lex horrendi carminiSf ainsi 
que Isiprovocatio ad populum qui aurait été introduite à cette occasion, reportent 
aux lois Horatiennes et Valériennes des débuts de la République. Cf. Huschke, 
Die Mutta p. 190; E. Païs, Ancient tegends, p. 160. Je crois même qu'il faut 
descendre plus bas pour en trouver l'explication, jusqu'en 322, lorsque le 
vieux Fabius a également recours à la provocatio pour défendre son fîls, qui, 
maître de la cavalerie, a pareillement sauvé Rome par une victoire éclatante 
mais en désobéissant aux ordres du dictateur qui exige sa mort (Liv. VIII, 35). 
Pour donner à cet épisode de leur histoire le plus glorieux modèle, les Fabii 
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devrait son nom ; ce n'est que tout à la fin de son récit qu'il 
pense à mentionuer ce témoin de la valeur d'Horace : ii fii>t:3ix 

ctuX'tç il xijç kiipai; icauràSoi; àp^ousa, êv à^opa, Èç' ■^ç Ïxeito ta sxQXa tûv 
AXfiavÛv TpiSû[jA)v. Ti \di o3v ÏjcX' i^çaviirta'. 3ii \'-%y-oq XP°^°"» ""ï^ ^' ^^'~ 
xXijoiv ;^ oTuX'iç ÏTi çuXitTsi tt;v aÛTi;v 'Opaxîa xa>,ou;jivr, IliXo;. 

Il résulte de ce texte que, du temps de Denys, au coin du 
Viens Jani et de l'Argiilelum, à l'endroit où les Tabernae 
Novae se rapprochaient du Comitium\ s'élevait une colonne 
doul on expliquait le nom par les pila qu'elle aurait jadis 
portais. Que l'on mette de côté cette explication antique, qui 
n'a pas d'autre valeur que celle d'une élymologie populaire 
ou demi-savaDte, on reste en présence d'un monument archaï- 
que, appelé pile horalienne, dont il s'agit d'expliquer le nom 
et la nature. 

Ce pilier angulaire fut-il toujours sur le Forum où on le 
montrait aui" siècle*? Un monument fameux permet d'inférer 

auront mis en vogue une version semblable da l'histoire d'Horace, versioD 
qu'auront consacrée, un siècle plus lard, les Annales de Fabius Pictor. 

1) L'inlerprétalion du teïle de Denys dépend du sens où l'on prend tî|( i^i- 
pi; naarâSa;, qui peut dt'signerl'un OU l'autre des portiques des tabernae. Si on 
l'entend avec Jordan, Topogr. d. S(. Rom., l^, p. 399 des tabernae veteres, il 
laut le placer à i'angle est, au coin de la Via Sacra el du Vkus Tmcus. l\ me 
paraît préférable (avec Gilbert, Gesch. und Topogr. Roms., li, p. 69 el Théde- 
nat, Le Forum, 1904, p. 2i4) de voir dans cet autre portique (reconstruit 
en 210), celui des tabernae novae; on montrera plus loin comment le voisinage 
de la statue d'Horatiug Codés et du temple primitif de Janus militent en 
faveur de cette hypothèse. Pour Gilbert, II, p. 5t, il y aurait eu trois pila, 
symbole de la triple victoire de l'Horace, champion de la Rome latine, sur les 
trigetnini Curialii qui représenteraient la défaite et l'incorporation de l'élémeiit 
sabin; c'est Sclioemann qui, le premier {Opusc. Acai., I, 30) a montré des 
Sabins dans les Fufetii et Curiatii d'Albe. Niebuhr, I, 363, Schwegler, I, 572, 
Ihne, 11, Si l'ont admis et ont vu, dans les pila érigés sur le forum, le symbole 
de l'union des Sabins d'Albe avec les Lafins de Rome ; leur élablissement sur 
le Caelius sous le nom de Luceres aurait porté à trois le nombre des tribus 
constitutives de Borne : de là, les frères triijemini et les triples pila. 

2) Pila n'indique pas une masse d'un seul bloc, comme un menhir ou un 
obélisque, à la façon de b pierre k pluie, lapis manalis, qui se dresse non 
loin de là à la porle Capène. C'est une colonne, plutOt quadrangulaire que 
circulaire, qui ne sert pas nécessairement de support. C'est sur les faces de 
deuï filae de broniequ'i'laienl gravées les Resgestiie d'Auguste, (éd. Mommsen, 
p. IX), Pour les emplois architecturaux de pila, cf. l'Index Vilr'm'ianut de 
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le contraire. C'est, dans le columbarium découvert par Brizio* 
sur TEsquilin, les belles peintures représentant à ses yeux 
quelque épisode des luttes d'Enée et de Turnus ; depuis, Robert 
a proposé d'y voir des scènes épiques qui se rapportent aux 
constructions de Lavinie et d'Albe et à la bataille du Numi- 
cius. Sans entrer ici dans une démonstration détaillée, je 
dirai seulement qu'il semble préférable d'y voir les grands 
tableaux de l'histoire d'Albe depuis sa fondation par Ascagne 
à sa destruction par TuUius* ; en tous cas, il suffit de regarder 
le dernier motif pour se convaincre qu'il figure le combat des 
Horaces. Les guerriers sont en présence : les Horaces, qu'il 
faut distinguer tout en faisant valoir leur rude et simple 
héroïsme, sont nus; pour toutes armes^ au bras droit, le scu- 
tum semi-cylindrique, dans la main gauche le ^/arfm^ ibérique, 
les armes classiques du légionnaire, mais non lepilum, inutile 
dans ce duel ; les Curiaces, au contraire, portent casque à 
panache, cotte de mailles, bouclier ovale, lance, épée. Nous 
assistons au moment critique : deux Horaces sont déjà tombés, 
l'un mort, l'autre mortellement blessé et le dernier, par safuile, 
entraîne, affaiblis et désunis par leur victoire sanglante, 
les Curiaces, proies faciles dès que le héros se retournera. Et 
déjà il atteint la ville anxieuse, où tous regardent, sur les 
murs, aux portes ; devant les murs, marquant la porte, 
une colonne isolée se dresse; à côté, une femme, solitaire, 
en deuil. N'est-ce pas Horatia attendant le frère meurtrier 

H. Nohl (Leipzig, 1876). Boetticher dans les planches de son Baumkultus^ 1856, 
adonné des spécimens de toutes les espèces de piliers cultuels connus dans 
l'antiquité classique. On connaît trop peu la nature exacte de h pila Tiburtina^ 
sans doute près de la porte de ce nom (Mart. V, 22, 3), pour en tirer aucune 
analogie qui puisse préciser le caractère de la pila Horatia, Quant à la columna 
Maenia, qui aurait été élevée au tribunal des triumviri capitales, devant la curia 
Hostilia en Thonneur d'un C. Maenius, vainqueur des prisci Latiniy pour rece- 
voir sans doute les trophées de cette victoire (Plin. VII, 60, 1 ; XXXIV, 11, 1), 
il n'est pas impossible qu'elle ne fût, à l'origine, Télément essentiel d'une, turris 
Maenia comme on verra que lapi7a Horatia est en rapport avec la ^wm'sAci/ia. 

1) Brizio, Pitture e sepolcri suW Esquiiino, Rome, 1876, pi. II, p. 11, 

2) C. Robert, Annali, 1878, p. 240. Cf. Helbig, Fûhrer, 1899, II, p. 262. Une 
réduction des planches des Monumenti, X, pi. 60, se trouve dans le Lexikonde 
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au pied de la Pila Horaiia, à la porte CapfeDe?Sise au bas 
du Gaelius où furent transportés les Albains vaincus, c'est 
cette porte qui regardait Albe, placée par la tradition à 
Castel-Gandolfo, à 11 milles de Rome, sur la Via Appia'. 
C'est sur cette via que Martial indique le sacer campus 
Horaliorum; c'est là, à 5.000 pas environ ab urbe, selon 
Tite-Live, que le duel aurait eu lieu', et c'est là que s'espa- 
çaient les cinq titmuli des victimes ' : sepulcra extant, quo 
quisque loco cecidit : duo Romana uno loœpropius Albam ; tria 
Alàana Rotnam versus; seddistantia locis, et utpugnatum est. 
Cette disposition des tombeaux suffirait à expliquer les détails 
du duel; de même, un monument funéraire permet de com- 
prendre la localisation de l'bisloire de la sœur. C'est devant la 
porte Capène,ditTite-Live, qu'elle rencontra son frère victo- 
rieux; c'est là qu'il la tua et que l'indignation publique couvrit 
son cadavre de pierres et de terre'. On connaît ces tumuli 
faits d'uD monceau de terre battue que couronne un cercle de 
pierres de taille ; celui d'Horatia, consiructum saxo quadrato^, 

Roacher, II, 2, p. 2947. On lit distinctemenl sous I& freaque sud considérée 
jusqu'ici comme la dernière et où je verrais la première de la série : Laiini 
ct^ndunt) Albam. La fresque ouest, avec ce qui paraît être le due! des Horaccs, 
devient ainsi la scène finale. La colonne ronde qui y est figurée ne (orme pas, 
comme celle de la Fresque sud, angle et partie du mur; elle esl visiblemeal en 
dehors et correspoad à une seconde colonne représentée à l'intérieur. Sans 
doute celte pila de l'Hora Quirini a-t-etle pu porter des armes comme celles 
qui paraient les troncs de cbêne, symboles de sa sœur Quiritis ou de son hypos- 
tase Tarpeia; mais, du moins, ces armes primitives n'ont jamais été des pila 
et avaient complètement disparu à l'époque de Tite-Live, de Denys et du 
peintre de l'Iîsquilin. 

t] Sur celte situation d'Albe, cf. H. Nissen, Ilalische Landeskunde, II, 1902, 
p. 582. 

2j C'est là précisément, sur la première rrontiëre du territoire romain, au 
bourg de Festi (Strabon, V, 3, p. 230) qu'avaient lieu, à chaque fin de mai, à 
titre de luslralio agri romani. les cérémonies des Ambarvalia, cf. Gilbert, op. 
cit.. Il, 53. 

3) Ganina prétend les avoir retrouvés, Annati, 1852, p. 270. 

4) Denys, III, 21 ; Tile-Live, I, 36. 

5) Peut-être faut-il entendre par la que la tombe d'Horatia, sise à la sortie 
de la porte Capéne, était marquée par un seul bloc. Ce saxum quadratum serai' 
alors identique au lapis manalis, que les pontifes font soulever en temps d'ex- 
cessive sécheresse pour donner passage aux génies de la pluie. La source 
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ne devait guère différer de ce modèle. Ces tombes, de toute 
façon, étaient nécessairement extra pomoerium. C'est aussi 
extra pomoerium que devait s'assembler le peuple en armes 
auquel s'adressait le vieil Horace : 

Où penses-tu choisir un lieu pour son supplice ? 
Sera-ce entre ces murs que mille et mille voix 
Font retentir encor du bruit de ses exploits? 
Sera-ce hors de ces murs, au milieu de ces places 
Qu'on voit fumer encore du sang des Curiaces? 

Verbera^ dit Tite-Live, vel intra pomoerium inter illa pila et 
spolia hostium^ vel extra pomoerium^ modo inter, sepulcra 
Curiatiorum. Cet ensemble de textes et de monuments n'est 
pas seul à localiser la Pila Horatia près de la porte Capène. 
Ce qui milite le plus en faveur de cette hypothèse, c'est la 
présence en ce lieu, où le clivus Cuprius^, descendant des 
Carènes, coupait la voie Suburane au compitum Acili\ de cet 
autre vestige de la Rome primitive, si étroitement associé à la 



voisine, consacrée à Egeria, et, plus tard, partiellement captée pour les besoins 
de Rome, valut à la porte Capène, le nom (ïarciui stillans. Cf. E. Hoffmann, 
Rheinisches Muséum, 1895, p. 484. 

1) Le clivus Cuprius, c'est-à-dire, en sabin, le clivus Bonus, par opposition 
au clivus Oppius ou Sceleratus, correspondrait à Tactuellé via del Colosseo, cf. 
Kiepert-Hûlsen, Pormae urbiSf p. 92. C*est entre le Colosseum et le templum 
Telluris in Carinis que les régionnaires du v* siècle indiquent encore le tigil- 
lum. Au haut du vicus Cuprius, au coin du Clivus Virbius ou Aricinus, s'éle- 
vait un Dianium de la déesse Nemorensis d*Aricie et de son parèdre Virbius ; 
c'est là que Tullia aurait fait passer son char sur le cadavre de son père Servius, 
tué par son successeur comme le servus rex de Némi (Liv. I, 48; Dion. Hal., 
IV, 38; Pers. VI, 56). Cf. Gilbert, op. cit., l, 178; II, 62; Richter, Topogr. 
d» Stadt Rom, 1902, p. 311 ; Lanciani, Vltinerario d'Einsitdeln {Monum, Antichi, 
1891), p. 536; P&is, Storia di Roma, I, 1, 333; Hûlsen- Jordan, Topogr., 
P (1907), 220; II, 546. 

2) La première mention du compitum Acilium se rapporte à Tan 219 (Plin., 
XXIX, 12). C'est à cette date que le médecin Archagathos obtint, avec le droit 
de cité, celui d'établir son officine au carrefour Acilium. Bien que la famille 
des Acilii, ait rapproché son nom du grec àxéopiai, guérir, il résulte de ce fait 
que le carrefour portait ce nom auparavant, qu'il le dût à la gens plébéienne 
connue depuis le début du m* siècle ou à une gens patricienne éteinte, à laquelle 
elle se serait rattachée, apparentée peut-être aux Curiatii patriciens et disparue 
avec eux au v* siècle. 
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Pila qu'on dut le faire entrer pareillement dans la légende 
des Horaces^ le Tigellum Sororis. 

Les textes de Tite-Live et de Denys, au sujet de ce tigellum j 
se complètent. Nous savons par le premier que c'était une 
poutre disposée en travers de la voie comme un joug; qu'Ho- 
race, dirigé par son père dans cette lustration, dut y passer, 
la tête voilée ; que sa gens continuait à y célébrer certains 
rites expiatoires et qu'on l'entretenait aux frais de l'État ; par 
le second, que la poutre, fixée aux deux murs opposés de la 
place, Tétait si bas qu'elle menaçait la tête des passants, 
qu'elle était flanquée de part et d'autre des deux autels de 
Janus Guriatius et de Juno Sororia^ que le tout avait été élevé 
pour apaiser les dieux par ordre des pontifes qui avaient 
purifié Horace suivant le rite consacré pour les meurtres 
involontaires et qu'on y accomplissait encore des sacrifices 
annuels au nom du peuple romafn ; c'est ce que confirme le 
calendrier des Arvales où il est prescrit de sacrifier, le 
1®' octobre, jour néfaste, tigillo sororio ad compitum AciHk 
Enfin Festus* nous apprend que le tigillum^ en tout sem- 
blable à la hasta sous laquelle passaient les vaincus, était 
supporté comme elle, par deux poutres verticales'. 

1) Cf. Mommsen, Ephem. Epigr,, I, 39; C. I. L. 1^, p. 330. Le sacrifice Ju^ 
noni Curiti in Campo a lieu sept jours après; sous TEmpire, ce Campus Martius 
peut être celui qui s'étendait au sommet du Gaelius, devant les Castra Perigri- 
norum. Avec Oppius et Cuprius, Curitis et Guriatius achèveraient de donner au 
Caelius le caractère d'un établissement sabin. 

2) Fest., 297 M. : damnattisque Horatius provocavit ad populum cujus judi- 
do Victor, duo tigilla tertio superjecto, velut sub jugum missus, subit, consecra- 
tisque aris Junoni Sororiae et Jano Curiatio, liber atus omni noxia sceleris est^ 
auguriis adprobantibus, ex quo Sororium id Tigillum est appellatum. Paul ex 
Fest. : Tigillum appellabatur locus sacer in honorera Junonis quem Horatius 
quidam statuerai causa sororis a se interfectae ob suam expiationem. De 
même Aurelius Victor, De vir ill,, 4, après avoir raconté la provocatio ad 
populum : ab eo expiandi gratia sub tigillum missus, quod nunc quoque viae 
superpositum, Sororium appellatur. 

3) Ainsi construit le tigillum ressemble pareillement à certains types de po- 
tences, criw?, roburou patibulum (cf. ces articles dans le Dictionnaire des Anti- 
quités). Sans doute, à Torigine, le vainqueur du duel ne se contentait-il pas de 
faire passer le vaincu sous le tigillum, mais l'y attachait-il. La poutre, appelée 
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On peut donc concevoir le Tigillum Sororium comme la 
traverse ou linteau d'une porte primitive*, dont les mon- 
tants seraient deux piliers accolés incarnant Juno Sororia 
et Janus Curiatius * : ces symboles divins du temps du tree 

pour cette raison, comme tous les arbres consacrés aux dieux infernaux, infelix 
arbor, aurait ainsi servi de potence ou de pilori et le souvenir de ce rite primitif 
aurait subsisté dans la formule que Tite-Live fait appliquer à Horace par les 
duumviri perduellionis : infelici arbori suspendilo. Plus tard, on se borna 
peut-être à suspendre des oscilla au tigillum comme aux poutres sacrées des 
compila, La formule du voilement de la tête, conservée dans la même sentence, 
fait penser également à une oblation de la victime aux dieux infernaux. Cf. S. 
Reinach, Cultes, Mythes et Religions, I, 300. 

1) La porta Trigemina, entre TAventin et le Palatin ne devait guère différer 
de ce type ; de même la porta Querquetulanat entre TOppius-Esquilin et le 
Caelius-Querquetulanus. Elle est figurée sur des monnaies de la gens Accoleia 
à qui le culte en était sans doute dévolu, par un tigillum transverse porté parles 
Nymphae (ou Lares, filles de Larundaou Âcca Larentia) Querquetulanae, génies 
anthropomorphisés du chêne au même titre que Quirinus-Curiatius et que THora 
Quirini (Babelon, Monn, de la Rép,, 1, 100; cf. Gilbert, 111, 49). Le Gaelius, 
comme TAventin, se trouvant hors du pomoerium de la Roma Quadrata; on com- 
prend aisément que les arcs communaux de leurs pagi se soient confondus 
avec les portes de Rome lorsque le mur de Servius vint les englober. 11 est pro- 
bable que le nom de porta Capena, donné à ïarcus qui coupait, entre le Gaelius 
et TAventin, la Via Appia (d'abord Latina) venue du Palatin, date de l'occupa- 
tion étrusque du Gaelius. Pour Schœmann, Gilbert, G. Pascal, ce serait 
Horatius-Hostilius, nom latin de Caeles Vibenna, le colonisateur étrusque du 
Querquetulanus auquel il aurait donné son nom de Gaelius, qui, avec sa lutte 
contre Albe, symboliserait celle des Etrusques, établis avec lui sur le Gaelius, 
contre les Latino-Sabins, Quirites ou Guriatii, du Palatin et de TEsquilin. Que' 
cette occupation étrusque du Gaelius ait pu exercer quelque influence sur la 
légende des Horaces et des Guriaces, cela n'a rien d'impossible; mais la genèse 
de cette légende parait antérieure à toute influence étrusque. Je croirais 
plutôt qu*elle conserve le souvenir de la rivalité de deux tribus latino- 
sabines venues, chacune avec ses cultes, Tune de Gures (Quirinus, Quiritis, 
Guriatius) sur le Palatin, l'autre d'Albe, sur le Gaelius (Horatia, Egeria, Virbius) 
et se rencontrant dans le val qui va de la Velia à la Gapena. 

2) Guriatius ou Quirinus, avec les Gurii ou Guriatii pour fidèles et pour 
prêtres, serait venu de Gures ; Hora ou Horatia serait venue, de même, de la 
région d'Albe, avec les Horatii. Malgré VVissowa (Ge5amme/<e Abhandlungen, 
1904, p. 142), je ne vois pas de raison décisive pour mettre en doute Tidentifi- 
cation d'Hersilia, la mère d'Hostus Hostilius, Tépouse de Romulus-Quirinus, 
avec Hora-Horatia. Ge serait une forme particulière de la Juno d'Albe, épouse 
du Jupiter Latiaris; à l'origine, elle aurait eu pour parèdre cet Horatiosqui avait 
un sanctuaire aux environs de Rome dans la prophétique silva Artia {Hora" 
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an(//>f//arcu//^ n'auraient été remplacés, ou plutôt complétés, 
que plus tard, par les deux autels dont parle Denys. Le Tigil- 
lurrij à son tour, ne manqua pas d'être divinisé et Toa con- 
naît l'existence d'un Jupiter Tigilltis. Le dieu du tigillum n'est 
apparemment qu'une autre forme de Gurius, Guriatius ou Qui- 
rinus, qu'on représentait et qu'on adorait sous les espèces 
de cette hampe de lance^ taillée dans le bois sacré du chêne, 
que les Sabins appelaient cutis ou çuiris. 

Si Janus Guriatius ne dififère pas de Quiriuus, la Juno, sa 
parèdre, doit s'identifier à celle de Quirinus, l'Hora Quirini. 
Horatia n'est-il pas à Hora ce que Guriatius est à Gurius ou 
Guris? Et n'est-on pas amené à envisager ainsi la Pila Hora- 
tiay au même titre que le Tigillum Soronunty comme un sym- 
bole de la grande divinité de la Rome antérieure au synoe- 
cisme ? 

Mais une pila ou un tigillum isolés ne forment pas un sym- 
bole divin complet ; il faut deux poutres face à face reliées 
par une traverse. Ge qu'on a appelé jani onjanuae ce sont 
les arches ou portes rudimentaires ainsi constituées d'un 
janus et d'une jana^ connus ici respectivement sous les vo- 
cables de Guriatius et d' Horatia. Le Janus double, triple ou 
quadruple, dont les trigemini Curiatii ou Horatii sont des 
hypostases, ne paraît pas autre choseàTorigiae : l'arche des 
poutres de chêne ou des hampes de lance. 11 n'est pas difficile 

tiat) (Dion. Hal., V, ^6; liv. II, 7) et qui aurait disparu derrière le numen 
conjunctum, comme Egerius derrière Egerla et Virbius derrière Diana Nemo- 
rensis. Guriatius, de son côté, avait une parèdre féminime, Quiritis ou Curiatia ; 
dans le culte commun, établi près de la future Porta Capena, entre Horatii du 
Caelius et Curiatii du Palatin, Tépoux d*Horatia et l'épouse de Guriatius s*éclip* 
sèrent et Hora devint, sous forme de Juno Sororia, la parèdre de Janus Guria- 
tius. Les anciens ont toujours expliqué Guriatius, comme le dieu de la quiris, 
des quirites et des curies (Macrob. Sat,, I, 9 ; Lydus, de Mens^ IV, 1). 

1) Cf. A. J. Evans, Mycenean Tree and Pillar Cuit, in Journal ofHellenic Stu^ 
dies, 1901, p. 98-205. On sait qu'à la porte Gapène se trouvaient la source et 
le bois sacré d'Egéria (cf. aesculus) qui n'est, comme Guritis (cf. quercus), mais 
dans un autre dialecte, qu'une personnification du chêne. Gf. Gilbert, I, 109 ; 
II, 152; Richter, 342; A. B. Gook, Classical Review, 1904, 366. Ainsi, ici 
encore, on peut saisir le passage du culte de l'arbre à celui du pilier. 
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de concevoir comment la Porte des Lances a pu devenir la 
Porte de la Guerre'. 

Bien qu'amené à placer ce monument du culte dendrôla tri- 
que près de ta porte Capëne, je ne crois pas devoir, du moins 
de la même façon que E. Païs, le faire rentrer dans le cycle 
légendaire des portes de Rome; il n'est guère probable, en 
effet, que les bourgades éparses dans le futur septimondum 
aient été encloses d'un mur commun avant l'organisation ser- 
vienne qui, la première, fondit dans une urbs, divisée en tri- 
èus, les montes et les pagi. Mais le calendrier des Arvales 
nous montre dans le Tigillum Sororium un monument du culte 
des compila. Nés du croisement de deux routes, les Lares 
Gompitales forment généralement une paire comme le Janus 
Geminus. On connatl la définition de leurs sacella, seuls 
édifices du culte public lorsque Servius les adapta à sa cité 
et qui, réorganisés par Auguste, restèrent les centres reli- 
gieux dos v?ci urbains e(, surtout,des;)a^i ruraux. Là, comme 
à l'origine, les Lares sont prisco e stipite facti; là, les compila 
■iunt loca in guadriviis, guasi turres, ubi sacri/tda, finita agri- 
cultura, rustici celebrabant.... in his fracta juya ab agricolis 
ponuntur vel ut emeriii et elaborati operis indicium'. Laissons 
de côté cette explication tardive et retenons seulement que 
le lieu sacré du compitum consiste essentiellement en une 
double colonne à laquelle on attachait des jougs hors 

1] A. J. Ev&DS, 'oc. cit., p. 181 a établi que le caractère sacré de ta porte ou 
de l'arche dérive de celui des piliers ; ta traverse qui les unit serait le symbole 
de ta génération. Déjà Boetlicher {SaumkuUui, p. 161) a montré que, dans 
tous les textes qui parlent de consécrations d'armes sacris in postîbus, lea poa- 
tis sont des piliers indépendants, av&nt de devenir, par leur association, les 
jambages d'une porta. Quant aux dilTérentes explications proposées pour Janus, 
cf. J. S. Speyer.ani. de CHtsl. desRdig., 1892, p. 1; Wissowa, Religion wnd 
Kutlus der ROmer, 1902, p. 00. 

2) Scholiasle de Perse, IV, 2« et la noie rie féd. Jabn. Sur Servius, fils du 
Lare de la Hegia, et la transformation qu'on lui prête du culte domestique et 
privé des Lares en culte de la cité, cf. lea articles Lares de Hild {Dkl. des 
Antiquités) el de VViaaowa (Lexikon de Roscher). On considère comme autant 
de substituts aux primitives viotimes bumaines, nécessaires à la lustralion des 
compila, les oaciUa, tnaniae et ptJoe qu'on y suspendait. 



^ 
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d'usage; ainsi conçue, la turris avec ses juga^ se rapproche 
singulièrement de la pila avec ses tiffilla et il n'est pas impos- 
sible que Tigillum Sororium ou Pila Horatia ne soient autre 
chose, à rorigine, que des noms particuliers d'une turris A ci- 
lia^j qui aurait été, pour les habitants des deux versants 
opposés du Caelius et du Palatin, ce que les Lares Querque- 
tulanae^ au compitum de la Porta Querquetulana ^ paraissent 
avoir été pour ceux du Caelius et de TEsquilin. On sait que les 
cultes rattachés à ces compita pouvaient donner lieu à des 
luttes violentes entre pagani limitrophes. C'est ainsi qu'au 
sacrifice de ïoctober equus^ quinze jours après celui du 
tigillum^ un combat à main armée s'engageait, pour la pos- 
session de la tête du cheval, entre Suburanenses^ et Sacra- 

1) D^autant plus que ces juga étaient en forme de n (les juga ne sont peut- 
être dits fracta que parce qu'ils affectent cette forme, comme la ligo fracta est 
un hoyau coudé; Ausone, Idyl., 12, 15 définit ainsi le jugum ignominiosum : 
Hostilis quae forma jugi est, hanc efficiet II) ; c'est pourquoi on donna ce nom 
(comme celui de T à une forme de crux et celui d'E, à Delphes, à une com- 
binaison semblable de trois piliers ou poutres) au tigillum superposé à deux 
hastae sous lequel passaient les vaincus : jugum sub quo victi transibant, hoc 
modo fiebaty dit Paul Diacre, fixis duabus hastis, super eas ligabatur tertia. 
Sub iis victos descinctos transire cogebant. Cf. Liv. HT, 28; Dion. Hal. III, 22; 
Zonar. Vil, 17. La haste supérieure était toujours placée assez bas pour con- 
traindre à se courber; on a vu qu'il en était de même du tigillum d'Horace. On 
peut en avoir une idée par le revers d'une monnaie d'un Sulpicius Galba qui 
commémore les victoires navales de son aïeul, proconsul en Grèce en 209-8 
(Pabelon, op. cit., II, 475). De part et d'autre du tigillum transverse on voit sus- 
pendus un gouvernail et une ancre; les juga devaient être attachés de même à 
la turris. Ce sont peut-être des turres qu'il faut reconnaître dans une paire d'é- 
diculesen forme de potence d'une gemme gréco-romaine (Furtwaengler, Antike- 
Gemmen^ pi. L, 3i). 

2) Acilia a pu se substituer à un nom divin, peut-être Janualis, si Ton 
admet avec Gilbert (I, 180), que c'était là le nom primitif de la porte Capène, 
comme Trigemina fut celui de la porta Minucia (associée au sacellum Minucii, 
cf. Païs, Storia, 1, 1, 546 et Merlin, VAventin, 1905, 125) et Carmentalis celui 
de la porta Scelerata (où l'on rencontre un iemplum Jani, objet du culte des 
Fabii, cf. Païs, Ancient Legends, p. 170). 

3) Les Horatii sont probablement des Suburans. La Subura de la turris 
Mamilia et de la turris Acilia n'est pas, en effet, ce quartier mal famé de 
l'époque classique qui partait du Forum pour s'étendre entre l'Oppius et le Cis- 
pius ; c'est probablement le versant du Caelius qui regarde le Palatin, cf. 
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vienses; victorieux, les premiers allaient la clouer à la turris 
Mamilia^ les seconds à la Jtegia, demeure du rex sacrorum et 
premier sanctuaire des Lares de la cité. Du Lupercal au 
sacellum Larum^ le 15 février, c'était la course expiatoire de 
Ouinctiliani contre Fabiani^ compétition qui devait se ter- 
miner, à l'origine, par un duel à mort entre les chefs respec- 
tifs des deux génies, Quinctius^venu d'Albe^et Fabius, Romain 
du Palatin; au moins est-ce bien le souvenir d'une pareille 
coutume qui paraît s'être perpétué dans l'imposition rituelle 
d'un couteau ensanglanté sur le front des magistri des deux 
sodalités. Peut-être quelque lutte semblable entre les familles 
sacerdotales rivales de deux pagi voisins, consacrées l'une 
au culte de Quirinus, l'autreà celui de l'IIora Quirini, est-elle 
à la base de la légende des Horaces et des Guriaces^ Sans 
doute cette sorte d* ordalie qu'est leur duel se terminait-elle, 
dans le rite primitif, par la devoiio du vaincu à la divinité de 
la Pila sous laquelle on se contenta par la suite de le faire 
passer. Toujours est-il que, le synoecisme romain une fois 
accompli^ par suite d'une très naturelle confusion qui fit 
supposer que les habitants du Gaelius étaient des Albains 
transplantés, les Guriatii du Gaelius passèrent pour des 



Wissowa, Geaammelte Abhandlungen, 190^, p. 239; S. Bail Plalner, Classical 
Philology^ 1906, p. 68. Entre Voctober equus et la devotio de la victime du duel, 
il convient de rappeler la tête humaine à cornes de cerf clouée sur la porta 
Raudusculana qui représenterait celle de Tancétre des Genucii, prêtres du 
temple voisin de Diana Aventinensia, On a ainsi : 1^ le sacrifice du dieu-totem 
(october equus); 2° le sacrifice du prêtre-roi portant les dépouilles du dieu 
zoomorphe (Genucius Cipus, Fabius-Faunus); 3o lesacriQcedu prètre-rol iden- 
tifié au dieu dendromorphe (Horace). 

1) E. Paîs, après Scbœmanny a insisté sur Tidentilé probable des Horatii et 
des Hostilii. Or, le palais d^Hoslilius, fut transporté de la Velia Palatine sur le 
Gaelius, ubi nunc Vicae potae est (Liv. I, 30; II, 1 ; Sol. i, 22, Cic. de rep,, 
II, 31; de leg,,Uf li) après la prise d*Albe ; c*est ce même événement qui 
aurait amené les Horatii sur cette hauteur. Il ne serait donc pas impossible 
que, dans la lutte des Horaces et des Curiaces, il n*y ait un souvenir de celles 
des pagani de Subura sur le Gaelius contre les montani du Palatin et de 
l'Esquilin, pour la possession d*uQ lieu de culte situé dans la vallée intermé- 
diaire. Ge n*est probablement pas autrement que se sont constitués face à face 

23 
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champions d'Albe* et la lutte qu'ils soutenaient contre 
les Horatii, de locale et toute religieuse qu'elle était, prit 
un caractère politique et national'. Le même synoecîsme 
des cités du Palatin, du Gaelius, de FEsquilin et du Quirinal, 
fit transporter, en symbole d'union, sur le forum de la ville 
nouvelle, les arcs communaux dont on a parlé. Peut-être 
est-ce ainsi que le Janus Guriatius ou Quirinus vint prendre, 
sous le nom de janus geminus^ une place voisine de celle 
oîi devait s'élever le primitif temple de Janus ; à côté, dans le 
téménos, les Horatii reçurent apparemment un emplacement 
sacré. Ils ne se contentèrent pas d'y élever désormais les 
monuments de leur gens^ comme celui d'Horatius Goclès*, 
ils y transportèrent la Pila Horatia^ puisque c'est là que la 
connut Denys\ Mais ils n'oublièrent pas le lieu primitif de 

les Saliens Collini et Palatini, les Luperques Fabiani et Quinctilii, les PaJorii et 
Pavorii, les Pinarii et Potitii. 

1) Pourtant Tile-Live hésite encore, I, 24 : Horatios Curiatiosque fuisse^ 
satis constat, nec ferme res antiqua alia est nobilior ; tamen^ in re tam clara^ 
nominum error manet, utrius populi Horatii, ulrius Curiatii fuerint ; auctores 
utroque trahunt ; plures tamen invenio, qui Romanos Horatios vocent ; hos ut 
sequar, inclinât animus. Denys confirme cette incertitude delà tradition, en fai- 
sant des Horaces et des Curiaces des trigemini consobrini ; leurs mères respec- 
tives sont filles jumelles de TAlbain Sicinius (III, 13). E. Païs {Storia, I, \, 
p. 295) a montré en ce dernierun ancêtre desGloelii Siculi, notamment de Cluilius 
d*Albe, Téponyme des fossae Cluiliae, cette autre limite primitive, située à cinq 
milles de Rome et d'Albe. Il est probable que les Horatii avaient eu leur primitive 
propriété rurale sur cette frontière, au campus Horatiorum; de là, ils auraient 
transporté leur demeure et leur culte (cf. P. Guiraud, Rev, d. Études anciennes, 
1904, 226) sur le Gaelius, au moment du synoecisme, comme toutes les gentes 
qui habitaient du côté d'Albe : Quinctii, Cluilii, Mettii, Julii, etc.,et qui passè- 
rent plus tard pour Albaines, qu'elles soient venues, par la via Latina d'Albe 
ou de Tusculum (comme les Mamilii) ou même de Cures (comme les Curiatii)? 

2) H. Jordan, Die KOnige im alten Italien, 1887, p. 44 et Frazer, Lectures on 
the early history of Kingship, 1905, p. 275, en se fondant principalement sur 
le combat singulier par lequel les Ombriens continuèrent longtemps à régler 
leurs diflerends et sur celui qui valait à son vainqueur le sacerdoce de Nénai, 
ont soutenu que, dans la Rome primitive, le pouvoir suprême s'obtenait par une 
ordalie semblable. Interprétée comme je viens de l'essayer, la légende d'Horace 
fournira, je crois, un argument précieux à cette théorie. 

3) A l'ouest du comitium, in arca Vulcani, cf. Thédenat, Le Forum, p. 170. 

4) Denys ajoute que de son temps la place (/wpt'ov) où se trouvait le tigillum 
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leur culte el on a vu que, du temps de Tite-Live, ils conti- 
nuaient à célébrer au Tigillum Sororium certains rites expia- 
toires. Quant aux Curiatii, si Ton n'en entend plus parler, 
c'est que leur gens paraît avoir disparu peu après les Décem- 
virs* ; les Curiatii plébéiens dont il est seul fait mention par 
la suite, si même ils se rattachaient aux légendaires adver- 
saires des Horalii% ne pouvaient plus prétendre à ac- 
complir les sacra de leurs ancêtres. Ce fut leur véritable 
défaite. 

Quoiqu'il en soit de cette hypothèse, nous espérons avoir 
montré qu'il n'y a aucun rapport entre la Pila Horatia et les 
armes de ce nom; que pila d'une part et tigillum de l'autre, 
tels en Grèce cravlç et ooy.avov*, n'ont probablement été, de 



était encore considérée comme sacrée : anavTs; 'Pwjiaroi vopiîJiouatv Upov (III, 
22). Ë. Païs admet bien un déplacement du culte mais en sens contraire : les 
rites des hastae et des Horatiij originairement localisés sur la Veiia, à Test 
du Palatin, à la tête de la vallis Egeriae, en auraient été transportés, avec le 
temple de Mars, à la porte Capène, lorsqu'après Tincendie des Gaulois on rebâtit 
Rome plus grande. Cette théorie ne peut s'appuyer que sur le transfert ana- 
logue du palais d'Hostilius de la Velia au Caelius. On a vu qu'il fallait l'ex- 
pliquer tout différemment. L'hypothèse indiquée ci-dessus est conforme à la 
théorie générale du transport des jani communaux sur le forum de la nouvelle 
cité que Frothinghama rendue si vraisemblable, cf. Revue Archéologiqueji90b, 
II, p. 220). Elle implique que, lors du transport sur le Forum de la pila Horatia^ 
le tigillum^ auquel elle servait de support comme à un jugum, c'est-à-dire par 
le milieu, fut fixé par ses extrémités aux murs de la place. C'est alors, sans 
doute, que, pour remplacer la double pila, on éleva de part et d'autre de la 
place deux autels aux divinités dont elle symbolisait l'association. 

1) La liste des décemvirs fournit précisément l'un des exemples les plus 
caractéristiques de confusion entre les deux gentes des frères ennemis : le 
même personnage nommé P. Curiatius par Diodore (XII, 23) est appelé 
P. Horatius par Denys (X, 56). Sur la gens Horatia et ses cultes, cf. Paîs, 
Ancient Legends, p. 153. 

2) Peut-être à titre d'anciens clients émancipés, comme les Genucii au pied 
de l'Aventin (v* s.); cf. Bloch, Origines du Sénat Romain, p. 295. En tous cas 
ils essayèrent de se rattacher à la gens de Curius en reprenant le nom signiG- 
catif de Trigeminus ; cf. Munzer, in Pauly-Wissowa, IV, 1831 ; Schulze, 
Zur Gesch, lat. Eigennamen [Gôttinger Abhandlungen, 1904), p. 35. 

3) J'ai négligé à dessein les nombreux symboles analogues que la Grèce 
lassique a conservés et dont on trouve l'énumération dans les ouvrages de 
Bocetticher, de Mannhardt, de Gruppe : aavî;, xîwv, «XapLoiv, Sopu, Soxavou Je 
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quelque manière qu'on conçoive leur association, que les 
primitifs symboles de ce couple divin qui reçut plus tard ses 
autels conjugués sous le nom de Juno Sororia et de Jaoos 
CuriatiuSy et dont le culte appartenait concurremoient aux 
deux gentes rivales des Horatii et des Curiatii. 



II 

On vient de voir que, 8*il est légitime de donner à Tarme 
d'hast du primitif patriciat romain un nom spécifique, c*est 
quiris qu'il faudrait appeler la lance des quiritesy comme cmcile 
leur bouclier. C'est l'arme de leur couple divin Quirinus et 
Quiritis ; c'est celle que portaient encore à l'époque historique 
ces Saliens, leurs prêtres, chez qui la tradition religieuse 
parait avoir maintenu l'armement originel desprisci Latini. 
Aussi n'est-ce pas sans étonnement que l'on voit ces quirites 
qualifiés de pilumni\ dans le sens admis pour ce terme 
depuis l'érudit du vi* siècle de Rome, à qui Festus en a em- 
prunté l'explication. Ce texte de Festus est le seul qu'on ait 
pu citer pour soutenir l'hypothèse qui, attribuant l'usage des 
pila aux origines de Rome, reconnaît des trophées de ces 
armes dans la Pila Horatia. Pour en compléter la réfutation, 
il convient donc d'examiner quelle interprétation plus vrai- 
semblable comporte ce passage. 

Pilumnoe poploe y in Carminé Saliari : — Romani, velut pilis 



rappellerai seulement que FOrster, le premier (Hochzeit des Zens und Hera, 1867, 
p. 24) a essayé de montrer que les ôoxava, avant de devenir le symbole des 
Dioscures, ont dû représenter le couple d'où sont issus les autres dieux. Si 
Ton admet cette hypothèse et celle que j*ai formulée au sujet de 1 u^ôirccpoc SpOc 
de THéra d'Argos {Rev. de VHist. des Relig., 1905, p. 429), il se pourrait que cette 
poutre de chône, tendue entre deux Soxava, soit l'équivalent de notre tigillum 
entre les pilae ou hastue, 

i) Du moins Niebuhr et Schwegler, s'ils adoptaient à la lettre Texplication 
de Festus, réservaient-ils celte qualification aux Latins du Palatin ([>euple de 
Romulus, liamnenseSf Romains) et celle de Quirites aux Sabins du Quinoai ou 
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uti assueti^ vel quia praecipue pellant hostes *. De ces deux 
théories inventées par les philologues de Rome pour 
expliquer le vocable archaïque conservé par le Chant 
Salien, la seconde, à bon droit, n'a jamais été prise en con- 
sidération ; la première a reçu meilleur accueil des érudits 
modernes : Corssen*, Curtius', Vanicek*, Buecheler^ 
Bechstein*, Stolz\ Jordan*, Lindsay-Nohl* etc., admettent 
tous que puumnoe poploe équivaut en latin classique kpilaii 
populi. Ce serait le nominatif pluriel d'une forme de par- 
ticipe en menos ou minosy contractée en mnos d'un verbe 
pilôre^^. Dans sa déclinaison en o, le pluriel du participe aurait 

de Cures (peuple de Tatius, Tatienses), Depuis Mommsen, on n'admet plus la 
différence fondamentale qu'avaient essayé d'établir ces historiens entre les 
deux éléments de la cité Romaine ; néanmoins, tous les auteurs d'Histoires 
Romaines (Ihne, Peter) ou de Manuels d'Antiquités Romaines (Becker, 
Marquardt) n'ont pas hésité à écrire avec lui : « Dans les anciennes litanies 
romaines le peuple est la milice armée de la lance {poplus pilumnus) pour qui 
est invoquée la protection de Mars : le roi aussi, quand il parle aux citoyens 
les appelle du nom de porte-lances (quirites). » {Hist, Rom.f trad, Alexandre, 
I, p. 101). Ainsi, le même peuple serait appelé du nom de quirites dans les 
actes politiques, de pilumni dans les formules religieuses. Est-ce bien vraisem- 
blable? 

1) Festus, p. 205 éd. MuUer ; p. 244 éd. Ponor ; p. 347 de Véd. des frag- 
ments du Carmen Saliare donnée par Maurenbrecher dans le Supplementhand 
du Jahrbuch de Fleckeisen, 1894. 

2) Aussprache, 1', p. 529, 706; 11^, p. 173 et Kritische Beitraege zur Lat. 
Formenlehre, p. 457. 11 propose d'y voir un génitif, d'intercaler populi avant 
Romani et d'écrire en conséquence pellat. 

3) Symbola Philologorum Bonnensiuniy I, p. 276; Grundzûge der Griechis- 
chen Etymologik^, p. 276. 

4) Griechisches-Lateinisches Etymologisches y^ôrlerbuch, II, p. 1184. 

5) Grundriss der Lateinischen Declinationt p. 17 et trad, Havet, p. 60. 

6) De nominibus latinis suffixorum ent et mino, dans les Studien de Cur- 
tius, 1875, VIII, p. 391. Cf. II, p. 237. 

7) Lateinische GrammatiK^^ p. 344; Historische Gramm, d. Lat, Sprache, I, 
p. 497; Archiv f, Lat, Lexicologie^ X, p. 169. 

8) Kritische Beitraege zur Gesch. d, Lat, Spracke, 1879, p. 244. 

9) Die Lateinische Sprache, 1897, p. 447, 

10) La forme non contracte paraît s'être conservée plus longtemps chez les 
noms divins ; on trouve encore dans Nonius, p. 528, d'après Varron, Picumi- 
nus et Piluminus. Il est probable que Varron empruntait précisément ces 
formes au Carmen Saliare; (d'après le même Nonius, p. 518, Fabius Piclor, in 
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été d'abord en oi; ce serait ^lios Stilo, dans Tédilion où il 
réunit au début du i"^ siècle avant notre ère les fragments des 
chants Saliens', qui aurait rajeuni ces formes en oi et écrit 
pilumnoe, poploe^ fescemnoe etc. *. 

Quoi qu'il en soit, il n*est rien qui autorise à croire que les 
Romains primitifs fussent désignés sous le nom de piiomnm 
comme ils l'étaient sous celui de quirites. Tout, au contraire, 
s'accorde pour témoigner que l'usage du pilum ne s'est 
répandu qu'au v* siècle de Rome ; à moins de faire descendre 
jusqu'à cette date^ avec Maurenbrecher, la composition du 
fragment d'où la citation de Festus est tirée, il faut donc 
chercher à ce terme une autre explication. 

Or, Pilumnus est, on le sait, le nom d'une divinité qui, asso- 
ciée à Picumnus^ paraît avoir tenu une place prépondérante 

Juris Pontificnf I. III, aurait déjà écrit : Pilumno et Picumno) au moins est-ce 
comme en provenant quMl cite (De ling, lat.^ IX, 61) les divinités Voluminus 
et Volumina, alors que le gentilice, tiré pareillement devo/o (Brèal, Mém. Soc. 
Ling., VI, p. 341 préfère vo^vo; Volvomnos serait VAnnus vo/vens comme 
Vertumnus VAnrms vertens) ne nous est connu que sous la forme Volumnus 
ou Volumnius, 
i) Cf. K, Mentz, I/e Lucio MHo Stilone, Leipzig, 1888. 

2) C'est sans doute, directement ou indirectement, au commentaire de Stilo 
que Festus a pris l'une au moins de ses explications (Mentz a relevé douze 
emprunts avérés de Festus à Stilo). La seconde se retrouve à peine modifiée 
chez Servi us, ai J5n., X, 76 : Piso Pilumnum dictum quia pellat mala infan- 
tiae. Peter, Teuffel, Schanz ont reconnu qu'il n'était guère probable que ce 
passage provînt des Annales de Calpurnius Piso Frugi, le célèbre adversaire 
des Gracques. Au lieu de supposer gratuitement Texislence d'un autre Piso 
philologue, ne vaut-il pas mieux y voir, par une légère correction de Piso en 
Stilo, l'éditeur même du Carmen Saliare'! Il faudrait peut-être lui attribuer 
encore la paternité du fragment sur lnvitulatio (Macrob. Sat. III, 2, 11 et 14) 
où son opinion se trouve en contradiction avec celle de Varron. Ce môme 
Varron, sur la question de Pilumnus, a soutenu la thèse opposée à celle du 
pseudo-Piso : Pilumnus a pilo (Servius, ad ^n., IX, 4; Augustin. De Civ, 
Dei, VI, 9, 2), bien qu'il fût élève de Stilo (cf. Gell. XVI, 8, 2). Ainsi n'esl-il 
pas impossible que les deux explications rapportées par Festus, proviennent, 
la seconde de Stilo, la première de Varron ; c'est cette dernière qui paraît 
avoir eu, à bon droit, la meilleure fortune 

3) Tous les textes sont réunis dans le Lexikon de Roscher, article Indigita- 
menta de Peter et Pilumnus-Picumnus de Carter, mais sans aucun essai d'inter- 
prétation ni de classement. Les Mythologies Romaines de Hartung, Preller-Jordan 
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dans la vie primitive, rustique et domestique, du futur peuple 
de Rome. La forme de son nom et Tensemble des témoi- 
gnages anciens qui remontent tous à Varron en font un de 
ces indigitamenta^ personnifications divinisées des moments 
les plus importants de la vie individuelle et sociale, dont, à 
Taidedes formes verbales auxquelles se rattachent leurs noms, 
la signification est généralement facile à établir, Alemona et 
alo^ Vitumnus et vitOy Volumnus et volo\ De même pilum- 
nuSy de pilo^ avant d'être érigé en divinité protectrice et 
tutélaire, avait désigné ce groupe d'ouvriers agricoles qui 
vivaient des produits du pilum, pilon ou mortier. C'est du 
nom commun que dérive le nom du dieu contrairement à ce 
que croyait Varron qui, au témoignage d'Isidore», refert 
Pilumnum quemdam in Italia fuisse qui pinsendis praefuit 
arvis : unde et pilumni et pistores. Ab hoceryo pilum et pilam 
inventa quitus far pinsitur et ex ejus nomine ita appellata. Ce 
caractère de dieu de la farine et de ses ouvriers, que tous les 
témoignages confirment pour Pilumnus', devait faire néces- 



et Wissowa ne les discutent pas davantage. A peine une mention dans Warde- 
Fowler, The Roman Festivals (i899), A. de Marchi, Il cuUo privato di Roma 
Antica (1896-1903), E. Samter, Familienfeste der Griechen und Rômer (1901). 
{) Ce qui complique singulièrement la question des dii [ndigeles en mnus, 
c'est que des dit Novensides^ d'origine apparemment étrusque, présentent la 
môme terminaison : Clitumnus, dieu fluvial dont le nom s'applique spécialement 
à un torrent de l'Ombrie; Tolumnus, nom royal et divin à Véies; Vortumnus 
et Voltumna, la paire divine de Volsinii (cf. aerumna, columna, ratumnaf 
flexumnus, aulumnuSf noms et choses probablement d'origine étrusque). Peut- 
être encore des noms comme Volturnus ou comme Neptunus, Portunus, Pomo- 
nus se terminaient-ils de môme, à l'origine, en mnus. Quoi qu'il en soit, il ne 
saurait, je crois, y avoir de doute, sur le caractère exclusivement indigène de 
Pilumnus. Varron, qui ne le cite pas parmi les divinités sabines (De ling. lal.^ 
V, 74 : Quirinus, Volcanus, Vacuna, Fortuna, Lucina, Termina, Summanus, 
Saturnus, Vortumnus) le considérait évidemment comme un dieu latin. La per^ 
sistance de vocables archaïques tels que : pilumen^ quidquid in pila lunditur 
{Corpus Gloss,, V, 607) ne laisse pas de rendre plus probable l'antiquité de 
Pilumnus. semblablement tiré de pilum, 

2) Origines, IV, H, 6. 

3) Pilumnus a pilo invento, Plin. N, H., XVIII, 10, Mart. Cap. II, 158; 
Serv. ad Mn., IX, 4; Interpol. Serv., X, 76; Augustin. De Civ. Dei,Vl, 9, 2. 
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sairement de lui, dans une société agricole, l'une des priu- 
cipales divinités du foyer : c'est à ce titre qu'il parait comme 
protecteur des nouveau-nés ou, plus exactement, de la femme 
à sa délivrance. Dans un texte précieux, qui remonte aussi 
au De Vitd Pofmli liomani. St. Augustin* nous a conservé le 
souvenir, malheureusement déformé, d'une des cérémonies 
qui, dans la Rome primitive, suivaient un accouchement : 
pour empêcher Silvanus de venir tourmenter raccouchée-, 
la nuit durant, trois hommes tardaient le seuil: svmbolisant 
les trois divinités protectrices, ils en faisaient le tour, le frap- 
pant à chaque fois /•*.';:'': st-ttri. po^ft*7 ;•; V'. terno a^'erre^-i 

int'rr'f, -^u ' : n:\'Uz ''rh\ -f^ •'•'?•:'?/«:'/' n: l'Utantur s.n€ v— '". 
riî^. :.r* **.:'■ :»;•:;:;:.• >'«r" y: '" nt^of '-//c^^ ^'^:7'^-r 77i;vr jprtif 
.vv:.>. Ue ces trois fonctions, les divinilrs qui les per>onni- 
tient aurai'.!:: reoa les oonis dinierciiona. i -"-^z/^* .Vz-'f--:- 
V , •;:, Pilumnus : ■ . Deverra ." * :: * [ v:y— f^'c ? *] et des 
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trois hommes, qui les incarnent le premier serait muni d'une 
hache, le second d'un pilon, le troisième d'un balai '. 

Si Ton peut comprendre que le représentant d'Inlercidona 
soit armé d'une hache, on ne voit guèt'e pourquoi celui de De- 
verra serait sans autre arme qu'un balai*. D'autre part, Picum- 
nus, dans son rôle de deusconjugalis^ paraît toujours associé à 
Pilumnus qui devrait figurer ici ; enfin,les triades ne paraissent 
s'être développées à côté des dyades primitives dans la reh- 
gion des Latins que sous l'influence des Étrusques et des 
Grecs. S'il semble donc légitime de risquer une hypothèse 
on pourrait supposer que, dans le rite originel, la protection 
de l'accouchée n'était dévolue qu'à la paire divine des infan- 
tium dei : Pilumnus et Picumnus, armé chacun de son inslru- 
ment caractéristique, le pilon et la hache; que, plus tard, 
l'action particulière à ces deux armes — intercidere est bien 
le propre de la hache, deverrere du pilon — fut à son tour 
symbolisée et incarnée dans la personne d'une paire fémi- 
nine associée à la masculine. En créant ainsi Deverra à côté 
de Pilumnus, Intercidona à côté de Picumnus, l'esprit latin 



1) Inutile d'ajouter que cette figuration vivante et dramatique de la triade 
protectrice ne put guère subsister au delà du m" siècle de Rome. C'est pour- 
quoi, dès le temps de Varron, on n^en conservait plus qu'un souvenir confus. 
Elle fut alors remplacée, ainsi que le primitif pulvinar^ par un lectisterne aux 
dxis conjugalibus. Varro Pilumnum et Picumnum infantium deos esse ait, eisque 
pro puerpera lectum in atrio stemi, dum explorelur an vitalis sit qui natus est. 
(Serv. ad Mn., X, 76; Hist. Rom. Rell., I, p. 137). Varron lui-môme, De Vita 
populi Romani lib. II. cité par Nonius (p. 528) aurait écrit : Natus si erat vita- 
lis ac sublatus ab obstetricet statuebatur in terra ut auspicaretur reclus esse ; 
diis conjugalibus Pilumino et Picumino in aedibus lectus sternebantur (lib. II, 
fr. 18, p. .'^3 Kettner). Dans cette levatio de terra la Tellus mater ^ sous le voca- 
ble de Levana^ est naturellement associée aux dieux du foyer. On leur sacri- 
fiait pareillement, et dans une même espérance de fécondité, lors de la récep- 
tion de réponse devant le lectus genialis : Pilumnus et Picumnus dii praesides 
auspiciis conjugalibus deputantur ; quidam sane etiam Tellurem praesse nuptiis 
tradunt ; mam et in auspiciis nupliarwu invocatur (Servius, ad ^n., IV, 166). 
Pilumnus et Picumnus représentent ici un symbole analogue à celui qu'offre 
Mutunus Tutunus; cf. Marquardt, Le culte chez les Romains^ I, p. 18, 58. 

2) Si on a prélé un balai à Deverra, ce n'est pas seulement parce que le 
verbe dont dérivait son nom, deverrere, qui indique à Torigine l'action de rejeter 
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n'obéissait pas seulement à cette tendance de personnifier 
tons les verbes exprimant des actions assez importantes 
ponr qn'on se crût intéressé à les placer sous la protection 
magique de nt/miVia spécifiques, tendance à laquelle sont dos 
les indigitametita ; il se conformait aussi à ce besoin général 
de transformer toute dyade en couple qui donna naissance à 
Volumna à côté de Volumnus, à Tutilina à côté de Tutonoi. 
Nulle part la présence d'un couple générateur ne devait 
paraître plus naturelle qu'à Toccasion d'une naissance. On 
sait d'ailleurs que si, à l'origine, le pulvinar, destiné à 
rendre les dieux propices à toute naissance d'un héritier 
mâle, était dressé en l'honneur de Pilumnus et de Picamnus, 
dès que pénélra l'influence grecque, ce fut à Jano qa'on 
dressa un lecius et à Hercule une mensa*. 

On conçoit sans peine que le dieu de la massue prit la 
place du dieu du pilon; mais il ne parait guère vraisemblable 
que l'Héra-Juno, à laquelle il était-associé, se soit substituée à 
un dieu mâle; il faut donc admettre que Pilumnus s*était déjà 
divisé en s'accou plant avecla déesse née de lui.On ne comprend 
guère pourquoi, dans St. Augustin, Intercidona a subsisté à 
côté de Deverra alors que son parèdre Picumnus s'est fondu 
avec Pilumnus. Peut-être la seule différence des noms main- 
tint- elle côte à côte les deux déesses, tandis que leur simili- 



les issues en battant le grain, a fini par signifier balayer : c^est surtout qu'une 
naissance doit être accompagnée de rites purificatoires. Comme un everriator 
figure dans les cérémonies funèbres, des verrue sont indispensables pour laver 
de ses souillures la demeure de l'accouchée. De même que les Hi^breux se ser- 
vaient à la Pâque de rameaux d'bysope trompés dans le sang de l'agneau 
(l'hysope grecque, Toriganon, sert pareillement à des usages catharliques dans 
les cérémonies funèbres, cf. Boetticher, BitumkuUus, p. 340, 372), il est probable 
que le laurier de la Deverra (ce sont ses rameaux qui remplissent le même office 
aux Palilia, Mercuralia« Vestalia et Robigalia) avait passé sur le foyer où 
s'apprêtait le festin de Picumnus et de Pilumnus. C'est ainsi qu'on fut saas doute 
amené à l'associer aux dit r mjugales., 

1) Servius et Philargyrius, ad E'jL, IV, 62. Un autre mythographe (Myih, 
Vat.f I, 177, p. 61 Mai) apprend l'existence d*un temple de Junon où Hercule 
avait, de même, une table et Diane un lit. Seul le sellisternium était en efifet 
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tude même devait amener la fusion des deux dieux. Que ce 
soit Pilumnus qui Tait emporté, on ne se l'explique pas seule- 
ment par la facile assimilation de son attribut avec celui 
d'Hercule ; c'est aussi que l'arme ou instrument auquel se 
rattachail le nom de Pilumnus était autrement connu de tous 
que Tarchaïque hache ^ pi?inum ou pinna^ldi tranchantes^ dont 
le souvenir ne se conserva que dans la hache à deux tran- 
chants, la bipennis\ Le sens du terme finit par s'oblitérer à 
ce point qu'on dut y substituer securis comme arme de son 
ex-parèdre Intercidona, substitution qui ne fait d'ailleurs 
que confirmer notre hypothèse sur le sens de Picumnus'. 

Les considérations précédentes amènent à modifier l'opi- 
nion généralement répandue sur les rapports de Picumnus 
et de Pilumnus et sur leur association. Pour Preller* et la 
plupart des savants contemporains, ce serait une distinction 
toute populaire de deux oiseaux que Ton confondrait souvent , 
la huppe et le pic. Sans doute, dans toutes les mylhologies, 
des légendes nous sont parvenues où on les trouve 

permis au vieux dieu italique qui fut assimilé à Hercule; ce n'est qu*au premier 
lectisterne à la façon étrusco-grecque (399), que Hercule, accouplé à Diane, fut 
étendu sur sa couche (Cf. Boucbé-Leolercq, Lectisternium, dans le Dictionnaire 
des Antiquités). Si Pilumnus et Picumnus furent identifiés par certains à Castor 
et à Pollux, ce n'est pas seulement qu'ils paraissaient de même être des J umeaux 
divins, mais que leur lectisterne devait les assimiler aux dieux par excellence 
de la théoxénie. 

1) Hartung, Religion der Rômer, H, p. 175 est seul à avoir proposé cette 
explication de Picumnus. Pinnum^ pour pic-nuiTif se rattacherait à la racine pik, 
P^9, P^iQ c[ui se retrouve dans toutes les langues indo-européennes (cf. en grec 
mxp6;, Tclixto, en latin pingo) dans le sens de piquer, trancher. C'est à cette 
racine que je préférerais rattacher pilum^ la pique (pour pigslom) tandis que 
pilunif le pilon (pour pins/om) serait apparenté à pinsere, enfoncer, tasser. 

2) Bien que pennum ne fût plus qu'un souvenir à l'époque classique, on se 
rappela encore longtemps son sens originel, comme en témoignent Quintillien, 
I, 4, 12 (a pinna, quod est acutum, securis utrimque habens aciem^ bipennis) 
et Isidore, 19, 16 (pennum antiqui acutum dicebant unde etavium pennae quia 
acutae). Les Italiens du Moyen-Age appelaient encore penna ^ et les Français 
penard — la partie tranchante de leur marteau d'armes. 

3) Ce sens s'oublia au point qu'on trouve plusieurs fois pour Picumnus la 
variante Pitumnus, Serv. ad JEn.y IX, 4. 

4) Romische Mythologie, V, p. 375. Cf. les articles Picus du Lexikon de 
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opposés Fan à Fantre ou unis tons deux contre Tépenrier. 
C'est le conte de Fherbe magique narré par les ans de Ja 
huppes par les antres du pic*; c'est le mythe de Téré»e". 
c'est rhistoire de Tassociation du pic et du chêne^ de Tal- 
liance du pic et du loup\ Jouant un grand rôle dans la dîiî- 
nation Italiote\ adoré dans toute TOmbrie*, c'est sartoot en 
pays latino-sabin que le pic est sacré au point d'être trans- 
formé en roi-dieu de la région. C'est là qu'il devient Toisean 
de 3Iars, comme le chêne est son arbre et le loup son ani- 
mal: tandis que la louve nourrissait les Jumeaux de 3lars^. fl 
leur apportait des croûtes de pain'. Les Hirpi Sorani sont 
ses prêtres au pied du Soracte, où Picus Feronius, oiseaa de 
Feronia, parèdre du Mars Soranus, est fach incendiaria en 
l'honneur duquel on court sur des charbons ardents à la fête 
solsticiale de la moisson. A Tiora-Matiena', en plein pavs 
sabellien, le Picus Martius rend ses oracles sur un tronc 
de chêne: c'est de là qu'il a pu venir à Rome snr le 
ficus rumina/h '. C'est des montagnes sabino-samnîtes. 
comme les Hirpins en sonl partis à la suite du Hirpus et les 
fondateurs de Bovianum à la suite du Tauru.^ de Mars, que» 

Roscber et du DiWivnwair-» ia Antiquitéi, el. sp-^ciaîeaaeat, Hopf, TAiVr-o-^^- 
W, p. 144; Kel'.er, Thi-rre îe< Klasyic'ien AUerthuaiy, p. 277; Manciir-: 
Antike W'ili un i Ffld-kult,; p. 23 et 327. 

1^ Al., an. De inim., \\\. 26: XVI, 5; Aristoph. A\':s. 654. 

2) P. D. H. .Y.. X. IS: A- ton. Liber. Met., 11. 

3) C. E. Oi-^r. fi'.Mi. Mu>., ISSS, p. 5il. Sjr les legecôes .:e /a ourtie 
buppee, cf. C r.-T. •n:-'jâ'::;rij, Compt-i^'r^nius .i *'A:. i-slns-r., U«>?, d. âP2 

4 .Nïg iijâ Fijjîas, •:/... Piutarcb. Quae<t, hi-n.^ 21. 

5 C:'. B>j:nr-Lrc.-rrM, Hi>'oire de ii bav\i: n, IV d. 121 

6) B.ecr.e>-, U'rJ.n'j. p. 37; von P.ar.M, G- 'r,'y».i:i\ ier ski<h'iim^ri<^'-:e 
DiVi/aXf. I. P. 266. * 

7 Cf. Scbwe^ier, H'n. G^>:h., I. 41c: P.'s. S'.ori: f. Rym:, I, 1. 213. 

8' Turris Hatima, s-^.;.a Ri.s^ber, Lzjikon. II. p. 2431. Peut-être Irs Ma- 
lien-, <:;ui appiràisfent en 2'>5 Oiis »'h s::- re -ie R nr. ^:aieT.:-i!s crj ::i r-^5 -> 
Tîoncu ils auraient eu .•trur :: jr fie ii e: eoTn: .es .Mam:!:-.M:r. ;- . 1 ^ 
ils on: tu transporter ce - :e leur ger* ^e T^-oilum à Roxe. S ;- -5 ^ (f.:_ 
rentes acceil.ons de htr \<, cf. C. Siit.. - h •. :i S'oha An:i:, îSv*, - - . 

9) Cf. B-^tticher, B'Ju-'Ù .;:îi.>, p. 130. P-^-.-f^irr les guerier? ^.T- :e< - . 
taîent-i'.s l'o.seriu totem vz pi.^uani sur leur :î5;je ces trois p.u^es r:^^'-^^ • 
noires qui ies distinguen; toujours sur .es a: juj^ents. 
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avec le Picus pour lotera et pour guide, en quelque ver 
sacrum, les Picenlins sont descendus pour coloniser Asculum 
dans le pays qui prit d'eux le nom de Picenum*. 

Ces quelques faits suffisent à montrer, en dehors de Rome, 
l'importance du culte du pic ; mais pourquoi vouloir, en 
l'identifiant arbitrairement à Picus, rapporter en môme 
temps ces textes à Picumnus et conclure avec les anciens : 
Picumnus est avis Marti dicata^l A l'abri de leur autorité, 
on s'est dispensé jusqu'ici d'en apporter les raisons. C'est 
apparemment qu'on n'en peut mettre en avant que deux, 
également faciles à réfuter, la communauté des attributions 
stercoraires et la similitude des noms. 

Si Picus fut mis en relations généalogiques avec Sterces, 
Stercentius, Sterculus, Slercubius, Sterculinius, le dieu des 
engrais, c'est probablement que le pivert — ou plutôt la 
huppe si souvent confondue avec lui — se plaît sur les 
fumiers *; c'est surtout par suite d'une fausse étymologie qui 



i) Si les Pictones du Poitou et les Picts d'Ecosse semblent devoir plutôt leur 
nom à un tatouage, les Dryopes de la Grèce pélasgique sont à la fois les hommes 
du chêne SpO; et ceux de son oiseau opuo^/, surnom, puis nom du pic. Peut-être 
en Crète, où nous trouvons déjà le dieu du coq ou coucou (proche parent du 
pic) feXx6;, ^sX^avô;, y eut-il aussi un dieu pic. Il n'est pas besoin de rappeler 
que Knossos est le palais de la bipenne qui ne se dit pas seulement /aôrys, mais 
aussi bouplêXt ce qui explique ses relations avee le taureau, et usXexO; ; or, le 
pic, à cause de son bec en tranchant de hache, se dit aujourd'hui encore en 
Grèce TceXexâ;. Ce serait là un moyen d'expliquer l'épitaphe prêtée par Suidas au 
fameux tombeau de Minos : Èv6à$e xeiTai Oavù>v Iltxoc à xat Zeu;. Sur l'asso- 
ciation rituelle de la hache double au pilier en Crète, cf. Evans, op, cit.f 
p. 121. 

2) Nonius, p. 518, sans doute d'après un passage perdu du m3'thographe 
Hygin qui le classait parmi les oscines, oiseaux de mauvais augure, à en croire 
cette autre citation de Nonius : Hyginus : est parra Vestae picus Marcius. C'est 
évidemment par une méprise sur son rôle d'avis tncendiana (Plin., X, 13), — la 
même que commettait de nos jours Técole de Kuhn {Heralkunft des Feuers, 
p. 30) en en faisant une personnification du feu céleste, — que le pic a pu passer 
ainsi de Feronia à Vesta. Par là, il entrait au foyer, où se trouvait Picumnus 
et, rapproché déjà comme dieu agraire, achevait de se confondre avec lui comme 
dieu domestique. 

3) D'où son surnom allemand, devenu son nom, mistvogd ou stinkhahn. 
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le dérivait, comme Picumnus, de pix, le pech allemande Le 
pic doit, en effets son nom, comme la huppe, à une onomo- 
topée : Itco ico-'::oT fait la huppe selon Aristophane, d'où 5xo6, 
upupa, huppe. A Terot^ s'oppose le Bpuoi^, forme populaire 
d'un nom dont la forme savante est 8puoxo)uiirnrjç frappeur 
(Tarbre. En sanscrit déjà on appelle le pikas : dârvâghâtà^ 
frappeur d arbre \ c'est le même sens que présente son nom en 
anglais, pecker et wood-pecker ^ en allemand specht^ en fran- 
çais pic ou pivert {picus viridis). Dans tous ces noms se retrouve 
le bruit qui caractérise l'oiseau : le choc incessant de son bec 
puissant contre les écorces des arbres : le frappeur^ le tran- 
chant y le piquant. 

^iPicus^ l'oiseau tranchant, est devenu partout l'attribut 
des divinités de la guerre, picnum, l'instrument tranchant^ ne 
parait pas moins souvent entre leurs mains et Picumnus 
appartient à la même grande famille divine que Labraun- 
deus, Dolichénus, Latobios, Tarann, Odin, etc. Si le dieu de 
la double hache est à ce point répandu parmi les peuples 
indo-européens, ce n'est pas seulement qu'à l'origine ils pa- 
raissent avoir tous considéré la foudre comme issue du choc 
du marteau divin sur l'enclume céleste et que les belles 
haches de pierre polie étaient pour eux autant de pierres de 
foudre, c'est aussi que la bipenne a été pendant longtemps 
l'outil le plus précieux de la civilisation. 

1) Cf. Serv. iEn. IX, 4; Interpol. Serv. X, 76. Par ailleurs Stercutus, iden- 
tiûé à Saturnus, devint fils de Faunus; (l*auires intercalèrent Picus entre Satur- 
nus et Faunus; enfin Picumnus devint père de Daunus, grand-père de Turnus. 
Des confusions entre Daunus et Faunus, Turnus et Saturnus ont ainsi pu venir 
s'ajouter aux premières. A l'époque de Virgile, Picumnus n'était plus qu'un 
petit dieu rural du foyer et de Taire : c*est ce que dit son contemporain 
.tmilius Macer, Ornithogoniae lib, I : Et nunc agrestes inter Picumnus hahetur. 

2) Ainsi Picumnus, comme Pilumnus, résulterait, par contraction, du parti- 
cipe picomenos d'un verbe picore dont s-pic-ere est une forme affaiblie et paral- 
lèle à pingere (cf. pignu.s, 7ieîx(o). Le lithuanien peilis, Tallemand spiess, le 
français pique ou pic, tous termes dont le sens est semblable, proviendraient 
d'une racine commune : peik. La forme italiotc de Picumnus a dû être Pikufn; 
c'est celle qui s'est conservée en osque et qui a donné Picumnus en latin 
comme Safnim a donné Samnium, cf. von Planta, op. cit., I, 266; II, 457. 
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Ce fui probablement, en Italie, tout au début du premier 
millénaire, que la hache atteignit son plus grand développe- 
ment, à Tépoque des terramares où les armes ne s'étaient pas 
encore différenciées des instruments, le poignard et Tépée 
du couteau et du poinçon, la hache d'armes de la hachette, 
herminette^ marteau, pic ou doloire*. Ces instruments se 
réduisaient en définitive à deux : celui qui broie et celui qui 
coupe, le pilant et le piquant^ pilum el picnum. Ce double 
avantage peut même être combiné : ainsi perfectionnée, 
précurseur de Tarme des licteurs et de celle de lovis ou de 
Véjovis, la hache-palslab ne saurait tarder à devenir symbole 
d'autorité et de divinité. Et quand, dans ce cœur du Lalium, 
où la civilisation ne sortait qu'à peine au vu'' siècle de la phase 
agricole, où l'on ne jurait encore que par la hache de silex 
adorée comme Jupiter Lapis ^ les paysans voulaient préserver 
du mauvais esprit l'accouchement de leur femme, c'est le 
pilum et lepicîîum en main qu'ils montaient la garde autour 
de leur chaumière. Du peuple des indigitamenta^ ces outils 
sacrés ne pouvaient manquer d'être divinisés : Pilumnus et 
Picumnus^ associés comme les instruments qu'ils personni- 
fient, sont les dieux du pilum et du picnum et qu'est-ce 
que pilumnoe poploe^ sinon les gens de Pilumnus, ceux qui 
vivent du pilon et de ses produits? Mais, dans la Rome primi- 
tive, chaque gens a sa meule et son four* : dans le sens où 

1) Sur les rapports de la civilisation des terramares et de celle du Latium 
et la théorie qui voit dans les stations lacustres de la vallée du Pô les vrais 
prototypes de la Roma quadrata, cf. B. Modestov, Introduction à VHistoire 
Romainef 1907, p. 190 et suiv. Pendant l'époque intermédiaire de la prépon- 
dérance ombrienne (période dite de Villanova, xi'-ix' s.) on remarque, dans les 
dépôts, l'abondance des petites haches et des petites faux ; ces instruments en 
réduction ne peuvent être que votifs et permettent de mieux comprendre la 
fortune dont ont joui dans Tltalie primitive les dieux de la hache et de la 
faux, Picumnus et Saturnus. — Sur la hache-palstab à cette époque, cf. A. Gre- 
nier, Revue archéologique f 1907, I, 11. 

2) On sait que les pistores ne sont pas énuraérés parmi les huit corporations 
dont l'organisation est attribuée à Servius, ce qui confirme les dires de Pline 
(XVII 1, 107) d'après lesquels il n'y aurait eu de boulangers à Rome qu'après la 
guerre de Persée. 
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nous proposons de k prendre, comme dans celui qa*oii ad- 
mettait jusqu'ici, pilumnoe poploe a donc pu désigner raristo* 
cratie des Quintes sous son aspect, non pas guerrier, mais 
pacifique et agricole'. 



I) PopuUiSf à Torigioe, oe parait pas désigner nécessairemeot te peuple émns 
foo entier, la nation ; c'est one forme redoublée da radical pd oa pie (pMs^ 
ic7,Â^;) qui désigne an groupe, une masse • dlndividus cooiBe le pLsores^ da 
ebant des Arrales; cf. Arehic. f. Lot, Lexik., 1892, p. 292. 
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Hugues Vincent. —Canaan d'après Texploration récente. 1 vol. in-8 de 
XII et 495 pages avec 310 dg. et 11 planches hors texte. — Paris, Gabalda 
(Lecoffre), 1907. Prix : 15 fr. 

Les découvertes récentes auxquelles le P. H. Vincent consacre une 
très importante étude, ne doivent pas nous faire oublier les conscien- 
cieuses recherches qui les ont précédées. La première besogne et la 
plus pressante qui se soit offerte aux palestinologues a été Texploration 
minutieuse du terrain. Les voyages de TAméricain Edward Robinson 
dont les trois volumes de Biblical Researches ont paru en 1841 et les 
études topographiques de Titus Tobler ont ouvert la voie. De nombreux 
savants se sont attachés à la publication exacte des textes comme au re- 
levé précis des inscriptions et des monuments. La France y a grande- 
ment contribué aux environs de 1860. L'expédition française de Syrie 
pour réprimer les troubles du Liban vaut surtout aujourd'hui par les 
missions scientifiques dont elle a été le prétexte. Les missions de Luy- 
nes, Renan, de Vogué, Waddington, Duthoit, Rey, Guérin, etc., ont 
apporté des contributions d'une ampleur remarquable dont la tradition 
devait être reprise par M. Clermont-Ganneau. 11 n'a pas dépendu du 
groupe autorisé de savants réunis pour l'édition du Corpus inscription 
num semiticarum d'assurer à l'activité scientifique française en Syrie et 
en Palestine une féconde continuité. Ils ont lutté, parfois avec succès, 
contre rindifférence des pouvoirs publics et des corps scientifiques ; 
mais on doit constater que la lutte a été inégale puisque, sur les onze 
chantiers de fouilles importants ouverts dans ces dernières années, cinq 
l'ont été par les Anglais, trois par les Allemands, deux par les Autri- 
chiens, un par les Turcs, — aucun par les Français. 

L'activité anglaise date de 1865, année où s*est constitué à Londres 
le Palestine Exploration Fund qui devait entreprendre une œuvre de 
longue haleine. En premier lieu, la carte du pays et le relevé méthodi- 
que des sitefs et vestiges anciens. Aux sept volumes intitulés The Sur- 
vey of western Palestine s'ajouta un volume : The Survey of eastem 
Palestine et maint ouvrage de détail dont deux volumes à'Archaeologieal 

24 
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Besearches in Palestine psiv M. Clermoat-Ganneau. Le travail d'explo- 
ration dans la TransJordanie fut repris et poursuivi par le DeuUcher 
Palàstina" Verein. 

On connaît les sondages effectués par la société anglaise à Jérusalem. 
La topographie de la vieille cité a été précisée ; mais, somme toute, les 
résultats n'ont pas répondu aux grandes espérances qu'on avait fondées. 
Cela s'explique aisément. La ville moderne recouvre presque entière- 
ment Tancienne et les amoncellements de débris sont considérables. 
Deux sommets surnagent de la masse des décombres, celui de la col- 
line qui portait la ville et le sommet que couronnait le temple; mais 
Tun et l'autre ont été dévastés. L'enceinte du temple ne remonte pas 
au delà d'Hérode et pas une pierre n'est restée en place du sanctuaire 
— ce qui rend illusoires les restitutions qu'on en a tentées. Aussi , 
après une dernière campagne en 1894-1897, le Palestine Exploration 
Fund renonça aux fouilles méthodiques à Jérusalem même. 

Dès 1890, M. Flinders Pétrie avait attaqué le site de Tell el-Hesy, 
l'ancienne Lakîch (assyr. Lakisu) entre Gaza et Beit-Djibrin. Cet ar- 
chéologue de grande expérience put démêler divers strates superposés 
et instituer une classification céramique que les fouilles ultérieures ont 
rendue plus précise. 

A partir de 1898, MM. Bliss et Macalister transportèrent leurs chan- 
tiers sur les tells en bordure de la plaine phitistine : Tell Zakariya, T. 
Djedeideh, T. Sandahannah, T. es-Sâfi, enfin Gézer, sur les instances 
de M. Clermont-Ganneau. Le savant français n'avait cessé depuis long- 
temps de recommander des fouilles sur remplacement qu'il avait iden- 
tifié. En 1899, il avait décidé TAcadémie des Inscriptions et Belles- 
Lettres à faire établir un levé topographique par le P. Lagrange. Les 
fouilles de Gézer, commencées en 1902, se poursuivent depuis cette 
époque sous l'habile direction de M. Macalister. 

Une contrée plus septentrionale ne pouvait manquer d'attirer l'atten- 
tion des explorateurs; c'est la riche plaine de Yezréel ou d'Esdrelon où 
se livrèrent tant de batailles mémorables et où se pressent les sites 
fameux. Le professeur Sellin de Vienne jeta son dévolu sur Tell Taan- 
nek, emplacement de l'antique Taannak. Puis M. Schumacher, au 
compte du Deutscher Paldstina- Verein, entreprit le déblaiement du 
Tell-el-Moutesellim où il a dégagé les restes de Megiddo. Le succès a 
été égal des deux parts. Déjà, cependant, M. Sellin a quitté Taannak 
pour commencer celte année même des fouilles à Jéricho. L'émulation 
qui s'empare des archéologues en Palestine dit assez que la période des 
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découvertes fructueuses est heureusement amorcée. Peu à peu, les 
vieilles civilisations qui se sont succédé en Terre-Sainte reparaissent 
à nos yeux, ramenés au jour par un labeur lent mais sûr. 

Pour en juger, on possède dès maintenant l'excellent ouvrage du 
P. Hugues Vincent : Canaan d'après l'exploration récente, où les ma- 
tériaux judicieusement choisis, sont présentés et discutés par un des 
meilleurs connaisseurs de l'archéologie palestinienne. A feuilleter 
simplement ce volume enrichi de nombreuses planches et figures, on 
aura l'impression très nette d'une révolution complète dans les habi- 
tudes surannées qui ont présidé jusqu'ici à la confection .des manuels 
d'archéologie hébraïque. C'est véritablement une ère nouvelle qui 
s'ouvre et dont profiteront infiniment les études d'histoire religieuse. 
Les quelques pages sans conviction que les manuels les plus estimés 
accordaient à Farchéologie préhistorique, aux villes antiques, aux lieux 
de culte, aux sépultures, à la céramique, se transforment en chapitres 
entièrement neufs et singulièrement vivants. Aux trois ou quatre pages 
réservées jadis à la céramique, le P. Vincent oppose un résumé nourri 
de faits et de dessins qui compte soixante-quatre pages. 

C'est, en effet, la céramique, ici comme ailleurs, qui détermine le 
classement d'ensemble et permet d'établir d'importants synchronismes, 
notamment avec la civilisation égéenne. On lira avec fruit les pages 
mesurées (p. 11-12) que l'auteur consacre à définir la stratification et la 
chronologie des ruines. On peut tenir pour établi le classement en 
quatre grandes périodes dont les produits ont été retrouvés aux étages 
correspondants sur les divers sites. La terminologie seule reste incer- 
taine. Celle que nous donnons ci-après a été instituée par les savants 
anglais, mris elle appelle des observations. 

1» Période pré-israélite ancienne, antérieure à l'influence mycé- 
nienne. Le P. Vincent propose de la nommer « indigène », mais le 
terme manque de précision et même d'exactitude. 

A la suite de l'époque néolithique, au matériel bien défini, s'étend de 
2500 environ à 1500 av. J.-C. la période dite pré-israélite ancienne. 
Elle correspond à un apport de population sémitique ce qui légitime- 
rait, il nous semble, le nom de « cananéen primitif». La distinction avec 
l'époque antérieure est bien marquée par les pratiques funéraires. Aux 
temps néolithiques on use de la crémation; M. Macalister a découvert à 
Grézer la caverne funéraire servant de four crématoire où la population 
de cette époque était incinérée. Cette même caverne fut utilisée à l'épo- 
que cananéenne, mais avec cette différence que les corps étaient inhumés. 
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Ajoutons que les débris d'ossements non entièrement brûlés ont permis 
de noter des distinctions de race entre cadavres incinérés et cadavres 
inhumés. 

2<> Période pré-israélite récente. Elle est caractérisée par une forte 
influence mycénienne, ce qui permet de la dater approximativement 
du xv« au ix° siècle av. J.-C. Le terme de pré-israélite s'accorde mal 
avec la date inférieure. Aussi le P.Vincent propose- t-il le qualiGcatifde 
« cananéen ». Nous accepterions volontiers la désignation de « cana- 
néen moyen »; mais y aurait-il quelqu'inconvénient à adopter, en sous- 
titre tout au. moins, le terme de « période philistine »? Les PhiHs4ins 
étaient précisément les Égéens auxquels on doit la profonde influence 
mycénienne qui marque cette époque (Cf. Hev. Hist, des Rel.^ 1905, I, 
p. 52 et s.). 

' 3» et 4°. A partir du ix® siècle s'affirme la pénode Israélite suivie de 
L'époque séleucide ou judéo -grecque. 



« » 



Nous nous attacherons particulièrement aux renseignements que les 
fouilles palestiniennes récentes apportent sur les cultes. A ce point de 
vue, les trouvailles archéologiques ont été abondantes et variées, mais les 
textes si désirables sont restés rares. Quelques tablettes en cunéiformes 
du type € Tell Amarna » (xv* et xiv« siècles av. J.-G.) ont été trouvées à 
Lakîch et à Gézer. Taannak en a fourni une douzaine. Les textes hébraï- 
ques se bornent à de courtes épigraphes sur des cachets ou des anses de 
jarres. Si restreintes que soient les données fournies par les tablettes 
cunéiformes, il ne paraît pas qu'elles aient été suffisamment mises en 
lumière par le P. Vincent. A côté des noms divins Adad, Achirat, Am- 
mon, il eût fallu mentionner le nom propre A-khi-ia-mi (Taannak n° 2) 
dont l'importance serait considérable, à cette date reculée, si l'hypothèse 
de M. Hrozny — qui identifie Ja-mi ou Ja-wi à Yahvé — était confirmée. 

Dans le matériel archéologique, il faut noter comme tout à fait nou- 
veau en Syrie, des lieux de culte antérieurs à Tusage des métaux. Pres- 
que au milieu du tell de Gézer, M. Macalister a relevé, creusées dans 
le rocher, plus de 80 cupules, la plupart circulaires, les plus grandes 
ne dépassant qu'une fois 1",85 de diamètre, la profondeur variant de 
12 à 23 centimètres. Au-dessous de cet ensemble^ le rocher est creusé 
en forme de cavernes. La terre qui recouvrait immédiatement le rocher 
n'a fourni que des objets néolithiques; le sol des cavernes également. 
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Une des cavernes contenait en abondance des os de porc. On peut en 
inférer que, sous une forme ou sous une autre, le porc était un animal 
qu'on sacrifiait, qu*on mangeait dans certaines cérémonies religieuses. 
Et cela donne un solide appui à Thypothèse émise par Robertson Smith 
que l'interdiction dont le porc était frappé chez nombre de peuples 
syriens, dérivait d'un primitif caractère sacré. 

Les mêmes dispositions rituelles néolithiques se retrouvent à quel- 
ques détails près sur d*autres sites. Peut-être, le caractère sacré de la 
fameuse pierre ou sakhra de Jérusalem remonte-t-il à cette époque 
reculée. 

Gézer a également fourni le meilleur exemple de haut-lieu cananéen 
au deuxième millénaire avant notre ère. Sur une plateforme de 30 m. 
de long, s'alignent du nord au sud huit pierres dressées, plus ou moins 
façonnées, munies de cupules et de canaux. On a cru reconnaître les 
vestiges de trois autres pierres dans le même alignement. La plus haute 
a 3",28 sur 1°»,10 de large et O^jôO d'épaisseur. Vers le centre de la 
ligne des mégalithes est une sorte d'autel creux. Près de là, une fosse 
à offrandes dont Tusage s'est conservé dans les milieux arabes jusqu'à 
la fîn du paganisme (ghabghab d'Allât). Le pied de ces pierres dressées 
est situé à près d'un mètre au-dessus du roc. Dans cette épaisseur de 
déblais on a recueilli des corps de nouveau-nés ensevelis dans des jarres. 
Tout cet ensemble n'est pas très distant du lieu de culte néolithique à 
cupules. Deux cavernes néolithiques ont été remaniées pour servir au 
sanctuaire cananéen. 

Les bétyles que nous venons de décrire portent eux-mêmes des 
cupules, souvent sur une paroi latérale. Dès lors, elles ne pouvaient 
servir utilement aux libations et il est difficile d'en définir l'usage. Les 
diverses explications proposées sont repoussées par le P. Vincent qui se 
demande si Ton ne reproduisait pas sur la pierre le récipient aux liba- 
tions pour perpétuer le souvenir de l'offrande. C'est possible; mais la 
comparaison avec certaines stèles votives qui portent des patères n'est 
pas en situation. En effet, un taureau gcavé sur une stèle votive per- 
pétue, en général, le souvenir du sacrifice. Mais si nous trouvons une 
statue divine ou un bétyle accompagnés du taureau, il nous faudra 
considérer cet animal comme l'attribut du dieu. Donc, si les cupules 
latérales de nos bétyles représentent des sortes de patères, c'est que ces 
récipients sont un attribut de la divinité. 

Pour le savant auteur, il est vrai, le caractère bétylique de la plupart 
des monolithes de Gézer ne serait pas primitif, mais aurait été acquis 
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par contagion — »i Ton peut ainsi parler. D'abord, un seul bétyle, 
peut-être deux furent dressés. Notamment le bétyle que les attouche- 
ments et les onctions séculaires ont patiné d*un brillant remarquable. 
Les autres pierres auraient été érigées c à titre de simple oommémoia- 
tion » (p. 140). La sainteté du bétyle leur aurait été communiquée par 
degré. Ce processus est peu vraisemblable, car il imposerait un rap- 
port plus immédiat entre le bétyle type et Tautel ou la fosse à 
offrandes. 

Pendant le second millénaire, les seules représentations figurées de 
divinités sont celles de la déesse et cela concorde de façon remarquable 
avec ce que nous savons des peuples égéens dont l'influence est alors 
certaine. En Palestine, le dieu n'a dû connaître à celte haute époque 
que la représentation bétylique. La tète de taureau en terre cuite (p. 169. 
fig. 115) où Ton nous propose de reconnaître Moloch, ne parait pas 
mériter cet honneur. L'appellation est certainement fausse et Tautiqnité 
de l'objet fort suspecte. Il est à craindre que les manuels et diction- 
naires bibliques ne reproduisent à l'envi cette étrange figure plus voi- 
sine de l'idole Baphomet que d'une divinité cananéenne. 

Le P. Vincent, on doit le reconnaître, est en général très prudent. Il 
met nettement en garde contre les rubriques hâtives qui tendent à trans- 
former telle représentation animale en animal divin. Nous ne trouvons^ 
en dehors du cas précédent, qu'une réserve à faire. Il s'agit du poisson 
exposé dans la salle judaïque du Louvre*. Parce que ce poisson a été 
donné par Saulcy comme provenant d'Ascalon. on le rapporte au culte 
d'Âtargatis. En réalité et sans aucun doute, cette plaque de schiste vert 
percée est égyptienne, et identique à nombre de soi-disant palettes 
qu'on fait remonter en Egypte à l'époque préhistorique. 

II est important de constater que les fouilles récentes ont confirmé 
la pratique des sacrifices humains. A Gézer, M. Macalister a relevé 
dans le sol du haut-lieu cananéen des jarres de forme atlon<|.'ée conte- 
nant, avec deux ou trois menus vases, le cadavre d'un enfant nouveau- 
né. Tous ces enfants étaient âgés de moins d'une semaine, aucun n*était 
venu avant terme. Nulle particularité de sexe, pas de trace de feu, 
aucune mutilation destinée à hâter la mort. Deux cadavres faisaient 
exception en ce qu'ils approchaient de six ans et portaient des traces de 
feu. Ces deux casdesacritice par le feu mis à part et répondant proba- 
blement à des sacrifices destinés à parer à une calamité publique, on 

1^ H. de Villefosse, .Y-j/ùr «/^'S nnnument< pr venant de la Palestine, n» G5. 
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est en présence d'une nécropole 4'enfants nouveau-nés — peut-être 
de premiers-nés — enfouis vivants, étouffés dans des jarres qu'on 
bourrait de terre fine et qu'on déposait dans le sol du haut-lieu. Cela 
rappelle la pratique des Arabes enterrant leurs filles vivantes. 

La mort violente est attestée par la brutalité de Tenfouissement 
dans la jarre, le plus souvent, la tête la première. Seule, elle rend 
compte de ce fait qu'aucun de ces enfants n'a survécu plus d'une 
semaine après l'accouchement. On doit tenir pour établie sur ce point 
la démonstration de M. Macalister. Parfois, l'oblation de l'enfant se 
double d'un sacrifice de fondation ; l'enfant est enterré sous ou dans le 
mur. 

A Taannak, M. Sellin a rencontré dans une tranchée de 3 à 5 mètres 
de profondeur, une nécropole d'enfants, précisément dans le voisinage 
d'un lieu de culte et les corps généralement enfouis dans une jarre. 
Mais, ici, l'âge est très variable bien que restant inférieur à deux ans. 
Malgré les analogies avec Gézer, M. Sellin hésite à se prononcer tan- 
dis que le P. Vincent repousse l'hypothèse d'enfants sacrifiés pour 
adopter celle d'une nécropole spéciale aux enfants trop jeunes pour être 
enterrés dans le sépulcre de famille (p. 194 et 282-284). Cette conclusion 
néglige les analogies bien réelles avec les pratiques signalées à Gézer. 

Il faut remarquer, en effet, que M. Sellin a recueilli à peu près par 
moitié enfants nouveau-nés et enfants d'âges divers mais inférieurs à 
deux ans. Cette limite de deux ans correspond, en Orient, au temps de 
l'allaitement. Ne pourrait ron supposer que.ces enfants morts à la ma- 
melle étaient assimilés par une fraude pieuse aux enfants véritablement 
sacrifiés en bas-âge? Il ne faut pas oublier, non plus, la particularité 
qui meut tous ces rites, à savoir la croyance dans la réincarnation des 
âmes. 

Taannak a fourni un remarquable ustensile du culte dans la couche 
israélite des ix®-viii® siècles. M. Sellin y a reconnu un « autel des par- 
fums » en terre cuite. Les côtés sont modelés en forme d'animaux su- 
perposés, génies ailés à tête humaine, lions la gueule ouverte. Les têtes 
apparaissent seules quand on regarde l'autel de face. Dans le bas, sur 
le devant, se dresse l'arbre sacré entre deux animaux adossés. Sur un 
côté, est représenté un être divin — un enfant? — tenant un serpent. 
Dans une autre maison de la ville antique, on a relevé les débris d'un 
second autel de ce type. Toute interprétation des scènes figurées serait 
prématurée. On ne peut que pressentir une mythologie très développée 
dans un milieu israélite et le fait est important. 
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Le chapitre sur « les morts » où sont étudiés les sépultures et les 
usages funéraires intéressera vivement, mais il eût gagné à être condensé. 
On y réfute, par exemple, « une école assez large de savants » qui pré- 
tendent tirer du culte des morts « l'origine de toute reKgion ». Cette 
discussion est assez inutile, d'abord parce que les fouilles de Palestine 
ne fournissent aucun argument nouveau pour ou contre et aussi parce 
que l'école visée n'a nullement l'autorité qu'on lui prête. Parmi les 
faits acquis, signalons qu'à Gézer tout au moins, la disposition des 
tombes en fours à cercueils dits kôkim, creusés dans la paroi du rocher, 
n'apparaît qu'à l'époque des Macchabées. 

Le P. Vincent, on doit l'en féliciter, n'a pas cru suffisant pour donner 
une impression nette de la haute antiquité palestinienne, de coordonner 
les renseignements dus aux fouilles. Il a réuni dans un chapitre bien 
documenté les notions géologiques sur la formation de cette terre pales- 
tinienne si curieuse à tant d'égards et il a tracé un tableau de l'archéo- 
logie préhistorique. A vrai dire, nous eussions préféré voir prendre la 
tête de l'ouvrage à ces chapitres, où bien des relevés sont personnels à 
l'auteur. On termine sur une vue d'ensemble : Canaan dans l'histoire 
générale. 



* 
« » 



En marge de cet aperçu très imparfait des abondants matériaux réu- 
nis par le P. Vincent et après avoir rendu hommage à son labeur dili- 
gent comme à ses connaissances étendues, nous ne pouvons taire une 
divergence fondamentale. L'auteur affiche une vive antipathie pour les 
théories qui essaient, en toute conscience, de rendre un compte exact des 
faits religieux Certes, bien des questions restent obscures, bien des 
points sont à reprendre, mais ce paraît une gageure de prêter à des 
primitifs — parce qu'il s'agit de Terre-Sainte, — une religion symbo- 
lique, de substituer à leurs rites agraires le sentiment du « mystère » 
et du « charme de la futaie », de conclure enfin que « ce qui ressort 
manifestement des installations cultuelles c'est une certaine élévation 
de la pensée religieuse de ces populations archaïques, obstinément vouées 
par les historiens modernes à un fétichisme brutal et rudimentaire » 
(p. 148). 

On ne saurait méconnaître plus complètement l'énorme efl*ort qui, 
depuis cinquante ans, a été dépensé pour pénétrer la mentalité primi- 
tive, ni aller plus hardiment à rencontre des résultats acquis. Hâtons- 
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nous d'ajouter que de telles manifestations sont plus épisodiques que 
systématiques. Le savant palestinologue emprunte souvent ses défini- 
tions aux théories contre lesquelles il proteste. Toujours, il prévient le 
lecteur lorsque, abandonnant pour un instant le terrain des recherches 
méthodiques, il présente, selon sa propre expression, « quelques consi- 
dérations générales dont la valeur toute personnelle ne sera pas confon- 
due avec Tautorité des faits » (p. 207, 295). 

René Dussaud. 
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WiLHELM WuNDT. — M3rthus uod ReligioD, deuxième partie de la 
VôlkerpsycliologiBy eine Untersuchung der Enttoicklungsgesetze von 
Sprache, Mgthus und Sitte, Tome 1, 1905, p. 617; tome II, 1906, 
p. 481. — W. Engelmann, Leipzig. 

M. Wundt a commencé dès Tannée 1900 à publier les résultats de 
l'enquête qu'il a entreprise sur l'histoire de l'âme humaine, étudiée dan^ 
ses principales créations collectives. Aux volumes sur le langage sont 
venus s'ajouter, en 1905 et en 1906, les premiers chapitres de l'étude 
qui doit être consacrée au mythe et à la religion. Il lui faudra au 
moins un tome encore pour arriver au bout de cette partie de sa tâche. 
Comme l'élaboration de cette œuvre immense n'a point arrêté l'activité 
académique du célèbre professeur de Leipzig, et qu'il a eu, pendant ce 
même laps de temps, à rééditer plusieurs de ses ouvrages précédents, 
nous nous sentons tout d'abord pressé de rendre respectueusement 
hommage à une puissance de travail qui semble croîtreavec les années. 

On sait que le livre relatif au langage a été très vivement discuté par 
les linguistes. Les spécialistes de rbiérographie ne manqueront pas de 
contester à leur tour un grand nombre des idées émises par M. Wundt 
sur le développement du mythe et de la religion. Presque toujours sim- 
plificatrices à l'excès, ses théories appellent les plus sérieuses réserves. 
Mais puisque Tœuvre est loin d'être terminée, et qu'en particulier l'au- 
teur n'a pas encore abordé l'examen des questions les plus difficiles, — 
celles qui concernent le passage de l'animisme à la mythologie de la 
nature et à la religion proprement dite — , il convient de renvoyer toute 
discussion critique jusqu'à l'apparition du prochain volume, et de 
limiter ce compte-rendu à l'exposé sommaire du contenu des deux pre- 
mières parties et à l'appréciation du plan et de la méthode adoptés par 
M. Wundt. 
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Trois chapitres de longueur inégale remplissent le premier tome : 
esquisse rapide de la manière dont l'imagination fonctionne chez 
Thomme en général, et dans l'enfant en particulier ; — étude détaillée 
des manifestations artistiques de l'imagination ; — examen critique des 
théories courantes sur la formation des mythes, suivi d'un court exposé 
de la théorie persoiinelle de l'aufeur. 

Le second volume se compose d'un unique chapitre, qui traite des 
représentations mythologiques et religieuses dérivées de la notion de 
l'âme. 



Ce qui surprend dans l'économie de l'ouvrage, c'est l'ampleur avec 
laquelle M. W. a traité de la genèse et du développement des arts et de 
la littérature. Il nous dit (vol. I, p. 250*) qu'en étudiant l'art « il a 
voulu suivre l'imagination dans la série des productions complexes qui 
résultent des conditions de l'existence intellectuelle d'êtres vivant en 
société, et obtenir en même temps les données nécessaires pour la con* 
naissance des créations de cette même imagination, telles qu'elles se 
manifestent à nous dans le mythe et dans la religion >. En justifiant de 
cette manière la forme qu'il a donnée à son livre, l'auteur a mis le doigt 
sur ce qu'elle présente de défectueux. Car, ou bien il a eu en vue 
surtout le premier de ces deux objets; en ce cas, il en est exactement 
de l'art comme de la religion elle-même, qu'il assure avoir étudiée avec 
la même limitation. Ou bien c'est à titre d'auxiliaires qu'il s'occupe des 
arts plastiques ou littéraires; mais alors, consacrer à ceux-ci 440 pages, 
c'est-à-dire les trois quarts d'un volume qui porte à son front Mythus 
und Religion^ cela semble hors de toute proportion*. 

Il est évident que l'auteur s'est avibé un peu tard de l'erreur qu'il a 
commise à l'origine, quand il a fixé à trois le nombre des expressions 
caractéristiques de l'âme humaine. Il a dû reconnaître que l'art est, 
aussi bien que le mythe et la coutume, un produit important de l'acti- 
vité de l'homme vivant en société. Que n'a-t-il poussé le repentir 
jusqu'à mettre résolument une tétralogie à la place de la trilogie qu'il 



1) Voir aussi, p. 678. 

2) Remarquons du moins qu'un grand nombre d'observations contenues dans 
ce long chapitre intéressent directement la religion. M. W. montre, par 
exemple, que les types architecturaux se sont modifiés à mesure que changeaient 
les idées religieuses (I, p. 234) ; il insiste sur les relations des arts plastiques 
avec les mythes et les croyances (tô.i p. 299-305), etc. 
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avait posée dans le principe? La demi-mesure à laquelle il s'est arrêté a 
Tinconvénient de faire de I*art un accessoire de la religion. En outre, 
elle suggère aux lecteurs Tidée que la religion se trouve en une relation 
plus étroite avec Tart qu*avec la coutume ou le langage. Et cette idée 
est certainement erronée. M. W., il est vrai, affirme (vol. 1, p. 94) 
qu'art et religion sont inséparables ; « que la religion a besoin de Tart 
pour s'exprimer; que le mythe et la religion doivent fournir à Tart un 
contenu, pour qu'il ait cette variété de créations par laquelle il embrasse 
toute la vie psychique ». Mais il est facile d'en appeler sur ce point de 
M. W. à M. W. lui-même. Son livre prouvé surabondamment que l'art 
et la religion ne furent inséparables qu'à l'origine, et que très vite l'art 
tendit à s'affranchir de ses attaches religieuses. Quant à la religion, elle 
n'est évidemment liée à l'art que dans la mesure où elle est elle-même 
un produit de l'imagination. 

C'est l'intrusion de ce nouvel élément dans la partie consacrée à la 
religion qui probablement a déterminé l'auteur à modifier sur un point 
capital la théorie qu'il avait émise tout au début de son grand ouvrage. 
Qu'on se reporte à la préface générale de sa Vôlkerpsychologie^ on 
verra qu'en Tannée 1900, le philosophe de Leipzig rattachait le langage 
à l'entendement, le mythe à la sensibilité, la coutume à la volonté (I, 
I, p. 26, sq.). Cinq ans plus tard, c'est une étude sur le rôle de l'ima- 
gination qui sert de propylée à la formation des mythes et des religions. 
M. W. a soin sans doute, quand il décrit le fonctionnement de l'imagi- 
nation de faire une place au sentiment; et dans les chapitres où il traite 
du démonisme ou des cultes agraires, il montre quel rôle la crainte et 
l'espérance ont joué dans la formation et le développement des idées et 
des rites. Il esX donc évident que, même dans les formes les plus élé- 
mentaires de la religion, l'imagination n'est point à ses yeux l'unique 
agent psychique*. Mais comme ces indispensables corrections sont 
implicites plutôt qu'expresses, les lecteurs qui s'abandonneront ingé- 
nument à la conduite de M. W. demeureront sous l'impression que 
non seulement le mythe, mais la religion elle-même est un produit 
direct de la fantaisie créatrice. 

1) Sur Pimporlance du sentiment, voir I, p. 56, sq, et 61. — Le culte est 
toujours en relation avec des besoins affectifs (II. p. 229). — C'est parce que 
le sentiment intervient que i'individu met un peu de son moi dans toutes ses 
impressions objectives (Einfùhlung\ et fait de celles-ci, en partie tout au 
moins, des produits de son imacination. — Ce qui met en travail les « aper> 
ceptions >>, qu el es soient esthétiques ou mythologiques, cVst toujours Vintérêt 
que nous prenons au contenu de nos impressions ^1, p. 581'. 
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Ck)mme nous Tavons dit tout à l'heure, le chapitre quatrième traite 
des croyances et des pratiques qui reposent sur le concept d*une âme. 
Les cinq cents pages de M. W. couvrent à peu près le même terrain 
que les chapitres xii à xv de la Civilisation primitive de M. Edw. lylor. 
Mais si la matière est semblable, la forme que les deux écrivains lui ont 
donnée est aussi différente que possible. 

On sait comment le savant anglais a procédé. Il a accumulé sur les 
croyances des peuples primitifs un nombre incroyable de notices ; il les 
a classées, et, surjette base large et solide, il a construit sa théorie de 
Tanimisme : doctrine de Texistence de Tâme après la mort; culte des 
esprits et des mânes; fétichisme et démonisme. Le tout forme un 
brillant tableau que Ton étudie avec Tintérét le plus passionné. 

Ce n'est pas que la méthode de M. Tylor soit de tout point satisfai- 
faisante. Sans parler de l'espèce de vertige qui s'empare du lecteur 
obligé de suivre un auteur sautant sans cesse d'une partie du monde à 
l'autre en immenses enjambées, on se dit qu'en fin de compte tous ces 
traits, pris au nord et au sud, à l'est et à l'ouest, ne se trouvent jamais 
réunis dans la réalité; et Ton se demande s'il ne vaudrait pas mieux 
faire connaître à fond une de ces âmes primitives, avec toutes ses lacunes 
et ses incohérences. Mais comme il s'agissait de préciser certains 
concepts dont on voulait démontrer l'existence à peu près universelle, 
il est incontestable que les larges inductions de M. Tylor, appuyées sur 
une abondante collection de preuves et d'exemples, forcent finalement 
la conviction. 

Tout autre le dessin du livre de M. Wundt. L'auteur s'est établi à ce 
qu'il considère comme le point de départ de toute l'évolution. Et de ce 
poste, il suit du regard la série longue et multiple des produits de l'âme 
humaine en mal de religion. La ligne est d'abord simple; elle se 
bifurque, pour se partager de plus en plus, non sans que des chemins 
de traverse unissent fréquemment les voies parallèles et compliquent le 
réseau. 
Comment à côté* de la notion d'une âme inhérente au corps^ ou à 

1) A côté, car M. W. insiste avec force sur rindépendance réciproque de ces 
deux concepts, âme liée, âme libre. Voici, par ex., p. 38 et 40 du 2« volume. 
Conslatons que cela n'empêche pas Fauteur d'admettre aussi que Tune des 
deux notions est plus ancienne que Tautre (II, p. 2). M. W. reconnaît donc 
implicitement qu'un fait psychique peut être à la fois postérieur à un autre et 
cependant primaire lui aussi. Ce n'est pas nous qui le contredirons sur ce 
point. 
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certaines parties du corps, se d^age celle d'une âme autonomie, Tàme- 
ombre ou l'Ame-souffle, la psyché, pour l'appeler du nom que lui donne 
M. W.; — comment l'activité souvent malfaisante et toujours redoutable 
de l'âme libre ou liée pousse le primitif à chercher les moyens soit de 
se prémunir contre cette force mystérieuse, soit de s'approprier sa 
puissance et de la plier à son service : magie; — comment sur le sol de 
l'animisme se produisent un grand nombre de phénomènes psychiques 
exceptionnels, extase, prophétie, oniromancie, apocalypses; et comment 
du même animisme sortent successivement le totémisme et d'autres 
formes du culte des animaux ; le culte des ancêtres; le démonisme sous 
ses divers aspects : esprits anonymes et impersonnels, malicieux ou 
protecteurs; démons des eaux et des montagnes; divinités de la végéta- 
tion ; — comment de la crainte des esprits et des objets qu'on met en 
relation avec les âmes et les démons naissent les pratiques du tabou : 
comment du tabou procède le sacrifice^ du sacrifice l'ascétisme; — 
comment y eoGn, après une longue série de transformations qui les ont 
graduellement dépouillées de leurs caractères primitifs, les idées ani- 
mistes peuvent se résoudre en des choses et des faits qui n'ont plus 
rien de mythique ni de religieux, images de la poésie ou usages pro- 
fanes ' ; — toutes les étapes de cette évolution qui semble à première vue si 
complexe et qui en réalité est éminemment simplifiée, s'enchaînent dans 
le livre de M. W. avec la rigueur d'une déduction presque mathéma- 
tique. Nous n'avons pas là, il s'en faut de beaucoup, une collection de 
faits disposés de manière à fournir les éléments d'une définition précise 
et adéquate de certaines manifestations humaines. L*édiljce construit 
par M. W. aurait eu sensiblement le même aspect si Tauteur avait 
établi son schéma d'avance et de toutes pièces, et s*il avait simplement 
recouru aux données de la réalité concrète pour en illustrer les diverses 
parties. Ce qui est bien caractéristique de la méthode suivie, il ne part 
pas des phénomènes actuellement observés pour les expliquer par la 



1 Aboutissement d'idées toteoiistes : les ima^res de la poésie (II, p. 2S5 ; — 
aboutissement du fétichisme ; les ordres qu'on suspend à son cou (II, p. 207^ • 
— aboutissement du tabou : la toiietle plus so'irnee que nous faisons le dimanche 
11. p. 317'; — aboutissement des anciennes croyances sur l'échange des 
vîmes : le baiser ill. p. ôi^ : — about ssemeiit des rites de jslration : Tusaiie 
profane des parfums Jl, p. 3*27 : — aboutissement des proc-ies employés 
pour îv\ production artiîicielle des phénomènes psychiques . le tabac, l'opium» 
les a'oools Jl. p 1'^^': — aKnitissemeat îe lar.imisT.e : les th-^?ries des philo- 
sophes sur /àme ^11. p. 3) etc., etc. 
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permanence d'anciennes idées ; il part au contraire de ces idées, et en 
cherche la survivance dans les coutumes ou les superstitions du temps 
présent. 

Il s'agissait d'arranger une immense quantité de faits psychiques en 
une seule évolution, dérivée du concept primaire de Tâme. M. W. n'y 
a réussi qu'en partie. Les démonstrations sont parfois artificielles et 
basées sur des hypothèses ou des afûrmations gratuites*. Le raisonne- 
ment abonde dans ces pages qui se présentent pourtant comme inspirées 
uniquement par les méthodes de la psychologie expérimentale '. £n outre, 
pour faire entrer dans le système certains phénomènes complexes, il a 
fallu écarter tous les caractères gênants comme hystérogènes ou comme 
peu importants. 11 en résulte que quelquefois le lecteur ne fera pas de 
difficulté pour reconnaître que les choses ont pu se passer comme l'au- 
teur le raconte; mais il ne pourra en même temps se défendre du 
sentiment que, peut-être ou même très certainement, elles se sont 
passées d'une manière toute différente. 

M. W. ne veut pas, par exemple, que les conditions économiques aient 
joué un rôle dans la genèse du totémisme'; et c'est à peine s'il est ques- 
tion de Texogamie qui^ sinon partout et toujours, au moins dans bien des 
endroits, semble avoir été un élément fondamental de ce genre d'insti- 
tutions. C'est restreindre abusivement le fétichisme que d'y voir toujours 
le culte d'esprits résidant dans des objets. On peut aussi se demander si 
vraiment il n'y a que des idées animistes à la base de la magie (II, 
p. 188). Et parce que, parmi les démons, beaucoup sont incontestable- 
ment des âmes, il n'est pourtant pas légitime de rattacher sans plus de 
façons le démonisme dans son ensemble aux croyances animistes (II, 
p. 365). 

1) Exemple : « Au degré inférieur de révolution, la vie cause à l'homme plus 
d'épouvante que la mort » (II, p. 42). 

2) On trouvera vol. il, p. 64 un joli spécimen d'une argumentation établie 
sur un échaiaudage d'hypothèses et de présomptions. 

3) Si je ne me trompe, c'est seulement à propos des démons de la végétation 
(H, p. 415), soit près de deux cents pages après l'étude consacrée au totémisme, 
qu'il est question des cérémonies pratiquées par les tribus australiennes pour 
assurer la multiplication des espèces animales et végétales. Estimant que le 
totémisme dérive tout entier de la croyance que Tâme des ancêtres s'est allée 
loger dans un animal, M. W. déclare que les interdictions alimentaires ne 
constituent un élément ni universel, ni primitif^ de ce groupe de phénomènes 
(II, p. 246). 
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Peut-être voudra-t-on justifier la méthode de M. W. en disant qu'il a 
fait œuvre de psychologue et non d'historien, et que, par conséquent» 
il lui fallait avant tout reconstituer la série des états d'âme qui se sont 
exprimés par des mythes, des croyances et des usages religieux. Dès 
lors, les données fournies par l'anthropologie ne pouvaient avoir d^autre 
valeur à ses yeux que celle d'exemples venant à l'appui de ses analyses 
et de ses reconstructions. 

Cette explication serait parfaitement injuste; elle resteindrait à tort 
la portée de ce grand ouvrage. L'auteur a voulu certainement montrer 
avec quelle nécessité intérieure les créations de Pâme collective s'étaient 
enchaînées les unes aux autres. Mais, non moins certainement, il a cru 
expliquer en même temps dans leur formation les grands ensembles, de 
phénomènes religieux, totémisme^ culte des morts, tabou etc. Il a pensé 
que la réalité concrète entrerait sans difûculté dans le cadre de l'évo- 
lution psychique. Comme il est arrivé à toutes les tentatives de ce genre, 
la réalité ne s'est pas laissé coucher dans le lit de Procuste qu'on lui 
avait préparé. 

Â procéder ainsi par voie de dérivation et d'enchaînement, on ne 
rend pas justice à l'inouïe complexité des phénomènes religieux ; ce ne 
sont jamais que des possibilités particulières qui se trouvent énoncées. 
M. W. semble penser que les mêmes faits sont partout produits par les 
mêmes causes. C'est là un postulat qu'il faudrait légitimer. Si semblables 
que soient dans certaines de leurs manifestations Tascétisme hindou et 
l'ascétisme chrétien, il n'est pas douteux pourtant qu'ils n'admettent pas 
la même explication psychologique. Et de ce qu'un phénomène doit 
être expliqué d'une certaine manière en Amérique, il ne suit pas quMl 
faille l'expliquer de la même façon en Afrique ou en Australie. 



Quand M. W. se tient sur le terrain qui lui appartient en propre, 
le lecteur constate bien vite que l'illustre psychologue n'a rien perdu 
de sa maîtrise. 

11 serait impossible d'indiquer ici, même brièvement, tant de belles 
observations de détail et d'analyses pénétrantes ^ Je veux du moins 



1) Voir, par exemple, vol. I, p. 67 une série d'observations sur les jeux ; et 
p. '80 toute une petite monographie sur les dessins des enfants. On trouvera, 
dans le premier volume, de nombreuses études sur des sujets qu'on ne se serait 
pas attendu à voir traiter ici avec autant de détails : sur la musique grecque 
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attirer Tattentioii du lecteur sur Tadmirable collection de faits qu'of- 
frent ces deux volumes à ceux qui voudront suivre le processus si 
curieux de la substitution graduelle des motifs dans l'histoire des rites 
et des pratiques. Si M. W. a le mérite d'avoir établi solidement l'étude 
de ce qu'on pourrait appeler la sémantique religieuse, et d'avoir, par 
conséquent, mis en lumière un des caractères les plus intéressants de 
l'évolution des idées, il le doit probablement à ce qu'il a entrepris l'his- 
toire des formes du sentiment religieux, après avoir fait celle des phé- 
nomènes linguistiques. Je m'en voudrais de ne pas donner quelques 
spécimens de ces changements de sens. 

Un des exemples les plus remarquables de la substitution des motifs 
nous est offert par l'histoire des beaux-arts. Une forme naît sans qu'il 
y ait eu la moindre recherche, la moindre intention d'art. Mais comme, 
une fois existante, elle agit sur la sensibilité ou sur l'imagination de 
l'homme, on la crée dorénavant dans le but de produire une impression 
semblable : la forme est devenue esthétique. Pour donner la sensation 
d'une réalité plus complète, les anciens peintres italiens posèrent leurs 
figures religieuses sur un fond représentant un motif architectural ou 
un paysage schématique. Ces milieux empruntés à la nature se trouvè- 
rent avoir une valeur émotionnelle propre, que les artistes ont vite 
comprise; ils se mirent à traiter le paysage pour lui-même. Et par la 
peinture, l'homme moderne a découvert la lîature, l'a sentie et aimée. 
Il n'y eut bientôt pour lui pas de jouissance esthétique plus grande que 
la contemplation de celte nature qui s'était enfin révélée (vol. I, 
p. 278, sqq.). 

On constate des phénomènes tout semblables dans Tordre des choses 
religieuses. De ce que les pyramides produisent sur celui qui les voit un 
effet grandiose et mélancolique, il ne faudrait pas conclure qu'elles 

(I, p. 446, sqq.); sur les marionnettes (I, p. 486, sqq.); sur le développement 
de la tragédie grecque (I, p. 455, sqq.). 

Relevons aussi cette remarque que le mylbe primitif n'a pas eu par lui-même 
une valeur symbolique, mais qu'il présente les phénomènes tels que les primitifs 
les percevaient; c'est dans l'esprit des mythograpbes, dirigeant du dehors leur 
réflexion sur un mythe que celui-ci s*est transformé en symbole des choses de 
la nature (I, p. 557). — De même, quand le magicien, qui croit en TefScacité 
de ses rites, imite les actes des démons de la pluie ou de la végétation, il n*y 
a pas pour lui analogie, mais identité» entre les actes et Topération magique. 
Cette identité ne fait place à l'analogie que pour un observateur extérieur, quand 
celui-ci constate que les opérations ne sont nullement identiques, que le plus 
souvent elles ne sont pas môme semblables (I, p. 565, sqq.) 

25 
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it Bées dm désir de piodûre une pareille ifreiriiw. Ci 
tnire la pvmiiide* ime kâs Cûfe, qui a coalrilné à rwïBw et à 
appfoiondir eelte forme partîcolî«re de rémolioa religieuse T, p. 3V . 

Qa*aa rite miigiqiie primitif s'ajoate «ne notion d^eiptatîotty et Fi 
lation, ton! en restant matëriellement la même, 
ade acrifidel iasn de motifs religieux : fl y a en 
sens par asoûtion à des motils nonfcamx IL, p. 4&8 . 

Dans nn grand noasbre de cas, an lien d*nne 
qni rient enridûr le ocn'enn d*nn concept, il ae pfodnit 
nne aécnlarisafion de Fidée, ^ la ride, an eontrûe, de font o 
ponvait contenir d'aboid d^âêments rdiigienx. Après anoîr 
temps dans la dépendance des cnnnnoss toCémifaes, le 
derien! simplement décoratif et traditionnri h p. 166;. Les 
bires snr les anîmanT qui ne figurent au nombre ni des 
cniinaires de lliomme, ni des bêles utiles, ne s'expliquent 
par le rôle que ces animaux ont joué autreloîs dans la 
peuples primitif .11, p. ^93. La danae exprime d'abofd des 
collectif d'une nature exdnsiement relîgiettsezeUe finit pnr être h 
manifestatâon d^une joie qui est loo}OQrs saôale, mais qui n'a plvs rien 
de religieux 1, p. i95 . hua un preoûer stade de son érotatiam, la 
tragédie grecque prHe a grande toîx à cette idée qu'A tant ^***flfT la 
sonffiranoe dans un esprit de soumissâon à la Tokmté des dîenx ; dans 
un second apparaît la notion d'une épontion de llioniane pnr h 
aonl&uice : de r&lipense. li tra^diie s'est fait moralisisle I. p. 518 . 
' La substitation des motifs n'& pas toojcjurs pour eSH une traulor- 
matioQ de l'objet a^ti^l: qise ori r>siipei2x : elle peat fort bien n 
que suLjectÎTexxïent. c'est-à-dire dans Ykiae de oelm qui éfiffunve 
émotk'D d'àirt ou de religion. G^mmp le tiit remarquer M. 'W., les 
spectateuis d^aïajourdliaî sont cdccm^ empc^igDês par la tn^gédie anti- 
que, non pas qu'ih soient CDOore smsibïes aux motifs mêmes 
par le poèie. iT>ii« parœ que, sans s'en coTzter. il: upporteDt an 
leurs propres seoûmeDis trapq[ues. N'en esl-il pas exactement de même 
des imes croya&tes? Ne totoqs-doos pas cc^nnDcct, an Jés:as des Ecri- 
tures, se substitue de ^énéntMMi ai gèitêratian im Jèsxzs qui répood 
mieux à des besi^ins spiritaels et à des aspirations toujours 
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tenu nouveau, soit pour en effacer peu à peu le sens primitif » (II , 
p. 266). Rien de plus juste. C'est même si juste qu'on se prend à 
regretter que M. W. n'ait pas mis cette observation à la base de son 
étude psychologique. S'il l'eût fait^ au lieu de s'occuper principalement 
du contenu des âmes humaines, il aurait porté davantage son atten- 
tion vers la forme et les procédés de leur activité créatrice. 

M. W. range sous la dénomination commune de « psychologie des 
peuples » les recherches qu'il a instituées sur le langage, le mythe, la 
coutume. En quoi la psychologie des peuples diffère de la psychologie 
tout court, il Ta expliqué dans sa préface de 1900 ; il y revient assez 
souvent au courant des deux volumes qu'il a déjà donnés sur la reli- 
gion. Il ne s'agit nullement, comme on pourrait le croire sur la foi du 
titre général, de faire, à l'aide des trois groupes de phénomènes^ une 
étude comparative sur la mentalité des divers peuples. Il ne s'agit pas 
non plus d'examiner quelles modifications apparaissent dans les faits 
psychiques quand on les considère, non plus dans l'individu isolé, mais 
au milieu d'une collectivité*. M. W. estime que les créations de l'âme 
humaine qu'on appelle le langage, le mythe et la coutume — nous 
pouvons maintenant y ajouter l'art et les formes populaires de la litté- 
rature — n'existent que par l'action commune des membres d'un 
groupe. Il les suit donc dans leur développement aussi longtemps 
qu'elles présentent ce caractère de produits collectifs. Il les aban* 
donne dès qu'elles trahissent d'une manière régulière l'influence de 
personnalités distinctes. 

Il suit de là que l'auteur supposera déjà existante la notion de Tàme; 
il n'y a, en effet, aucune raison de croire qu'elle n'a pu se former que 
grâce au contact des individus. Il prendra de même pour accordé que 
l'homme primitif doit nécessairement imputer une puissance aux âmes 
des défunts, croyance qui, pourtant, n'est pas si naturelle qu'il a l'air de 
penser. D'autre part, il regarde sa tâche comme terminée quand le 
progrès de la civilisation a différencié les groupes humains, assez pour 
que tous leurs membres cessent d'être des exemplaires sensiblement 
pareils d'un type unique ; quand, par conséquent, il y a dans une 

1) Ce n'est pas qu'il ny ait çà et là une observation sur l'influence que la 
socialisation des idées psychiques exerce sur leur nature et leur intensité Ainsi 
M. W. parle (II, p. 135) de Faccroissement d'émotion qui se produit par le fait 
môme qu'une fâte est célébrée en commun. Malheureusement, ce ne sont là 
que des remarques égrenées, et trop souvent à peine indiquées. 
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société des individus en qui se spécialisent œrtaines Cicttltés ou cer- 
taines fonctions. 

Nous ne ferons pas un reproche à M. W. de ne s'être pas strictement 
renfermé dans les limites de ce programme. Fort heureusement, sur- 
fout dans son chapitre surTart, il a fait de nombreuses excursious dans 
le domaine de Thistoire proprement dite. On peut être bien sûr qu'il 
en sera de même dans le volume qui sera particulièrement affecté à 
Tétude de la religion. Ce qu'on pourrait contester c'est que, si homo- 
gènes qu'on se représente les sociétés primitives, il y ait jamais eu un 
temps où les individus n'ont pas joué un rôle décisif dans les choses de 
l'art et de la religion. C'est aussi qu'il puisse y avoir un moment où les 
créations mythiques et religieuses deviennent exclusivement indivi- 
duelles. U est infiniment plus probable que, dès l'origine et partout, 
l'humanité s'est composée d'initiateurs et d'imitateurs. Et s'il est vrai, 
comme le dit l'auteur, page 3 de son premier volume, que « l'activité 
individuelle de l'imagination est la source ultime de toute formation 
mythique, de tous les sentiments et de toutes les représentations reli- 
gieuses, mais que ces créations mêmes de l'imagination n'ont pu se 
développer que dans la vie commune » tous les faits de la vie religieuse 
risquent d'être à la fois individuels et collectifs, et il n'y a plus lieu 
de maintenir la ligne de démarcation que M. W. a cru pouvoir 
poser. 

Mais c^est là une question qu'il vaudra mieux réserver pour le 
moment très prochain, sans doute, où nous aurons à apprécier, dans 
l'ensemble et dans quelques-uns de leurs détails, la valeur des explica- 
tions fournies par M. W. Aujourd'hui, je voudrais signaler toute une 
série de faits qui se trouvent exclus par le plan adopté par M. W., et 
qui me semblent mériter au premier chef d*étre pris en considération 
dans une enquête sur la « psychologie des peuples. » 

M. W. s'imagine qu'il peut laisser les séries de phénomènes dont il 
suit l'évolution, dès que Tactivité individuelle remplace d'une manière 
constante l'activité collective. L'inconvénient, c'est qu'il lui faut alors 
s'arrêter au seuil de l'histoire vraiment documentée, et qu'il se con- 
damne ainsi à multiplier les hypothèses et les raisonnements. S'il avait 
étudié avec la même ampleur de quelle manière une collectivité s'assi- 
mile, transforme, schématise les « inventions » individuelles, il nous 
aurait donné évidemment, sur la manière dont opèrent les groupes, un 
fort curieux chapitre de psychologie comparée. Et non seulement les 
sources authentiques et les renseignements datés et datables ne lui 
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auraient pas manqué pour reconstituer les étapes des différents pro- 
cessus; mais encore il aurait pris sur le fait la façon dont se créent 
les croyances, les mythes et les types à fois populaires et littéraires. 

Je suppose, par exemple, qu'on suive la transformation par laquelle 
Don Juan Tenorio, qui fut tué, dit-on, par la statue deGonzalo d'Ulloa, 
commandeur de Calatrava, est devenu le Don Juan mythique, symbole 
de l'amant toujours inassouvi, lancé à la poursuite d'un idéal toujours 
insaisissable ; — ou bien encore le leot travail qui, dans la légende de 
Faust, a tracé Thistoire de Thomme esclave de sa fougue et jouej de ses 
rêves, tout pétri de désirs et de contradictions, qui, avec volupté et 
angoisse, le sachant et le voulant, roule d'abîme en abîme. On com- 
prendra mieux comment, non pas tous les mythes évidemment, mais 
beaucoup de mythes ont pu se former. L'imagination collective, puis- 
samment aidée, il est vrai, par les Molière, les Byron et les Goethe, a 
métamorphosé des individus en des types génériques, et condensé 
d'innombrables expériences en une histoire unique. Par un travail sem- 
blable, une forme d'art trouvée par un individu peut devenir le bien 
commun d'une société entière, et, servant d'exposant à une idée ou à un 
sentiment, se convertit graduellement en un symbole. Et une idée 
aussi, une forme nouvelle du sentiment religieux, d'individuelles qu'elles 
étaient au début, peuvent se propager^ devenir collectives, puis tradi* 
tionnelles, et, pour s'accommoder à ces conditions tout autres d'exis- 
tence, subissent des altérations plus ou moins profondes. 

Mais il y aurait quelque indiscrétion à demander à l'auteur d'élargir 
encore son cadre et de faire que son livre, déjà si riche, soit plus riche 
encore. Exprimons-lui plutôt notre gratitude pour le service qu'il a 
rendu à nos études en réunissant, classant, coordonnant cette masse de 
faits vraiment colossale. Même si beaucoup des explications proposées 
par M. Wundt devaient être reconnues insuffisantes, la valeur de son 
œuvre n'en demeurerait pas moins fort grande. Elle sera pendant long- 
temps un trésor de matériaux tout ouvrés mis à la disposition des tra- 
vailleurs. Certes, il faut une bonne dose de courage pour entreprendre 
et pour poursuivre sans défaillance une leclure que ne facilite point un 
style parfois diffus et enchevêtré. Mais h peine qu'on y prendra sera 
amplement récompensée, tant sont nombreuses les pages où l'on apprend 
quelque chose d'intéressant et qui vous obligent à penser. 

Paul Oltramare. 
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J. BissBT Pratt. — Psychology of Religious Belief, 

p. 327. — The Macmillan C% 1907. 

M. Pratt est un élève de W. James^ et il se platt à reconnaître com- 
bien il lui doit; mais il ne faudrait pas croire que ce jeune psychologoe 
soit un disciple aveugle et sans originalité; il sait distin^er dans 
Tœuvre du maître ce qui a une valeur objective et scienti6que de ce qui 
est par don personnel ou hypothèse discutable. C'e^ un sujet que 
W. James avait à peu près «itièrement laissé de côté, qu'aborde M. Pratt 
dans sa Psychologie de la croyance religieuse; et il le traite, non plus, 
comme le célèbre professeur américain, d'un point de vue spécial et avec 
des préoccupations philosophiques, mais suivant une méthode aussi 
scientifique qu'il est possible, et en faisant profiter la psychologie des 
résultats de l'anthropologie et de Thistoire des religions. Son livre, 
malgré les étroites limites qu'impose à toute recherche de ce genre la 
complexité fuyante de la matière, nous paraît une contribution fort 
suggestive, dont il importe de relever les idées principales. Il comprend 
trois parties assez distinctes : 1® une introduction psychologique, qui 
nous montre les éléments constitutifs de la vie mentale et pose les lois 
générales de la croyance; 2^ une investigation historique, où les prin- 
cipes établis reçoivent leur application et leur confirmation ; 3*^ une 
étude de psychologie contemporaine, basée sur une enquête par ques- 
tionnaire, et qui semble être le germe primitif et le fondement essen- 
tiel de Touvrage. Tout en suivant dans notre brève analyse le plan clair 
et naturel de Fauteur, nous insisterons davantage sur cette dernière 
partie, qui est la plus personnelle et à beaucoup d'égards la plus inté- 
ressante. 

I. Introduction psychologique, — Tout le monde connaît la division 
traditionnelle de 1 âme en trois facultés : connaissance, sentiment et 
volonté. Les psychologues contemporains tendent de plus en plus à 
Tabandonner: ils ne considèrent plus la volonté comme une faculté 
indépendante ou un élément sj^écial de Tesprit, mais comme un aspect 
de son activité synthétique; et dans le contenu de la conscience ils dis- 
tinguent, d*une part, les produits de la pensée articulée, et d'autre part, 
les éléments non raisonnes ou émotionnels. Le premier groupe com- 
prend des états psychiques représentatifs, définissables, susceptibles 
d'une description scientifique; le deuxième est formé d'une masse con> 
fuse d'expériences intimes, indéfinissables, incommunicables, que Ton a 
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dénommés phénomènes de la frange mentale ou de Tarrière-plan. L'i- 
déation, peut-on dire, c'est la conscience de l'homme en tant qu'être 
raisonnahle, et l'arrière-plan affectif sa conscience en tant qu'organisme 
vivant (p. 15). On ne saurait trop insister sur l'importance de cet 
arrière-plan affectif, où se sont accumulées à travers les siècles les 
forces ohscures de la vie instinctive. C'est lui qui rattache l'indiridu à 
son propre passé, aux ancêtres, à la race et en un sens à tous les êtres 
vivants; il se trouve ainsi spontanément adapté à l'univers qui l'a 
façonné; il possède une sagesse instinctive, souvent supérieure à celle 
de la personnalité consciente, une sagesse profonde qui s^exprime dans 
la croyance de sentiment, facteur primordial et essentiel de la conscience 
religieuse. 

La croyance, d'une manière générale, peut être défmie « l'assenti- 
ment à la réalité d'un objet donné :b, que cette attitude mentale soit 
formulée ou non, qu'elle soit un pur sentiment immédiat de réalité ou 
une acceptation consciente de l'objet comme réel, après que le doute a "^ 
rendu concevable la possibilité de sa non-réalité (p. 32). Si l'on appro- 
fondit les formes si multiples de la croyance, on arrive à distinguer trois 
types sufûsamment nets et distincts : la crédulité primitive, la croyance 
intellectuelle et la croyance de sentiment. La crédulité règne d'abord en 
souveraine dans l'esprit, et elle y garde toujours une place plus consi- 
dérable qu'on ne voudrait se l'avouer. Croire est aussi naturel à l'homme 
que respirer; le sentiment de réalité se confond en principe avec le 
simple fait de sentir. Le doute est un produit secondaire et n'apparaît 
que dans des circonstances exceptionnelles. Sous son influence s'élabore 
la croyance intellectuelle. Les démentis que l'expérience positive inflige 
à nos croyances premières, nous obligent à les rectifier peu à peu, à 
construire des notions moins naïves et plus vraies. Au fur et à mesure 
que nous rendons nos idées plus objectives et cohérentes, elles devien- 
nent aussi plus abstraites et rationnelles ; et la croyance tend à s'éva- 
porer peu à peu dans la pensée philosophique ou scientifique. Pour 
conserver son caractère et sa puissance spécifiques, elle doit se renou- 
veler et se raviver sans cesse à la source inépuisable du sentiment. La 
croyance de sentiment a pour objet tout ce qui peut satisfaire nos besoins 
et nos affections. L'idée de cet objet dérive sans doute de quelque expé- 
rience antérieure ou d'un enseignement reçu ; mais, une fois présente, 
l'idée tire des tendances qu'elle peut seule satisfaire, une impression de 
réalité^ parfois égale à celle d'une perception véritable. L'organisme 
affirme que ses besoins sont prophètes de réalité ; il exige que l'objet 
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Cette période atteint son apogée entre douze et quinze ans; elle est en 
général suivie d'un calme relatif durant deux ou trois ans. Alors survient 
chez les adolescents la grande crise de doute, qui peut se résoudre de 
manières bien diverses. Parfois il arrive que la croyance ébranlée se 
trouve soudain renforcée par des expériences intimes d'ordre émotif, qui 
ont lieu surtout entre treize et dix-sept ans, et tfui peuvent être ou vio- 
lentes, impétueuses, comme les réveils et les conversions, ou calmes, 
spontanées, durables, puisant directement à la source des énergies ins- 
tinctives et vitales. 

L'adulte, après avoir modifié plus ou moins profondément les idées 
de son enfance, continue de s'attacher à la croyance en quelque chose 
de divin. Comment cela se fait-il? La question n'est pas de savoir par 
quelles raisons l'individu cherche à justifier sa croyance, mais bien 
quelles en sont les causes efficientes et les bases véritables. Pour résoudre 
ce problème important, M. Pratt entreprit une enquête par question- 
naire, dont les résultats furent publiés pour la première fois en 
mars 1906 dans le Journal of Religions Psychology and Education, 11 
adressa 550 circulaires en procédant avec toutes les précautions de cir- 
constance, et recueillit 83 réponses, dont 77 utilisables, qu'il convient 
de répartir en deux groupes : celles provenant de pratiquants (57) et 
celles d'intellectuels (26). Envisagées à son point de vue spécial pour y 
découvrir le fondement de la croyance religieuse, ces réponses se ran- 
gent en trois catégories principales. 

La première comprend ceux qui croient en Dieu par suggestion ou 
bien par habitude et inertie. Ils croient, parce que dans leur enfance 
on leur a enseigné à croire, et qu*ils trouveraient difficile et pénible de 
changer une habitude d'esprit si bien enracinée. Ils n'ont pas le temps 
de réfléchir, ni l'énergie de se faire une opinion vraiment personnelle. 
On peut dire que ce type de croyance implique une forte dose de crédu- 
lité, bien que celle-ci ne soit plus en général la pure foi passive de l'en- 
fant et contienne un élément de choix, ou même incline plus ou moins 
vers le second type. Dans ce nouveau groupe la croyance religieuse 
repose explicitement sur des arguments, quels qu'ils soient d'ailleurs, 
et souvent sur une autorité délibérément acceptée. M. Pratt signale que, 
parmi toutes les raisons alléguées à l'appui, l'antique preuve par la 
Cause première n'est pas une seule fois mentionnée. Le troisième type 
se ramène à la croyance de sentiment; on peut y distinguer, d'une 
part, les cas qui se fondent sur le besoin ou le désir, sur la volonté de 
croire, et d'autre part, les expériences affectives, intuitives, plus ou 
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moins vagues, qui se rattachent au mysticbme. La foi mystiqne, accom- 
pagnée des sentiments de commanion, de présence divine^ de joie, de 
force, de certitude, apparaît comme la ba^e principale de la croyance 
reli^euse. Tous ces phénomènes, qui ont attiré depuis longtemps l'at- 
tention des directeurs de conscience, et de nos jours celle des psycho- 
logues, commencent à être assez bien connus; et les réponses analysées 
par M. Pratt ne font que confirmer leur persistance et leur Terta. Sur 
55 pratiquants, 32 sont franchement du type mystique, et tous sauf 8 
affirment avoir senti la présence de Dieu. 

Le fondement nne fois mis en lumière, il importe de préciser le con- 
tenu et la valeur de la croyance en Dieu. Et d*abord qu'en tend-on par 
Dieu? Les âmes pieuses affirment qu'il est personnel, c'est-à-dire qu'il 
pense, sent et veut: elles ne se soucient guère de ses attributs métaphy- 
siques; elles s^intéressent, non à ce que Dieu est en soi, mais à ce qu'il 
peut faire pour ]*homme. Il est pour elles le Père, le Compagnon^ le 
Protecteur; il est avant tout le dispensateur de la félicité, ici-bas et au- 
delà, et en second lieu le soutien de la moralité, envisagée comme con- 
dition de la béatitude. Dieu enfin sert, dans une grande mesure, à satis- 
faire nos Lesoins de sociabilité et de justice ; il est TÂmi qui nous pré- 
serve du sentiment angoissant de solitude qui parfois s'empare de nous, 
et il est le Juge impartial auquel nous pouvons toujours en appeler 
contre les imputations des hommes pour justifier nos actions et nos 
motifs. 

L'étude de la prière contribue grandement à éclairer le sujet, et con- 
firme ce qui vient d'être dit sur le rôle de Dieu pour Pâme dévote. D'une 
manière générale, celui qui prie a la conviction que Dieu Técoute, et le 
sentiment de recevoir de lui quelque chose, des bienfaits matériels, ou 
plus souvent encore spirituels. 

En résumé, conclut M. Pratt, Dieu a la valeur, non d'une explication 
des choses et d'une aide de l'intelligence, mais plutôt d'un secours immé- 
diat pour la vie affective et pratique. Et s'il est vrai qu'on fait usage de 
lui plutôt qu*on ne le comprend, toutefois c'est moins ses dons que lui- 
même, que recherche l'âme profondément religieuse et où elle aspire. Il 
est entièrement erroné de supposer, avec Leuba, que les esprits religieux 
« ne se préoccupent guère de savoir ce qu'est Dieu et même s'il existe ». 
Sans doute ils se soucient peu de ses attributs métaphysiques; mais ils 
tiennent d'autant plus à son existence réelle et à ses relations person- 
nelles et sociales avec eux, et ils s'y attachent passionnément, c Ce n'est 
pas Dieu, dit encore Leuba, mais la vie, plus de vie, une vie plus vaste^ 
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plus riche, plus satisfaisante, qui est en dernière analyse le but de la 
religion ». Ceci n*est vrai que si par Dieu l'on entend une collection 
d'attributs abstraits et scolastiques ; mais c'est profondément inexact en 
tout autre sens. Car, si le but de la religion, c'est une vie plus vaste et 
plus riche, celte vie précisément, la religion l'identifle toujours et par- 
tout avec ce qu'elle appelle Dieu (p. 278). 

M. Pratt termine son livre par des considérations générales, sur les- 
quelles nous n'avons pas ici lieu d'insister. Mais nous devons signaler 
deux importants appendices : d'abord le Questionnaire qui est à la base 
de l'enquête, puis une Bibliographie de Psychologie religieuse, destinée 
à rendre aux chercheurs de précieux services. 

Cette étude est en somme fort bien faite; elle nous montre que la psy- 
chologie de la religion est définitivement entrée dans la phase objective 
et scientifique; œuvre de quelques personnalités au début, elle devient 
bien public et doit le devenir toujours davantage. Le sujet ici considéré 
par l'auteur est sans doute loin d'être épuisé. La croyance est bien 
approfondie dans ses bases et ses ressorts; il resterait à l'envisager atten- 
tivement en elle-même et dans son contenu représentatif. C'est ce que 
fait W. Wundt, le célèbre psychologue de Leipzig, dans son dernier 
ouvrage sur « Le Mythe et la Religion », oîi sont magistralement expo- 
sées les lois de l'imagination mythique, matrice perpétuellement féconde 
des croyances religieuses. Cette œuvre puissante et massive est de 
nature à intéresser vivement l'historien des religions, et il conviendra 
d'en rendre compte avec quelque ampleur.. 

I H. NORERO. 



Die Orientalischen Religionen. — Leipzig, Teubner, 1906. 
1 vol. gr. in-8 de vu et 2(37 p., formant le premier tome de la 
3^ subdivision de la première partie de l'ouvrage publié par Paul 
HiNNEDERG SOUS le titre : Die Kultur der Gegenwart. -«- Prix : 
broché, 7 m. ; relié : 9 m. 

La Revue a déjà rendu compte de la quatrième subdivision de cette 
œuvre encyclopédique, publiée avant la troisième et consacrée à la 
religion chrétienne y compris la religion israélite et juive (voir l. LIV, 
p. 292 et suiv.). Le présent volume est digne de prendre place à côté 
de l'autre. Ici comme précédemment l'éditeur s'est adressé pour la 
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rédaction des divers chapitres aux maîtres les plus autorisés, de 
manière à maintenir l'ensemble à un niveau très élevé. 

Le titre du volume dont nous nous occupons celte fois-ci, n'est pas 
tout à fait exact. Il ne correspond pas à la première section du livre, 
assez courte il est vrai, qui ne traite pas des religions spécifiquement 
orientales, mais des débuts de la religion et des religions des peuples 
primitifs. Les religions de l'Europe avant le christianisme seront 
traitées dans un volume à part (II® tome de la 3^ subdivision). Je ne vois 
pas où l'éditeur compte loger les religions de l'Amérique qui ne ren- 
trent pas dans le cadre des religions primitives, telles que celles du 
Mexique et du Pérou, jusqu'à un certain point même certaines reli- 
gions du groupe polynésien. 

L'ouvrage tout entier est un tableau d'ensemble. Il ne se prête pas à 
un résumé. La première section est l'œuvre de M. Lehmann. Après une 
introduction extrêmement sommaire sur les théories antérieures con- 
cernant les débuts et les formes primitives de la religion, il donne une 
excellente caractéristique de la religion des non civilisés, à mon sens la 
meilleure qu'il y ait avec celle que Marillier a publiée dans Tarticle 
« Religions » de la Grande Encyclopédie. J'y relève avec satisfaction 
ridée que le culte des esprits d'ancêtres ne doit pas être considéré comme 
la forme génératrice de la conception animiste — ou comme l'appelle 
M. //., du panvitalisme, mais qu'il en est plutôt une application qui a 
pris un développement spécial (p. 17). M. L. me paraît également avoir 
raison de réaji^ir contre l'abus du totémisme qui sévit actuellement 
d'une façon déplorable dans l'histoire des religions et de restreindre 
la signiQcation religieuse de ce même totémisme au profit de sa valeur 
sociale. 

Les quelques mots qu'il consacre aux relations de la morale avec la 
religion sont aussi très judicieux. Il n'y a pas de morale positive chez 
les primitifs. Le devoir est d'observer les pratiques et les coutumes du 
groupe social auquel on appartient. La morale consiste en interdictions 
et celles-ci sont intimement associées aux relations avec les esprits. Il 
n'est donc pas exact de dire, comme on le répète si souvent et comme 
le soutenait notre regretté Marillier, qu'il n'y a aucun rapport entre 
religion et morale chez les non civilisés: il est plus juste de constater 
qu'il n'y a pas chez eux de morale poi?itive, autonome et consciente, 
mais des règles de conduite religieuses et sociales, qui s'imposent 
comme des faits, des réalités, au même titre que les faits de la nature 
physique, mais non comme des obligations morales au sens où l'enten- 
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dent les peuples plus civilisés. Ce sont les individualités se dégageant 
de la gangue de la collectivité et de la tradition qui ont créé la morale 
positive avec son caractère individuel. La morale des non civilisés n'est 
pas la nôtre, mais ils en ont une et elle est étroitement associée avec 
leurs pratiques religieuses. 

M. L, termine en signalant quelques conceptions ou représentations 
d'une valeur supérieure chez les primitifs sur la forme du monde, la 
création, les déluges, le passé de l'humanité, le royaume des morts, etc. 
— et en mentionnant, mais sans y attacher plus de valeur qu'il ne con- 
vient, le dernier avatar des idées de M. Andrew Lang ressuscitant la 
croyance primitive à un Dieu suprême et moral. 

C'est M. Ad. Erman qui ouvre la seconde section consacrée aux reli- 
gions orientales en résumant Tétat de nos connaissances sur la Religion 
de rÉgypte. M. Erman, d'une part, admet une origine très rudimen- 
taire des dieux égyptiens, conçus comme des animaux et d'après des 
analogies très frustes, et, d autre part, il semble croire qu'il y a eu une 
religion égyptienne primaire unique laquelle se serait subdivisée plus 
tard en une quantité de cultes locaux. C'est le contraire, plutôt, qui 
parait vraisemblable. L'évolution religieuse telle qu'il se la représente 
ne ressort pas clairement de cet exposé qui est vraiment par trop som- 
maire. L'auteur renvoie à son livre : Ble xgyptische Religion (Berlin, 
1905) dans la collection des « Handbûcher der kOnigl. Museen. » 

M. C. Bezold décrit à grands traits l'état de nos connaissances sur la 
religion assyro-babylonienne. Il avait été invité tout d*abord à grouper 
dans un même chapitre les religions sémitiques à l'exclusion de la 
religion dlsraël et de l'Islam. L'insuffisance de nos connaissances sur 
les religions des Sémites occidentaux ne lui a pas permis de remplir ce 
programme. Il s*est donc borné à la religion de l'Assyrie et de la 
Chaldée. Il la considère comme d'origine sumérienne, non cémitique. 
En trois paragraphes il décrit la religion avant l'époque de Hammou- 
rabi (environ 2000 av. J.-C), la religion de l'empire assyrien (env. 
2000 à 600 av. J.-C), puis l'art religieux, la mythologie et la cosmo- 
logie des Assyro-Babyloniens. 

C'est M. Oldenberg qui s'est chargé des religions de l'Inde et de celle 
de riran. Ces deux résumés sont conçus d'une façon magistrale ; on 
sent ici un esprit philosophique, qui sait s'élever au-dessus de l'érudi- 
tion pour dégager les lignes maîtresses de l'évolution historique. Une 
réserve extrême et justifiée à l'égard des origines religieuses indo- 
européennes, quelques données solides sur la communauté religieuse 
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indo-iranienne, un excellent para^rraphe sur la religion da Véda, avec 
ses éléments de vaieur et de nature si diflérentes, les conamencements 
de la spéculation religieuse dans le Rig-Veda, l'apparition des concep- 
tions qui domineront toute la pensée ultérieure de l'Inde .ridée de 
rAtman-Brahma, la croyance à la transmigration, la recherche de la 
délivrance], l'évolution correspondante de l'ascétisme, le Jaînisme (que 
M. 0. se borne à mentionner , le Bouddhisme, puis rHindèuisine se 
préparant déjà bien avant la crise bouddhique, la nouvelle floraison des 
anciennes traditions religieuses populaires, le recul progressif du Boud- 
dhisme dans l'Inde, après une période d'envahissement parles religions 
populaires, enfin la variété infinie «les cultes et des sectes et des spécu- 
lations hindouisfes, formidable végétation où les superstitions les plus 
grossières foisonnent à côté des systèmes de la philosophie la plus 
abstraite, tels sont les paragraphes successifs dans lesquels M. Olden- 
berg nous retrace cette longue histoire, si étrangère à notre civilisation 
occidentale, qui n'a guère rien reçu d>lle et qui ne lui a non plus rien 
donné. 

M. 0, a consacré un paragraphe spécial à la question tant discutée 
des rapports du Bouddhisme et du Christianisme, et avec quelle maî- 
trise! Je ne résiste pas à la tentation de le transcrire presque en entier : 
a Des deux parts, le Maître allant et enseignant avec son groupe de 
disciples : des récits analogues, tels que l'épisode de la tentation, des 
paraboles, des sentences offrant de telles ressemblances que l'on a pensé 
à des intrusions d'éléments bouddhiques dans les évangiles, — hypothèse 
que Ton ne peut ni démontrer ni réfuter, mais qui me paraît plutôt 
invraisemblable. Mais quelle étroite parenté entre Tannonce, d'une 
part, que le Royaume de Dieu est venu, d'autre part que la délivrance 
de la mort est trouvée! Touverture, en pleine vie terrestre, d'une pers- 
pective sur un monde lumineux de délivrance et de perception, d'après 
le plan divin ou d'après l'ordre éternel, par l'apparition d'un élu, lors- 
que les temps sont accomplis ! Ici comme là une liberté et une intério- 
rité, qui s'est délivrée de toute contrainte du légalisme et du ritualisme 
anciens ; ici comme là la tendance à dépasser toute limitation nationale, 
Tuniversalisme étendu au monde entier. » — u Et, cependant, quand 
on y regarde de plus près, quelle profonde différence entre les pensées 
de Tune et de l'autre foi! quelle différence infinie de la tonalité dans 
laquelle est écrite la mélodie de la vie spirituelle! Dans le Bouddhisme 
la puissance suprême une loi universelle impersonnelle régissant toutes 
choses, que le penseur, fier de sa force, perce à jour, de manière à se 
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délivrer et à s'assurer réternel repos; — dans le christianisme la puis- 
sance souveraine, la Grâce d'un Dieu tout amour, élevant à la vie éter- 
nelle celui qui la saisit en toute humilité. Combien le Christianisme a 
fécondé le développement de la personnalité, soit chez Tindividu, 
soit chez les peuples! Et par contre le Bouddhisme! comme tous 
les tons qui pourraient témoigner de la vie personnelle se sont 
éteints dans la fraîcheur silencieuse de sa pensée! Même s'il avait la 
force d'engendrer une telle vie, il ne le voudrait pas. Il ne voudrait 
pas que la pernicieuse fantasmagorie des sensations et des efforts per- 
sonnels continuât son jeu... » 

Dans le chapitre consacré à la religion de l'Iran — très court, mais 
également solide — M. Oldenberg se montre très réservé en ce 
qui concerne la nature, la date et surtout le rayonnement de l'œuvre 
réformatrice de Zoroastre. Ces questions ne lui paraissent pas mûres. 

L'Islamisme a eu la bonne fortune d'être traité par M. Ignaz Gold- 
ziher, bien connu de nos lecteurs. Il occupe à bon droit une place plus 
considérable que les autres religions dans ce volume. Nous recomman- 
dons ce résumé de son développement et de son histoire à tous ceux qui 
veulent se faire une idée d'ensemble à ce sujet. 

Le directeur de iJle Kultur der Gegenwart a eu la bonne idée de ne pas 
ramener sous une rubrique unique le Bouddhisme dans ses différentes 
formes. Le Bouddhisme, en effet, religion universalistequi s'est étendue 
sur des populations de race, de langue et de civilisation très diverses, 
recouvre en réalité des religions multiples. Si M. Oldenberg a traité du 
Bouddhisme originel et de son rôle dans la vie religieuse de l'Inde, 
M. Grûnwedel a consacré une section spéciale au Lamaïsme; le Boud- 
dhisme chinois a été traité à part sous la rubrique des religions des 
Chinois et le Bouddhisme japonais encore à part parmi les religions du 
Japon. 

Comme on pouvait s'y attendre de la part de l'auteur de Mythologie 
des Buddhismus in Tibet und der Mongolei, le chapitre de M. Grûn- 
wedel sur le Lamaïsme présente un exposé d'ensemble de la religion 
du Tibet, qui est particulièrement précieux, puisqu'il est difficile d'en 
trouver ailleurs le pendant. Je n'ai pas de compétence pour en juger 
l'exactitude. 

Les religions des Chinois sont présentées par M. deGroot. Il s'occupe 
successivement du Confucianisme, du Taoïsme et du Bouddhisme. Une 
quantité considérable de renseignements précis sont consignés ici. On 
n'y retrouve pas la maîtrise avec laquelle M. Oldenberg a dégagé les 
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principes directeurs de l'histoire religieuse de llnde, Tesprit philoso- 
phique indispensable à Thietorien qui veut rendre sensible à son lecteur 
la psychologie de l'évolution religieuse dont il retrace les phases succes- 
sives ou les aspects divers. Les indications bibliographiques, placées à 
la suite de chaque section de Touvrage, sont pour la Chine particulière- 
ment insuffisantes. 

Le volume se termine par une section plus étendue qu'aucune des 
autres sur les religions du Japon, auxquelles les événements récents 
confèrent une importance plus considérable pour le grand public des 
lecteurs cultivés que vise Tœuvre collective éditée par M. Paul Hinne- 
berg. Deux auteurs se sont partagé la tâche. M. K. Florenz a parlé do 
Shinntoîsme et M. H. Haas du Bouddhisme japonais, soit de son his- 
toire^ soit de son état actuel. M. Florenz était admirablement qualifié 
pour exposer l'histoire du Shinntoîsme. Il s'en est acquitté dans un 
chapitre sobre et clair, où il traite d'abord du Shinntoîsme primitif 
jusqu'à rintroduction du Bouddhisme vers le milieu du vi* siècle après 
J.-G.y ensuite de la fusion du Shinntoîsme et du Bouddhisme, enfin de 
la restauration du pur Shinntoîsme depuis 1700 environ. Le second 
paragraphe est particulièrement intéressant au point de vue de l'histoire 
générale des religions, comme exemple typique de la manière dont le 
Bouddhisme se prête à fusionner avec les religions indigènes des 
peuples chez lesquels il se propage. 

L'histoire religieuse du Japon est assurément une des plus compli- 
quées et des plus accidentées qu'il y ait. Le Bouddhisme y a traversé 
des phases multiples depuis son introduction au milieu du vi*^ siècle de 
notre ère jusqu'à nos jours, où il a repris une nouvelle vie et constitue 
une branche particulière de la grande religion asiatique, la branche 
orientale à laquelle il convient de faire une place à côté des deux 
rameaux du Bouddhisme méridional et du Bouddhisme septentrional. 
C'est cette histoire du Bouddhisme japonais que M. Haas résume d'une 
façon très instructive. On lira avec grand intérêt sa description de la 
religion contemporaine, avec le contraste saisissant de la foi toute spé- 
culative des écoles et de la pratique populaire toute saturée d'éléments 
étrangers au Bouddhisme proprement dit. M. Haas estime néanmoins, 
sans doute avec raison, que le foyer du Bouddhisme dans le monde con- 
temporain est au Japon. 

Ces courtes indications suffiront à faire comprendre la réelle valeur 
de ce volume de 267 pages, dans lesquelles sont condensés, sous une 
forme toujours claire et accessible aux profanes, les résultats d'études 
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scientifiques extrêmement variées et considérables. Je ne saurais, en 
vérité, en désigner un autre mieux approprié pour donner au lecteur 
cultivé, curieux d'histoire religieuse, un résumé plus complet et plus 
autorisé des religions orientales de Tancien continent. 

Jean Réville. 



M. P. NiLssoN. — Griechische Feste religiOser Bedeutung 
mit Ausschluss der Attisohen, 1 vol. in-S"", vi et 490 p. — 
Leipzig, Teubner, 1906. 

Si Gruppe a donné un manuel qui promet de faire longtemps autorité 
dans le domaine de la mythologie grecque (voir p. 401), ce n'est qu'inci- 
demment qu'il a pu s'engager dans celui de Théortologie, réservé dans la 
collection d'I. Mûller,aux Griechischen Kultusaltertûmer {2' éd. jiS98) de 
P. Stengel. Malheureusement, ce volume, infiniment précieux pour tout 
ce qui touche aux conditions, formes et caractères des sacrifices et autres 
cérémonies cultuelles, est beaucoup moins complet pour les fêtes et, s'il 
décrit avec quelque détail les grands jeux et ceux d'Athènes, il n'essaye 
guère d'en pénétrer le sens intime et primitif et se borne à énumérer 
en quatre pages toutes les fêtes des autres états grecs. Dans la réédition 
par Lipsius du Manuel de Schoemann, si tout ce qui est relatif aux 
prêtres et aux autres fonctionnaires du culte a été très heureusement 
remanié par Ë. F. Bischoif (1904), le chapitre des fêtes est resté très 
insuffisant ; il se trouve développé davantage dans les Gottesdienstliche 
Alterthûmer du Handbuch de Hermann qui n'ont pas été réédités depuis 
1858; Dittenberger, qui s'était chargé d'en publier une nouvelle édition 
complètement refondue, absorbé par son énorme labeur épigraphique, 
est mort, il y a quelques mois^ sans avoir pu exécuter ce projet. Athènes 
seule, avec les Sacerdoces Athéniens de M. Martha (1882) et les Feste 
der Siadt Athen de A. Mommsen (1900) présentait, pour ses fêtes et 
cérémonies religieuses, un ensemble de recherches qui dispensaient 
d'avoir recours à la Graecia feriaia de Meursius ; sans doute le Pauly- 
Wissowa jusqu'à la lettre E, le Darenberg et Saglio et le Roscher 
jusqu'à la lettre P comprenaient d'excellents articles d'héortologiei mais 
dispersés à travers leurs nombreux volumes et sans unité de composition 
ni de conception; enfin cette utile collection d'histoires religieuses 
locales, si heureusement inaugurée par Wide et Immervsrahr, semble 
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s'être arrêtée à leurs deux oavngessar les cultes de LaeonieeC d'Aradîe. 
Ainsi, bien que nombre d'autres fêtes religieuses que eetles de ees deux 
provinces et que celles de TAttique aient été Tobjet d^articlas oa de dis» 
sertations, c'est une véritable lacune dans le domaine de rhéortologie 
grecque que vient combler le nouveau livre du savant profeaaeor de 
Lnnd, dont la thèse De IHonysiis Attieis (19Q2) a déjà été si ronaniuée, 
en réunissant enfin en un volume facile à consulter tout ce qae l'on sait 
des fêtes religieuses grecques à Tezception des fêtes attiques. 

Cette exception, qu'imposait à M. Niissou la nécessité de ne pas 
refaire ou de ne pas répéter les Fesie Athens de A. llommeen, n'allait 
pas sans difCcultés : comment parler des mystères de Lerne ou d'Andnnia 
sans parler de ceux d'Eleusis qui les ont tant influencés? Fallait-il con- 
sidérer les Amphiaraa d'Oropos comme attiques ou béotiennes? Une 
difficulté plus grande dérivait de Fobligatiou de limiter son sujet dans 
le temps et dans l'espace. On sait que les Grecs n'ont jamais cessé 
d'héroîser ou de diviniser leurs grande hommes et de leur consacrer 
des fêtes religieuses. Fallait-il donc parler de celles deMiltiade en 
Chersonnèse, de Lycurgue dL de Léonidas à Sparte, de Brasidas à 
Amphipolis, de Lysandre à Samos, d'Evagoras à Salamine et descendre 
jusqu'aux LucuUia de Cyzique, aux Marcia d'Éphèse, à toutes les fêtes 
nées du culte des rois hellénistiques et développées encore en Thonneur 
des Augustes de Rome? D'autre part, de la migration ionienne aux 
conquêtes d'Alexandre, les dieux grecs, leur rites et leurs fêtes, n'ont 
pas cessé de rayonner de Grèce vers TOrient comme vers l'Occident ; en 
même temps, par un mouvement inverse, les divinités et les cérémonies 
indigènes ou celles des conquérants du Nord ou de l'Est^ influençaient et 
transformaient plus ou moins profondément celles de la Grèce propre et 
de ses colonies. Si l'on s*accorde à considérer comme hellénique 
Dionysos, bien que descendu de Thrace, et Artémis Tauropole, origi- 
naire de Scythie, peut-on faire de même pour Sabazios ou Savadios, 
Ben dis ou Kotytto qui ne sont que d'autres formes des mêmes dieux? 
Si le culte d'Hékate s'est mêlé, en Grèce, à celui d'Artémis, celui 
d'Hélios à celui d'Apollon, celui d'Astarté à celui d'Aphrodite^ celui des 
Kabires à celui des Dioscures etc. est-il douteux, cependant, que celui- 
ci soit originaire de Samothrace et celui-là de Carie, que ces autres 
soient venus de Phénicie, par Rhodes, par Chypre ou par Cythère? Il y 
a là toute une série de questions préliminaires sur l'importance 
desquelles il n'est pas nécessaire d*insister, mais qu'on eût aimé voir 
M. N. poser, sinon résoudre, en tête de son ouvrage. 
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On ne voit guère pourquoi, s'il s'occupe de la panégyrie dite •pro- 
phthasia établie par les Klazoméniens vers 375^ il ne mentionne même 
pas les Léonidiaia instituées en 440; pourquoi, s'il considère comme 
s'appliquant à Artémis Laphria ce que dit Pausanias de la panégyrie 
d'Isis à Tithoréa, il ne tire aucun parti de la description que donne 
Apulée de celle d'Isis à Corinthe pour reconstituer la fête de l'Aphro- 
dite avec laquelle Isis paraît s'être confondue. S'il voulait se confiner 
aux fêtes qui honorent des divinités d'origine grecque, on ne comprend 
pas à quel titre il fait figurer la lapidation des prisonniers phocéens à 
Caere-Agyila, coutume évidemment étrusque, ni les Bisbaia que les 
Messapiens ou les lolaia que les Sicules d'Agyrion célèbrent en l'hon- 
neur de divinités indigènes; de même, toutes les Apollonia, Pythia, 
Létoia qu'on rencontre en Phrygie ne peuvent rien nous apprendre sur 
les fêtes d'Apollon ou de Lêto, mais bien sur celles du couple phrygien, 
dont les dieux grecs ont pris la place ; Artémis, Athéna ou Aphrodite, 
en Galatie et en Pamphylie, ne sont que des travestissements de la Ma 
cappadocienne ou de l'Anaïtis iranienne; les fêtes du dieu carien de la 
bipenne ne pouvaient trouver place légitimement dans Théortologie de 
ZeuR que si l'auteur admettait que c'était là la forme primitive du dieu 
de la foudre tel que la Grèce l'aurait reçu par l'intermédiaire de la 
Crète. Enfin, dans les colonies grecques de la côte ou des îles, il aurait 
fallu essayer du moins de faire la part de ce qui est grec et de ce qui ne 
l'est pas chez les Artémis d'Éphèse ou de Magnésie, la Parthénos de 
Chersonnèse ou l'Aphrodite de Paphos. Cette absence d'une définition 
et d'une limitation exactes de ce que Fauteur entend par fêtes grecques 
ne laisse pas que d'introduire dans son œuvre bien des éléments étrangers 
qui n'y avaient guère droit de cité. Cette impression, qu'elle fait éprouver 
parfois, d'imprécision, sinon de confusion, paraît encore aggravée en 
une certaine mesure par le plan chosi par l'auteur. 

Des deux plans qui s'offrent les premiers à l'esprit : groupement des 
fêtes par région et par cité ou groupement selon les divinités auxquelles 
elles se rapportent, c'est le second qu'a choisi M. N. effrayé sans doute 
par les répétitions inévitables dans l'ordre géographique. Malheureuse- 
ment la manière dont il aconçu ce plan, s'il ne comporte pas de pareilles 
répétitions, ne lui a pas évité une sorte de désordre qui ne paraît pas 
moins regrettable. Douze chapitres sont d'abord consacrés chacun à une 
divinité particulière : Zeus-Kronos-Dia, Héra, Poséidon, Athéna, Apollon, 
Artémis, Dionysos, Déméter, Korè-Perséphone, Aphrodite-Ariadnè- 
Adonis, Hermès, Hékatè. Après ces dii consentes d'après une nouvelle 
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formule où Hékate, séparée d'Artémis, a remplacé on ne sait trop pour- 
quoi Ares, les autres divinités suivent par ordre alphabétique dans un 
13^ chapitre *; le 14«est consacré à Héraklès; le 15' aux fêtes des morts 
et des héros (par ordre alphabétique) ; le 16* aux fêtes dont on ne peut 
déterminer la divinité (même ordre). Ainsi, — sans revenir sur la 
question de savoir à quel point la déesse carienne Hékatè ou la thrace 
Kotytto ou la lycienne Eleuthéra, avaient droit à la place qu'elles occu- 
pent, — on trouve non seulement Korè séparée de Déméter, aloi*s que 
les fêtes de la Mère et de la Fille sont généralement associées, mais Damia, 
Létô, Sémélé, Gê, Rhéa, Mêter théôn formant autant de rubriques sé- 
parées, alors que ce ne sont que des formes locales ou générales de Démé- 
ter ; Hylas n'est pas davantage réuni à Linos et à toute la série des génies 
de la végétation; Mélikertès est séparé d'Inô et Héléna des Dioscures ; les 
mystères de Déméter Prosymna à Lerne, où Iakchos fut introduit sous 
l'influence d'Eleusis, sont décrits dans le chapitre de Dionysos; le dieu 
chthonien Amphiaraos est classé parmi les héros, Môlos, le père de Mério- 
nès, parmi les dieux, et les Môleia parmi les fêtes de dieux inconnus; 
sous cette même rubrique se trouve la Charila delphienne, alors que les 
deux autres fêles caractéristiques de Tennéatéris pythique sont classées, 
THéroïs au chapitre Dionysos, le Steptérion au chapitre Apollon ; comme 
Dionysos et Apollon se sont souvent superposés Tun à Tautre ou à des 
dieux plus anciens, les Sminthia de Troade sont attribuées arbitraire- 
ment au second, celles de Rhodes au premier; TApolion des Sminthia^ 
Hyakinthia, Karneia, Erethybia, toutes fêtes où il s'est substitué à autant 
de divinités zoomorphes de la végétation, n'est pas autrement distingué 
du dieu purificatoire des Thargélies, Daphnéphories, Astydromies et 
Amphidromies, etc. 

On pourrait multiplier ces exemples qui indiquent suffisamment 
combien l'ordre adopté par M. N. est peu satisfaisant au point de vue 
héortologique. Aussi peut-on se demander s'il n'y aurait pas eu avan- 
tage à se tenir exclusivement à ce point de vue, c'est-à-dire, — sans tenir 
compte du nom divin qui a fini par s'attacher à telle ou telle fête, beau- 

1) Agathos Daimon, Agraulos, Arès, Asklépios, Chariles, Damia, Dioscures, 
Dryops, Eileithyia, Eleuthéra, Eros, Euménides, Fleuves, Gè, Kéléna, Hélios, 
Héphaistos, Hestia, Homonoia, Hylas, Ino, Kotyto, Kurètes, Lèto, Linos, 
Mégisloi théoi, Meilichioi Ihéoi, Melikertes, Miller Iheôn, Molos, Muses, 
Myiagros, Némésis, Nymphes, Paian, Pan, Rhéa, Sémélé, Tychè, Vents. A 
rintérieur de chaque chapitre les fêles paraissent groupées par ordre d'impor- 
tance, les moins connues étant rejetées à la fin; parfois un essai de classement 
géographique, à l'absence duquel supplée en partie un index topographique. 
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coup plus fortuit et plus accessoire souvent que le lieu même de la fête, 
— à ne considérer que le rite autour duquel la fête s'est développée. 
Grouper, par exeemple^ toutes les fêtes dont le rite fondamental parait 
être le port processionnel d'un arbre de mai : eirésiôné, oschosy kôpoy 
daphnéf korytkalis etc. ; toutes celles où Ton représente ou chante le 
mythe du bel éphèbe, génie de la végétation, dont la mort rachète à la 
jalousie des dieux la prospérité de la récolte : Karnos, Hyakinthos, 
Knakion, Sperchis, Astrabakos en Laconie; Môlos en Crète ; Bormos en 
Messénie; Aristaios à Cyrène; Daphnis en Sicile; Ankaios à Kalydon ; 
Epaphros à Thèbes; Hylas à Oichalia; Sképhros à Tégée; Adrastos à 
Sicyone, Linos à Argos etc. ; toutes celles qui se caractérisent par la 
communion à Taide d'un aliment sacré qui donne son nom. à partie ou 
totalité de la fête : kopis et bêrêkes des Hyakinthies*. daitis d'Artémis 
d'Epbèse, thargélion et thalysion des Thargélieset Thalysies; gétkyllis 
de Lêto aux Théoxénies de Delphes, thridax d'Apollon et daratai des 
Labyades; achainé des Mégalartia etc. On pourrait réunir encore toutes 
les fêtes dont l'acte principal parait commémorer soit un- combat, soit 
un rapt*, soit une découverte: celles qui ont pour objet d'exciter et d'en- 
courager, par flagellation ou autrement^la fécondité ou la fécondation'; 

1) La Bérékia que M. W. place aux fêtes inconnues est sans doute le nom 
du le jour des Hyakinthies, où avait bien le repas sacré dit kopis. Les bêrêkes^ 
qui ont donné leur nom à cette fête, sont en effet définis mazai orthai (Bekker, 
An., I, 226, 1) et Ton ajoute qu'ils se terminaient en forme de cornes; or, à la 
kopis, on ne devait rien manger d'autre que de la chèvre, du fromage de chèvre 
et des galettes à Phuile et au miel appelées barakes (Âlhen., IV, 139 D). 

2) Il faut, je crois, distinguer : !<> le combat-rapt soit entre les prétendants, 
soit entre les parents du 6ancé et de la fiancée (Dëmodiké de Tégée entre ses 
trois frères et les trois frères ennemis de Phénée ; le combat pour les Leukip- 
pides entre les Tyndarides et les Apharides); 2* le duel pour la royauté sacer- 
dotale ou le pontiûcat (la rhabdon analépsis à TAsklapieion de Kos, la Daulis à 
Argos, combat commémoratif de celui de Proitos et d'Akrisios) ; 3® le combat 
pour la fécondité, généralement entre femmes (les Lithobolies de Damia et 
Auxésia àTrézène et Egine; les Ballachrades d'Argos); 4® le combat de lustra- 
tion militaire soit pour contraindre la victoire à suivre le parti du vainqueur du 
duel soit pour détourner sur le vaincu tout le malheur de l'armée (combats 
préliminaires dans les armées Spartiates et macédoniennes); 5* le combat-ordalie 
(cf. sur ce combat judiciaire, G. Glotz, LOrdalie dans la Grèce prim77trc,1904, 
ouvrage que ne connaît pas M. N. qui n*a mis en lumière que les 4e et 5* modes 
de combat). 

3) C'est ainsi que M. N. interprète la flagellation des jeunes Spartiates sur 
l'autel d'Artémis Orthia Lygodesma; le lygos (coudrier), qui aurait servi à l'ori- 
gine dans ce rite, est bien en effet une verge de vie; k ce titre il aurait fallu 
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celles dont le but est propitiatoire, expiatoire ou lustral* (par le 
feu, l'air ou l'eau) etc. Ou aurait pu constituer aiusi de véritables cycles 
héortologiques (cycle de la culture du blé ou de la vigoe, cycle calen- 
daire ou séculaire des fêtes des mois et des années, etc.) dont le seul 
tableau aurait été plus instructif que bien des dissertations. 

Il est d'autant plus regrettable qu'un pareil classement des faits héor- 
tologiques, qui semble bien le seul qui soit assez souple pour convenir 
à toutes les modalités et à toutes les variétés qu'ils présentent, tout en 
mettant en lumière leurs éléments essentiels, n'ait pas séduit [M. N.. 
que la qualité dominante de son livre est sans aucun doute la finesse et 
la sûreté avec laquelle il sait analyser et disséquer en quelque sorte le- 
récits les plus complexes et tirer, des données les plus confuses et les 
plus contradictoires, celle qui est l'essence même et l'origine du 
rite. Dans ce travail, à quelques exceptions près *, il se montre pénétré 
des doctrines des Mythologische Forschungen, du Golden ftough ou 
des Prolegomena ; il est liien rare qu^il se sépare complètement de 
Mannbardt, de Frazerou de Miss Uarrison, et, s'il s'en écarte, c'est pour 
chercher une explication plus simple encore et plus fruste, telle que les 
données de l'aolbropologie comparée et du folk-lore montrent qu'elle 
doit se présenter plutôt à des imaginations primitives que préoccupe 
avant tout le besoin d'assurer et de faciliter leur vie matérielle en 
s'attachant, par des actions magiques, ces innombrables génies au 
milieu desquels ils s'efTorcent de vivre en paix et bon accord. Bien que 
l'absence d'une délinilion et d'une délimitation précise des faits héorto- 
logiques, leur classement malencontreux et les confusions qui en résul- 



rapprocher de la fête Spartiate les awiakiwiui des éphèbes éléens sur le tom- 
beau de Pèlops à Olympie et Vagôn en "kittuis des éphébes syracusains. Pour 
le cùté rituel dea Têtes d'Olympie, M. N. ne semble pas avoir tiré parti des 
urlides de Weiiiger, dans les Heilmge zur ailen Gcchkhle, 19Û5-G; pour l'or- 
donnance des fétea d'Orthia, il aurait ga^né à s'inspirer ilu parttiénion d'Alkman, 
(Cr. en dernier lieu, R. C. Kukula. Philoluyus, 1907, p, 201.) 

t) Pour la victime expiatoire, chargée des maux publics, qu'on précipite 
annuellement li Marseille, il n'est pas nécessaire d'invoquer avec le» anciens le 
Callicus tuos: les rites semblables des pharmakoi à Athènes, Téos, Kolophon, 
.^bdère, permelienl de croire que la métropole de Marseille ne l'ignorait pas 
plus que S''s sœurs ioniennes ; de plus, ces luslrations étant généralement mises 
sous le vocable d'Apollon et d'Artémis, on peut en voir une trace subsistante à 
Phucée dans la victime humaine qu'on y aurait olîerte en holocauste à Artémis 
Tauropole (Clem. Alex.. Proti:. p. 30 P. d'après Pythokiès). 

3) C'est ainsi qu'il reprend, contre Mannhardt, les vieilles hypothèses de Wel- 
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lent paraissent diminuer notablement la valeur de l'ouvrage M. N., au 
point de vue de Thistoire religieuse, — tant par la finesse et Toriginalité 
de ses analyses que par la synthèse toute nouvelle de documents jusqu'ici 
dispersés, il prendra nécessairement sa place, à côté de la Mythologie de 
M. Gruppe, dans la bibliothèque de quiconque veut s'occuper de religion 
grecque où il remplira un des principaux vides qui restaient à y combler. 

A.-J. Reinach. 



0. J. Mehl. — Das Urevangelium nach D. Alfred Resch' 
Wiederherstellung der Logia Jesu ins Deutsche ue- 
bersetzt. — Leipzig. Hinrichs, 1906, pet. in-8° de xii et 94 p. 
Prix : 1 m. 20. 

E. Wendling. — Ur-Marcus. Versuch einer Wiederherstellung 
der dltesten Mitteilungen ûber das Leben Jesu. — Tûbingen. Mohr, 
1905, in-8° de 73 p. Prix : 1 m. 50. 

H. HoLTZMANN. — Die Mar eus -Kontro verse in ihrer heu- 

cker d'après lesquelles les fêtes de Linos auraient été dès l'origine des fêtes 
des Muses et que, à Argos encore, les Agrionia ne seraient que des fêtes d'évo- 
cation et d'apaisement des âmes. C'est à tort aussi qu'il croit avec Maass que, 
si les fêtes d'Ino s'appellent Inacheia à Isthme, c'est qu'on a voulu Ty associer 
avec le héros argien Inachos. Un passage d'Aristote (Rhet,^ II, 23) qui lui a 
échappé montre qu'on célébrait des thrènes d'Ino en Grande Grèce ; d'où, pro- 
bablement, le proverbe 'IvoOc a^Y) et les Inacheia. Comme autre oubli je ne 
trouve à signaler que celui des Hérosantheia d'Argos et celui des Kalamaia;dLa 
moins la présence d'un mois Kalamaios à Milet, Cyzique et Olbia permet de sup- 
poser dans ces villes l'existence de fêtes de ce nom sur le modèle de celles du 
Pirée et d'Eleusis. — Puisque M. N. admet qu'on doive trouver une forme du 
héros Karnos dans le Kranios Stemmatlos arcadien, il peut en être de même du 
Cretois Hermès Kranaios {Mus, Ital,, H, 913). — Sur la question des r^XXoi 
dans le règlement des Molpoi de Milet il aurait fallu discuter l'opinion de G. Hock, 
Griechische Weihgebrauche^ 1905, 90. — M. N. ne parait pas tout à fait au cou- 
rant des ouvrages français, ainsi, à propos des fêtes de Tégée et de Mantioée, 
il ne cite pas les chapitres très intéressants du Mantinée de G. Fougères ni, sur 
la boégia de Milet, l'étude d'Haussoullier; sur TAmphiaraon d'Oropos, il ne 
paraît pas connaître la thèse latine de Durrbach, ni les articles de Holieaux et 
de Jamot sur les Mouseia de Thespies ou le livre récent de Colin sur la théorie 
athénienne d*Apollon Pythien. EnGn il ne paraît guère familier avec les deux 
volumes de S. Reinach, Cultes, Mythes et Religions (1905-6) où il eût pourtant 
trouvé bien des idées sur la flagellation dans les rites agraires, les tbéoxénies, 
Pomophagie, Méiicerte, les deux flambeaux d'Artémis etc. 
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tigen Gestalt, dans Archiv fur Religionswissenschaft^ x* 1 et 2 
(1907). — Leipzig. Teubner. 

W. Wrede. — Die Entstehung der Schriften des Neuen 
Testaments. — Tûbingen. Mohr, 1907, in-8** de viii et 112 p. 
Prix :1m. 50» 

Dans les dernières années, la question des synoptiques et celle de la 
valeur historique des sources de la Vie de Jésus qui s'y rattache étroi- 
tement, ont été remises en discussion avec une nouvelle ardeur. Le 
nombre des € Vie de Jésus » s'est multiplié à Tinfini; on a voulu vul- 
gariser les résultats de la critique biblique; à cette fin il a fallu clari- 
ûer les travaux techniques, dans lesquels le souci du détail fait souvent 
perdre de vue les grandes lignes de l'histoire. De nouvelles générations 
ont surgi, qui prétendent reprendre à nouveaux frais un problème déli- 
cat entre tous. 

Depuis une cinquantaine d'années, depuis les travaux de M. Holtz- 
mann, en Allemagne, et d'Albert Réville, en France, sur l'Évangile de 
Matthieu, il semblait acquis à la critique et à Thistoire, que les deux 
éléments constitutifs des évangiles synoptiques — notre source histori- 
que à peu près unique pour la reconstitution de la vie et de l'enseigne- 
ment de Jésus, à partir du moment où le IV« Évangile est écarté — 
sont d'une part un recueil de Logia (discours ou plutôt dires, dicta Jesu) 
utilisé par Matthieu et Luc, d'antre part un recueil de récits [gesta Jesu) 
que Ton retrouve dans l'Évangile de Marc On n'était pas d'accord sur 
l'identité plus ou moins complète decet évangile avec le recueil de récits : 
pour les uns ils se confondaient ; l'Évangile de Marc devait être considéré 
comme le recueil des souvenirs recueillis par Marc, disciple de l'apôtre 
Pierre, et plus ou moins librement reproduits par lui, conformément au 
témoignage du vieil évèque Papias conservé par Thistorien Eusèbe — 
pour les autros notre Évangile de Marc était une rédaction ultérieure d'un 
écrit plus ancien que l'on appelait le Proto-Marc (Ur-Marcus) et c'était 
alors ce Proto-Marc que l'on identifiait avec le recueil de gesta Jesu. 
Dans ce second groupe on considérait notre Evangile de Marc tantôt 
comme une réduction, tantôt comme un développement du Proto-Marc, 
mais la discussion sur ce point n'avait pas été poussée bien avant, puis- 
qu'aussi bien les différences supposées entre les deux éditions de Marc 
n'étaient pas très considérables et ne modifiaient pas sensiblement la 
trame générale du récit ni, par conséquent, le dessin général du minis- 
tère de Jésus qui en ressort. 
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On vivait sur ces assurances, sans se tourmenter outre mesure des 
divergences très nombreuses entre les critiques sur des points secon- 
dairesj des relations entre les trois évangiles synoptiques, quand au 
cours des toutes derniëref années quelques nouveaux critiques ont lait 
entendre d'énergiques protestations contre cette estimation à leur 
sens très exagérée de l'Évangile de Marc, dont ils ont dénoncé le carac- 
tère secondaire, ecclésiastique, apolt^tique, au détriment de sa valeur 
comme document bislorique. El comme, d'autre part, ils ne contes- 
taient pas — ce qui n'est d'ailleurs guère possible — la dépendance 
des Évangiles de Matthieu et de Luc k l'égard de celui de Marc dans 
leurs parties narratives (du moins dans une notable proportion de ces 
parlies), il en résulte que c'est la valeur historique des évangiles synop- 
tiques dans leur ensemble qui est mise en cause, c'est-A-dire la valeur 
historique des seuls documents qui permettent de reconstituer une his- 
toire de Jésus. C'est là ce qui fait la gravité de leurs attaques contre les 
thèses généralement admises. Notre collaborateur, M. Goguel, a déjà 
signalé la plus reten tissa nie, sinon la plus forte, de ces attaques dans 
l'ouvrage de M. A. Schweitzer : Von Beimarus zu Wrede (voir t. LIV, 
p. 276 et suiv., 1906). 

Parmi les autres je me bornerai à rappeler Da$ Atessiasgeheimnisi in 
den Evangelien, de Wrede, en 1901; Dai atteste Evangelium, de Jo- 
hannes Weisi (1903) ; Pie GeschichllichkeU des i}fareuievangeliumt 
(1905), deBernhardWeisz. A côté de ces travaux composés par des théo- 
logiens se place celui d'un philologue, D' Emil Wendling, intitulé Ur- 
Marcus, un essai de reconstitution des plus anciens renseignements sur 
la vie de Jésus. Après avoir reconnu que dans lUarc, iv, 1-34 (paraboles 
du semeur, de la semence, du grain de moutarde] il y a certainement 
une part de rédaction littéraire appartenant en propre à l'auteur et 
étrangère au document utilisé par celui-ci, M. Wendling en a déduit 
que cet élément personnel du rédacteur devait se retrouver aussi dans 
d'autres parties du second évangile. Son opuscule est destiné i établir 
ce triage; une publication ultérieure, dont je n'ai pas encore connais- 
sance, contiendra la justification détaillée de celte décomposition criti- 
que. Le mélange de récits simples et francs avec d'autres qui reflètent 
des préoccupations doctrinales et un schématisme littéraire, prouve 
que nous n'avons pas allaire à un auteur qui se borne à combiner des 
documents déjà tendancieux par eux-mêmes, mais à un écrivain qui 
remanie suivant les besoins de sa cause des documents primitifs. Il se 
propose notamment de (aire ressortir le sens intime des récits (il est : 
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c der eigentliche Geheimnistheoretiker », p. 9). M. W. distingue ainsi 
dans l'Évangile de Marc des apophtegmes de Jésus encadrés dans un 
récit vivant et sommaire (M*) ; des histoires plus détaillées et parfois 
poétiques de miracles accomplis par Jésus (M'); enfin des additions de 
Tévangéliste inspirées par des préoccupations doctrinales et dont les 
éléments narratifs sont maigres et sans netteté {Ev,), La combinaison 
M' + ^* reconstituée par M. Wendling représente le document utilisé 
par Tévangéliste. D'après ces principes il dispose le texte, suivant la 
provenance, en trois colonnes parallèles et le réimprime en caractères 
de calibre difiérent. 

On lit avec profit cette dissertation, mais il en reste l'impression qu*il 
y a une bien large part d'appréciation subjective, purement littéraire, 
dans cette analyse du texte. On ne voit pas notamment pourquoi les 
additions attribuées au rédacteur ne proviendraient pas elles-mêmes 
d'autres sources. Pourquoi n'y aurait-il qu'un seul recueil de récits 
(M*)? Le discours eschatologique du ch. xitt est un autre document, 
simple ou composite. II est, à mon sens, fâcheux de faire la dissection 
de l'Évangile de Marc sans tenir compte des évangiles de Matthieu et 
de Luc, qui ont eu Marc à leur disposition, mais qui ont eu aussi 
d'autres sources, en partie de même nature que celles dont Marc a pu 
se servir. Les groupements de récits — tantôt parallèles, tantôt au con- 
traire intervertis ou interrompus — dans les trois synoptiques, sans 
qu'il y ait à ces différences de raisons plausibles, nous amènent, ce me 
semble, à supposer que la couche première, sans doute araméenne, de 
consignations écrites de souvenirs de Jésus a dû consister en recueils 
(au pluriel) de Logia et de récits, de Dicta et de Gesta Jesu, groupés 
d'après des analogies de sujet ou de forme (recueils de miracles, de pa- 
raboles, de béatitudes, etc.), qui furent traduits en grec pour les besoins 
de la première mission parmi les Gentils, probablement de très bonne 
heure. Notre Evangile de Marc est la rédaction d'ensemble la plus an- 
cienne, à notre connaissance, de ces traductions grecques et, par le fait 
même, il fut un document capital pour les deux autres évangélistes. 
Mais ils eurent aussi d'autres de ces recueils à leur disposition, et ils 
en usèrent toutes les fois que cela leur parut préférable, soit pour com- 
pléter, soit pour corriger ce document, qui bien entendu ne faisait pas 
autorité pour eux. 

M. H. Hoitzmann, le vénérable doyen de ces études, toujours vaillant 
dans sa retraite de Baden-Baden, est intervenu à son tour dans le débat 
en deux articles très substantiels de VArchiv fur Religionsivissenschaft 
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sur la controverse actuelle relative à Marc. Il fait observer d'abord que 
le second évangéliste n'est pas un bistorien, ni au sens moderne, ni au 
sens antique; il poursuit un but d'édiûcation et d'apologétique et 
s'adresse à des lecteurs d'origine païenne ou tout au moins gréco-ro- 
maine. En second lieu l'Évangile de Marc ne saurait être considéré 
comme la consignation première des souvenirs de Jésus; il a* derrière 
lui une tradition orale qui les a marqués de son empreinte. Troisième- 
ment il faut admettre que durant la première période de leur existence 
les évangiles synoptiques ont subi des modifications bien plus considé- 
rables que plus tard, par suggestion des textes parallèles ou par influence 
des idées courantes dans les communautés chrétiennes. Quatrièmement 
il y a dans l'Évangile de Marc des groupements incontestables par ordre 
de matière, c'est-à-dire des combinaisons de récits qui ne sont pas 
groupés selon l'ordre historique. EnGn, cinquièmement, il y a dans 
notre second évangile des traces indéniables d'influences pauliniennes. 
— J'accorderais, pour ma part, une plus grande valeur à la quatrième 
observation, soit à l'existence de groupements schématiques dans l'Évan- 
gile de Marc, une moindre à la troisième — qui est purement hypothé- 
tique et incontrôlable — et à la cinquième qui me parait peu fondée en 
fait. 

Dans le second article M. H. Holtzmann montre la valeur historique 
de la disposition générale du récit de Marc, d'abord pour le début et la 
fin du ministère de Jésus, ensuite dans la distinction de deux phases 
du ministère avant et après la reconnaissance de la messianité de 
Jésus par Pierre. Enfin, il signale la présence, dans l'Évangile de 
Marc, d'une série de passages qui vont à rencontre de la tendance apo- 
logétique de l'auteur et qui doivent, par conséquent, être considérés 
comme des témoignages de l'utilisation d'une tradition historique trop 
fortement établie pour que l'auteur ait pu l'écarter. Il y a dans ce se- 
cond article une solide réfutation des exagérations du scepticisme de 
M. Albert Schweitzer. 

La conclusion, c'est que l'Évangile de Marc doit être utilisé avec une 
judicieuse critique, mais qu'il garde néanmoins une valeur positive 
comme document historique. Cette conclusion modérée parait juste, à 
la condition que l'on ne prétende pas étendre au détail la fidélité histo- 
rique qu'un document composé d'après des traditions antérieures, déjà 
elles-mêmes influencées par la subjectivité des intermédiaires anonymes, 
ne peut revendiquer que pour les lignes générales du récit. Il faut nous 
résigner à ne jamais savoir l'histoire détaillée de Jésus. En pareille ma- 
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tière du reste la valeur des récits réside peut-être moins dans leur stricte 
réalité historique que dans leur plasticité. C'est l'âme du fondateur du 
Christianisme qu'il nous importe de connaître hien plutôt que tous les 
realia de son histoire, son portrait bien vivant plutôt que des photogra- 
phies. 

S'il n est pas possible de reconstituer une image du ministère de 
Jésus sans partir de TÉvangile de Marc, celui-ci ne nous fournit pas le 
portrait de Jésus. C'est bien plutôt dans les autres éléments de la tra- 
dition primitive que nous le trouvons, notamment dans ce recueil de 
Logia, — je dirais plutôt dans les recueils de paroles de Jésus, dont se 
sont servis Matthieu et Luc et dont Matthieu, si large que l'on fasse la 
part de sa mise en œuvre personnelle, nous a conservé la saveur mieux 
qu'aucun autre. Que Ton compare les quelques échos extra-évangéli- 
ques de l'enseignement de Jésus que nous possédons, par exemple les 
six premiers chapitres de la DidachéQi VÉpUre de Jacques : incontesta- 
blement ils confirment la tonalité des paroles de Jésus dans l'Évangile 
de Matthieu bien plutôt que celle de Luc ou même de Marc. 

On trouve donc ailleurs que dans nos évangiles synoptiques les traces 
de Logia Jesu. C est cette conviction qui a inspiré les savants travaux 
de M. Alfred Resch sur les Agrapka. Chez tous les écrivains de l'anti- 
que littérature chrétienne il a cherché à la loupe les traces de paroles et 
d'épisodes de Jésus qui ne se trouvent pas dans nos évangiles ou qui ne 
s'y trouvent que sous des formes moins bonnes. A Taide de ces Agrapha 
et d'une dissection critique des évangiles canoniques il a reconstitué, 
d'abord en hébreu, puis en grec un Évangile primitif, restitution hypo- 
thétique des Logia ou d'un Urevangelium de Tapotre Matthieu. Notre 
évangile de Marc ne serait qu'une réduction de cet Évangile primitif, 
d'où l'auteur aurait éliminé la plus grande partie des paroles pour s'at- 
tacher de préférence aux récits. Notre évangile de Matthieu, prenant 
pour base l'œuvre de Marc, y aurait ajouté la plus grande partie de 
l'élément didactique He l'Évangile primitif, que Marc avait laissé de 
côté, ainsi que des traditions complémentaires sur l'enfance, la mort et 
la résurrection. Luc aurait fait un travail analogue, toutefois en prenant 
pour base, non pas l'ordre des récits dans Marc, mais l'ordre même de 
l'Evangile primitif. Il aurait utilisé aussi la fin de celui-ci dans le com- 
mencement du Livre des Actes. Enfin les Agrapha ont fourni encore à 
M. Resch des « membra disjecta » de l'Évangile primitif, négligés par 
les évangélistes. 

C'est donc l'Evangile de Luc qui a servi de base à M. Resch pour la 
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reconstitution de TÉvangile primitif. M. Mehl, dans l'opuscule annoncé 
en tète de cet article, nous en donne une traduction allemande. La 
patience et l'érudition de M. Resch sont admirables; ses travaux sont 
une riche mine de renseignements de toute sorte. Le résultat, malheu- 
reusement, n'est pas en proportion de TefTort. La très grande majorité 
des paroles de Jésus ou d'épisodes relatifs à Jésus, que M. Resch a glanés 
dansTantique littérature chrétienne, n'ofTrent aucune garantie d'authen- 
ticité. Il y en a à peine une douzaine à retenir et encore n'ajoutent-ils 
rien d'important à ce que nous fournissent les évangiles synoptiques. 
La solution qu'il donne au problème des synoptiques est inadmissible : 
Marc n'est pas un abrégé; Luc est, dans certaines parties, certainement 
dépendant de Marc et, de son propre aveu, il n'a pas fait une œuvre 
primaire, elc. Si nous entrions dans le détail, nous constaterions à cha- 
que paragraphe combien l'hypothèse de Resch est contraire à toute vrai- 
semblance historique. 

Entre les deux extrêmes, le scepticisme exagéré des néocritiques à 
l'égard de la valeur historique de Marc et la foi robuste de M. Resch 
qui restitue un Évangile complet rédigé par l'apôtre Matthieu en l'an 
37 ou 38, doit se trouver la véritable solution. Mais il faut bien avouer 
que, si on en possède quelques éléments essentiels, on n'a pas encore 
trouvé la formule complète. 

A ceux de nos lecteurs qui ne peuvent pas suivre en détail ces discus- 
sions compliquées sur les écrits du Nouveau Testament, je signale avec 
plaisir la publication de M. W. Wrede *, mentionnée en télo de cet ar- 
ticle. C'est la reproduction d'une série de conférences prononcées au 
gymnase de Liegnitz et publiées par H. Weinel, dans la collection des 
« Lebensfragen ». Elles sont destinées au public cultivé, se distinguent 
par la clarté de l'exposition, l'indépendance et la modération du juge- 
ment. Je ne saurais souscrire toutes les thèses de l'auteur, notamment 
pas en ce qui concerne l'/i'pî^re de Jacques^ qu'il place bien à tort entre 
110 à 140, tandis qu'elle doit être bien antérieure à la période d'efflo- 
rescence du gnosticisme dans la première chrétienté. Mais dans l'en- 
semble il y a là un exposé de la genèse des écrits du Nouveau Testament 
qui peut rendre de réels services aux « prosélytes de la porte » dans le 
domaine de la critique biblique. 

Jean Réville. 

1) Depuis la publication de cet ouvrage M. Wrede est décédé. 
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J. C. V. DuRELL. — The historié Ghurch. An Essay on the 
G onception of the Christian Ghurch and its Ministry 
in the Sub-Apostolic Age. — Cambridge, 1906, un vol. in-12® 
de xxiv-328 p. 

L'auteur se propose de donner une suite au travail du D' Hort, The 
Christian Ecclesia, paru en 1897. Par « âge sub-apostolique », il en- 
tend, en somme, le second siècle et, laissant de côté les textes enfermés 
dans le Nouveau Testament, il passe en revue tous les documents chré- 
tiens qui nous restent de ce temps, depuis la Première épitre aux Co- 
Hnthiens^ dite de Clément Romain, jusqu'aux Canons d'Hippolyte. 11 y 
cherche quelle conception de TÉglise se sont faite leurs auteurs et 
quelle organisation ecclésiastique se reflète en eux. Son dessein est 
d'abord de donner une analyse exacte et suffisamment complète de 
toute cette littérature, considérée sous ce point de vue particulier; en 
second lieu, de dégager du détail des témoignages les principes perma- 
nents que peuvent enfermer les formes transitoires de la vie de TËglise. 
Dessein louable et, je me hâte de le dire, exécuté avec une conscience, 
un ordre, et une clarté qui ne laissent rien à désirer. Cependant le 
choix même des documents soulève quelques objections. N'est-il pas, 
par exemple, artificiel de ne pas considérer dans une étude sur l'Église 
du second siècle V Apocalypse, les Epitres johanniques et le J V* Evan- 
gile'! La question n*est pas de savoir si on y trouverait beaucoup de 
renseignements, mais seulement si on pouvait les négliger enlièrement. 
D'autre part, puisque M. D. analyse la I Cor.de Clément Romain, pour- 
quoi ne fait-il pas étal de la Prima, voire de la Secunda Pétri, q\x\ sont, 
comme elle, selon toute vraisemblance, des dernières années du 
i*''' siècle? Parce qu'on les fait entrer d'ordinaire dans le cadre de l'âge 
apostolique? Il ne faut pas s'attacher avec trop de rigueur à ces classi- 
fications fondées sur des présomptions d'authenticité aujourd'hui géné- 
ralement abandonnées. — En second lieu, divers textes auxquels M. D. 
semble accorder pleine confiance soulèvent, eux aussi, la question d'au- 
thenticité. Passe encore d'écrire, en ce qui regarde les lettres d'Ignace, 
qu'on les accepte dans la recension grecque la plus courte (p. 24) ; mais 
la certitude de l'inscription d'Abercius est-elle si absolue qu'on en 
puisse utiliser le texte sans quelques explications préalables? Celles qui 
paraissent p. 164 sont vraiment insuffisantes. Et en ce qui concerne 
Torigine et la date des Canons d'Hippolyte, l'accord est-il donc fait 
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entre M. Achelis et M. Funk? Ce dernier me paraît cependant rester sur 
ses positions; dans TAppendice de sa récente édition de la Didascalia 
(Vol. II, p. xxvii)^ non seulement il refuse la paternité des Canons à 
Hippolyte^ mais encore, point essentiel, il les rapporte à une basse 
époque et leur attribue une origine orientale. Si M. D. ne partage pas 
cette manière de voir, il convenait de s'en expliquer et de ne pas se 
contenter des quelques aftirmations qu'on rencontr*^ p. 264 : They 
should probably be dated about the close ofthe second century... 

Ces réserves préjudicielles formulées, il ne me reste pi is guère qu'à 
louer la méthode de M. D. Dans chaque document, il s'efforce de mar- 
quer les renseignements qu'il renferme : 1® sur les idées générales de 
son auteur à Tégard de l'Église et des caractères qu'il lui prête, 2° sur 
l'organisation ecclésiastique et le culte ; 3*" sur le clergé. L'abondance 
et la netteté des divisions se rapportant à des sommaires précis, une 
bonne table analytique des matières et un index, peut-être un peu 
court, mais substantiel, enfin des références exactes aux textes, rendent 
très commmode Tusage de ce petit livre. Il rendra de notables services à 
quiconque voudra s'orienter rapidement dans la littérature du second 
siècle touchant à ces questions si compliquées de vie ecclésiastique, de 
liturgie, de sacrements. Au premier abord, on regrette que M. D. n'ait 
pas adopté le plan qui consisterait à étudier dans son ensemble chacun 
des problèmes dont les éléments se présentent dispersés dans son ana- 
lyse; mais si l'on réfléchit que son procédé offre l'avantage de nous 
donner pour chaque auteur un tableau général, de marquer par consé- 
quent un état de l'Église considérée sous ses divers aspects, on peut le 
juger préférable^ d'autant plus que l'index rend très facile l'étude 
d'une question prise à part. 

On pourrait souhaiter plus d'insistance sur quelques idées, qui sont 
pour la plupart indiquées dans la conclusion, synthèse de tout l'ou- 
vrage. Par exemple (p. 312), il est entendu que l'Église^ en tant qu'ins- 
titution, se présente comme un corps bien défini ; elle se distingue net- 
tement du monde et ne s'ouvre que par le baptême, qui suppose une 
sérieuse préparation; mais l'Église en tant que société chrétienne est- 
elle aussi distincte du monde païen? Quels sont au juste ces chrétiens 
dont il est fait mention dans la lettre d'Hadrien à Servianus, si elle 
est authentique, comme je le crois, et exacte? Si le problème est inso- 
luble dans l'état actuel de notre documentation, ne convenait-il pas au 
moins de le poser? De même il est très bon de signaler l'importance 
que la gnose a exercée par réflexe sur la constitution du gouvernement 
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ecclésiastique; mais les gnostiques étaient-ils évidemment hors de 
rÉglise? L'orthodoxie était- elle dès lors si ferme, la régula fidei si 
nette et si générale, qu'il n'y eût pas d'hésitation en face d'un Marcion, 
d'un fiasilide ou d'un Valentin, qu'ils fussent tout de suite rejetés de 
la communion de la véritable Église ? Nous savons que c'est le contraire 
qui est la vérité et il y avait là une face de la question ecclésiastique 
qui aurait pu être mise en lumière. Est-il donc sûr enfin qu'au ii* siècle 
l'enseignement des diverses églises soit le même et fondé sur la tradition 
apostolique partout invoquée (p. 303)? Il y aurait à dire et bien que 
M. D. ait marqué les différences que Toriginalité de chaque auteur et 
les caractères propres de son milieu introduisent dans les diverses con- 
ceptions de l'Église qu'il a examinées, je doute qu'il soit allé jusqu'au 
bout des conséquences que ces différences supposent. Quoi qu'il en soit, 
je tiens à redire que C3 travail, modestement intitulé essaie est d*une 
lecture très profitable et mérite d'être recommandé. 

Ch. Guignebert. 



René Pichon. — Études sur l'histoire de la littérature 
latine dans les Gaules. — Les derniers écrivains pro- 
fanes. — Paris, Ernest Leroux, 1906, in-8° de ix-322 p. 

Ce livre, le premier d'une série que nous promet M. Pichon, sera le 
bienvenu en France, particulièrement s'il doit encoura^ifer son auteur à 
construire une véritable histoire de la littérature chrétienne des Gaules, 
analogue à celle que M. Monceaux a entreprise au regard de la littéra- 
ture chrétienne d'Afrique. A vrai dire, ce n'est point un ouvrage de ce 
genre qu'annonce le volume que nous avons sous les yeux; M. P. n'a 
entendu y enfermer que des /ùudes^ s'en remettant à Teufîel et à 
Ébert du soin d'exposer « l'histoire complète ». C'est grand dommage. 
Les chapitres de ce livre sont donc des essais détachés qui n'oflrent 
entre eux d'autre lien que le rapport qui unit les écrivains dont ils 
traitent dans le même temps et le même pays; s'ils nous présentent 
évidemment des aspects assez variés de la vie gallo romaine du iv<^ siècle, 
tout de même l'unité de l'ouvrage se ressent de leur caractère de mor- 
ceaux choisis. On dirait que M. P. a systématiquement accentué cet 
aspect d'études qu'il leur a donné : en dehors de références, nom- 
breuses, il est vrai, au texte de ses auteurs, il ne nous tournit à peu près 
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aucune indication bibliographique; on se demande même pour- 
quoi il en a maintenu deux ou trois de ci et de là, alors qu'il ne cite 
même pas d'ordinaire le titre des ouvrages dont il discute les thèses 
(exemples : pp. 68, 74, 133, 152, 203, etc.). D'autre part, il a con- 
damné son livre à n'être plus consulté, après avoir été lu, en négli- 
geant de le pourvoir d'une Table analytique; sa « Table des matières » 
reproduit simplement les titres des chapitres et aucun n'a deux lignes 
de longueur! Je comprends que M. P. ait tenu à garder intacte son ori- 
ginalité; qu'il se soit interdit ces fastidieuses énumérations bibliogra- 
phiques, qui ne sont souvent que la façade menteuse d'une érudition 
fragile; qu'il ait voulu rester alerte et élégant, se débarrasser de tout 
appareil de pédanterie; mais, pour mériter de devenir un instrument 
de travail, un livre doit cependant offrir au lecteur quelques commo- 
dités qu'il n'a pas cru à propos de lui donner ; et je le regrette. 

Considérées en elles-mêmes, ces Etudes sont d'ailleurs tout à fait 
réussies, alertes, fines, pleines de bon sens et d'une modération très 
« gauloise ». Les écrivains auxquels elles sont consacrées, les Pané- 
gyristes, Ausone, l'auteur inconnu du QueroluSy Rutilius Namalianus, 
ne présentent pas un grand intérêt littéraire; M. P. n'en doute pas, 
encore qu'il s'efforce de mettre en valeur autant que possible les petits 
mérites qu'ils possèdent. Il voit en eux volontiers les ancêtres de notre 
littérature; leurs qualités toutes de moyenne, de modération dans les 
idées et dans le style, lui paraissent déjà françaises. Ils imitent les 
c bons auteurs » de la littérature classique et ils n'ont point une langue 
à eux (M. P. ne croit pas à l'existence des idiomes régionaux) ; mais ils 
ne manquent pas d'une certaine originalité, qui consista surtout à n'en 
pas avoir (p. 8). En réalité, plus que leurs œuvres elles-mêmes^ nous 
importent les faits qu'ils y relatent, les sentiments et les idées qu'ils y 
expriment et qu'ils glanent autour d'eux ; leurs écrits sont des docu- 
ments historiques et c'est sous ce point de vue que M. P. entend les 
considérer. On éprouve alors quelque surprise à le voir entrer en propos 
par l'étude des Panégyriques, modèles achevés « d'un genre officiel et 
solennel, séparé de Faction et de la réalité pratique » (p. 42) et dont il 
avoue (p. 55) qu'il « n'y a pas grand'chose dedans », en dehors de la 
correction grammaticale, de la clarté et de la modération du style, de 
quelques idées assez heureuses, que recouvrent des métaphores, sans 
compter nombre de plates flagorneries. Aussi bien, a-t-il du mal à les 
relever du mépris où il les a lui-même fait descendre, en s'efforçant 

d'établir qu'ils ne laissent pas que d'enfermer une bonne part de vérité 

27 
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objective et de sincérité, de patriotisme et même de sens politique 
(p. 68-70). On peut admettre qu'ils « rendent quelques services à This- 
toire », mais il est difficile de pousser plus loin la bienvaillance à leur 
égard. Ils gardent, il est vrai, beaucoup de valeur s'il s'agit de juger de 
la mentalité de leurs auteurs, d'apprécier l'idée qu'ils se font de leur 
métier, de leur importance et de leur rôle dans l'Etat; au besoin on 
peut leur emprunter quelques traits particuliers; par exemple sur Téiat 
de la Gaule en leur temps; mais il serait imprudent, à mon sens, de 
conclure de leurs affirmations à l'existence des sentiments généraux 
qu'elles semblent supposer; le patriotisme des Panégyristes ne prouve 
pas grand'chose quant au patriotisme impérial des Gaulois (p. 82). 
M. P. a d'ailleurs déployé autant d'ingéniosité que de précision pour 
localiser chaque Panégyrique et établir sa relation avec les idées du 
prince auquel il est adressé. 

D'Ausone, M. P. ne nous donne pas non plus, tout d'abord, une idée 
très haute, puisqu'il le juge « un pédant de collège et un bon bourgeois » 
(p. 167). C'est, des deux, le bourgeois qui nous intéresse, en nous 
apprenant quelque chose sur son milieu et sur lui-même. On peut le 
considérer comme « un des meilleurs échantillons de la Gaule du 
iv^ siècle », comme un «c intermédiaire », qui a pris contact avec les 
diverses classes de la société de son temps (p. 169). C'est particulière- 
ment la peinture de la société mondaine que M. P. va chercher dans ses 
vers, comme il demande celle du monde des hauts fonctionnaires à 
V Itinéraire de Rutilius Namatianus (p. 254). 

Parmi les questions que M. P. rencontre en chemin, il en est une qui 
nous intéresse particulièrement : à quelle religion se rattachent ces 
derniers écrivains profanes de la Gaule? Il est très curieux que les 
Panégyriques ne portent pas la moindre mention du christianisme; à 
les lire, on ne soupçonnerait pas, qu'à notre jugement, les hommes qui 
les ont entendus devaient se passionner pour ou contre la foi chrétienne. 
M. P. explique une si étonnante réserve par le désir qu'ont eu leurs 
auteurs de ne blesser aucun de leurs auditeurs. « Cependant on peut 
saisir entre eux, suivant les dates auxquelles ils parlent et suivant les 
princes qu'ils complimentent, des nuances qu'il n'est pas sans intérêt 
de relever » (p. 99). Et M. P. les relève. Leur ensemble tend à faire 
croire que le zèle païen d'un prince excite chez le panégyriste qui 
s'adresse à lui un redoublement de ferveur païenne, alors que, tout 
au contraire, dos formules équivoques viennent voiler les véritables 
sentiments de l'orateur, par exemple dans le IX^ Panégyrique, de 
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très peu postérieur à Tédit de Milan, ou dans le X^y quand le 
paganisme de l'Empereur est douteux. M. P. voit sous cette précau- 
tion rembarras du rhéteur, qui se tire d'affaire par un langage 
ambigu, conforme à celui de Ck)nstantin dans les actes officiels (p. 105). 
Il est cependant à noter que le ^/* Panégyngue, où M. P. devine 
comme une annonce des intentions du règne de Julien, ne dit rien de 
la question chrétienne et que le AT//*, adressé à Théodose, dont les opi- 
nions sont claires, reste, au point de vue de la religion, aussi indécis 
que les autres. Cette singulière attitude, M. P., tout compte fait, 
l'explique par le désir de ménager toutes les convictions. II y a peut- 
être cela, mais il y a aussi autre chose. D'abord, je suis de plus en plus 
assuré que la question chrétienne n'a pas tenu dans les préoccupations 
courantes des hommes de l'Empire, même au iv^ siècle, la place que 
nous sommes portés à lui attribuer, sur la jsuggestion des écrivains 
chrétiens. En second lieu, tous ces Panégyristes sont certainement des 
païens et même les formules prudentes et adoucies qu'ils emploient pour 
parler des dieux restent blessantes pour de vrais chrétiens ; je suis donc 
porté à voir en elles plutôt la marque de leur véritable état d'esprit au 
regard de la religion que celle de leur prudente courtoisie. Ces hommes 
sont, à mon sens, des éclectiques, comme beaucoup de leurs auditeurs ; 
ils restent à mi-chemin du pur paganisme et du christianisme véri- 
table. Le monde romain ne s'est pas dès l'abord partagé entre les deux 
religions en présence et il n'a pas abandonné à l'égard du christianisme 
ses habitudes syncrétistes; c'est pourquoi un grand nombre d'hommes 
au W siècle n'envisageaient certainement pas la question chrétienne 
comme nous sommes portés à croire qu'ils le faisaient, parce que nous 
nous plaçons trop sous le point de vue des écrivains chrétiens. Ausone 
me paraît un bon type de ces éclectiques. M. P. (p. 20S et suiv.) 
penche décidément pour l'opinion qui veut qu'il ait été chrétien et 
les raisons qu'il avance sont considérables ; elles ne m'ont pourtant pas 
convaincu ; il m'est impossible de considérer Ausone comme un Adèle 
rigoureux dans l'orthodoxie et je n'oublie pas que M. P. lui-même 
avoue (p. 205) qu'il € semble bien souvent être païen ». Est-ce qu'un 
chrétien scrupuleux aurait encombré ses vers de toute cette mythologie 
qu'on rencontre dans ceux d'Ausone? Entrainement d'école, dit-on; 
c'est une excuse insuffisante et qui, en tout cas, ne justifie point l'obscé- 
nité du Cento nuptialis ni quantité d'inconvenances. Est-il donc d'un 
vrai chrétien ce vers facétieux (Griphusy 88) : 

7'er bibe. Tris numerus super omnia. Trisdcus unus'J 
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câiîaa de M. P. nr Tattitade relî|pa« de RiiffîB 
(pL 365). Le poète dît du mal des Joifcy maifliiènek» 
psi da cfcriitia»Mie em lid-iiiéiBe; il ne 
d^cHsyer de liie astie duae 
FEaipire à n^aûmer pot ka iiûis 
diétieni derrièfe cm? A quoi hosk 
csteadrCy oa ail ae cnist pas ^obl la 
9Î aboesre? La auineiy IL P. a 
tOBJouss Jbictt las an rv» aède, aième ées d uflimu 
fins Babomaait-U pas ses criiîqiies à eux, 
la étendre â tava la fidèla? Ea tovit eeia, e*ai IL T« 
fiaaa de la liinpliritp^ de fiaterprétatioii de VItmémn. 
và&am, eoBtra l'inféaiosiié da IL P. H est iafinirnsnt probable «pae b 
gaeitioa cfaréfienne en eUe-méme ne préoccupe prière Rntiliixs. Je 
souhaite, en. terminant, que M. P. nous donne bientùt la suite de ces 
Etiuiis, sons la forme d'une histoire complète de la littérature chré- 
tienne des Gaules : la recoanaîasance des éruditâ le paiera de sa peine. 

Ca. 
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0. Gruppb. — Gri6chi8oheMytholo^eu]idReligionge8chichte,2voI. 

gr. in-8, xx et 1930 p. (Ve vol. du Handbuch d*I. v. ^Mûller, 36 marks). — 
Munich, Beck, 1897-1906. 

Cet énorme ouvrage que M. Gruppe a mis près de dix ans à publier et qui 
résume plus de vingt années d'un travail vraiment prodigieux est un de ceux 
qu'on ne peut songer à critiquer ou à discuter sans témérité ni sans ingratitude ; 
il faut se borner à recommander à Tattention et à la reconnaissance un manuel 
où Ton trouvera condensé et résumé presque tout ce qui a été écrit sur la my- 
thologie grecque jusqu'en i905 et qu'il sera facile au lecteur comme à l'auteur 
de tenir au courant. Non seulement il dispensera de recherches souvent fasti- 
dieuses dans les ouvrages antérieurs, mais Tordre et le cadre si personnels dans 
lesquels les faits sont groupés ajoutent à son caractère d'encyclopédie mytholo- 
gique la valeur d'un ouvrage original aussi fortement pensé que clairement 
composé. 

Sans que rien puisse donner une idée de l'incroyable richesse des matériaux 
accumulés dans les notes et résumés dans le texte, une analyse sommaire s'im- 
pose pour faire connaître la disposition d'un ouvrage déjà classique et qui met 
son auteur au rang non seulement des plus grands érudits mais des penseurs 
les plus vigoureux qui se soient consacrés à l'étude de cette mythologie 
grecque qui restera toujours comme le cœur des études d'histoire religieuse. 

Introduction sur les sources (p. 1-16). 

l.Coup d*0Ril sur les différents mythes classés suivant les lieux de culte (p. 16- 
376). -^^a Grèce continentale en partant d'Athènes pour aboutir en Macédoine ; 
les îles en descendant de celles de Thrace, par les Cyclades et la Crète, jusqu'à 
Cyrène ; les colonies asiatiques en remontant de Rhodes et de Cnide à l'HelIes- 
pont et au Pont, puis en redescendant de Rhodes vers Chypre ; le groupe occi- 
dental, de l'ÉtoIie et de l'Epire à la Grande Grèce et à Marseille. Peut-être est- 
ce là la partie la plus nouvelle du livre : histoire, ou plutôt préhistoire, reli- 
gieuse, où l'on voit, à travers les modifications des mythes et des légendes, 
de la prépondérance crétoise du xii« siècle à la prépondérance athénienne du 
V*, l'action et la réaction des grandes invasions des Thraces, Thessaliens ou 
Doriens, des migrations éoliennes ou ioniennes, des thalassocraties d'Orient 
(phénicienne, carienne, lydienne) et d'Occident (Crète, Orchomène, Mycènes, 
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Clialds, Trézène, Samos, Egine, Athènes) qui, tautes, là où elles ont p»st^. 
Iiisnenl, dans quelque rJélail mythologique, la trace indélébile de leur prèstoct 

II. Coup (Tir.il tUT let prirteipales conceptiuru et traditions mythologiqatt 
cimftetpar groupe» de légendes (p. 376-7iy), 1" Conception mylhologique àa 
monde ; 2" Cosmogonîes et ihéogootes , 3' Giffînloaiachie ; 4» Anlhropogooie « 
délufîB; 5" ItâraJcIi^s: tt'Le cycle ihébain ;7« Les Argonautes jô" Thésée;*» Le 
cycle troyen. 

ni.Coup li'mil SUT t'hitloire religieuse ffrecjus (p. 719-1680). — Sur un foad 
d'id^Mtot^miquei « magiques qui se développent et se précisent avec les ciTÎ- 
liafttio>]S cr4to-myctni«nne et eul>^o-b<^olieDQe(culte propitiatoire «îes laortf et dei 
)^Qies des pierres, plantes et animaux), on voit, de l'époque de l'épopée ionienne 
à celle de U Irngédie athénienne, les génies, tes uns, réduits cD quantité et e* 
puissanc*. lomber ou rang de démons Intérieurs, tandis que les autres sortent 
ie leur iial-ilat primilif pour s'amalgamer en un certain nombre de personnalités 
dirioes qui concentrent en elles les diverses puissances isolées jusqu'alors dans 
ohsoun des génies spécifiques qui leur ODl donné naissance et qui prennent t»en- 
tflt, avec la ferme humaine, les idées et les passions des hommes ; on a désoriiiais 
des dieux anthropomorphes, en nombre limité et à utlrihuta par&ilemenl définis, 
qui fonnont un État régulier où l'un s'occupe de la Destinée, celui-ei des arts 
agricoles, celui-là des arts libéraux, cet autre de la paix ou de ia guerre : c'est 
là, avecraisoD, que M. G. place l'étude indiriduelle de chacune des dirinilfrs elis- 
sîques (p. 1100-1460). A partir de ce moment, la cité des dieux donL rapog*e 
date Uu début du r* siècle, ne peut plus que se dêrormer et se décomposer sous 
le double elTort de laphilosophie^sceptico-rationalisie et de la mystique pjtba^o- 
rico-orpliique. Apr>?3 avoir etuiliê ces deux tendances et l'aBaiblissetnent des 
divinités du cuite oi'Bciel devant celles des mystères qui en iMaiie l'aialemeni, 
M. G. passe en revue successivement les différentes divinités élran^rea ou 
barbares dont l'invasion a achevé la ruine du Panthéon hellénique : de Bendis 
à Mitbra et d'Ammoo à Isis, c'est une longue et progressive absorption de h 
Grèce par l'Orient, qui triomphe enfin, au iv* siècle, avec le Christianisme, 
né de l'union féconde des cultes grecs et orientaux. 

M. 6. n'a pu insister sur celle dernière partie (p. 1520-1680) qui l'eût en- 
traîné Irop loin de la GnVe et de sa mythologie, mais il l'a résumée en 
traits asseï caractéristiques pour que son ouvrage puisse prétendre à n'Aire pas 
seulement la plus complète des Mvthobgies grecques, mais une remarquable 
histoire de l'évolutiim relijcieusn dans le monde grec pendant plus de quinze 

A.J. RaniACB, 
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Ch. Aug. Bhiggs. — The International Gritical Gommentary. The 
Book of Psalms, vol. II. — Clark, Edinburgh, 1907. Prix : 10/6 sb. 

Peu de mois après le volume I, dont nous avons dit l'importance et la valeur 
au début môme de cette année \ voici le second et dernier volume du magis- 
tral commentaire de M. Briggs sur les Psaumes. Nous ne reviendrons pas sur 
ce qui distingue ce grand travail de tous ceux qui Tonl précédé, en particulier 
sur l'extraordinaire connaissance du texte que possède fauteur, non seulement 
du texte bébreu, mais aussi de celui des Versions susceptibles de l'éclairer et 
de le rectifier, non plus que sur la disposition typographique de l'ouvrage, un 
vrai chef-d'œuvre. L'Introduction, que nous avons très brièvement analysée 
dans notre précédent article, montre quels sont les principes directeurs du pro. 
fesseur de New- York. Le volume actuel, qui contient l'exégèse des Ps. 51 à 
150, offre de nombreux exemples de la manière dont il les met en pratique. 
De nouveau un triage sévère, sur les bases du rythme autant que du sens, 
élague tout ce qui paraît élre des additions postérieures, gloses d'une nature 
ou de l'aulre; les mômes critères conduisent souvent l'auteur à diviser un de 
nos Ps. actuels en deux cantiques primitifs réunis ensuite par les éditeurs suc- 
cessifs du Psautier; c'est le cas des Ps. 55, 60, 66, 77, 81, 89, 95, etc. 

Quand on examine les péricopes» si intéressantes par les rapports qu'elles 
établissent entre les Ps. et les autres monuments de la littérature hébraïque, 
consacrées à la date des Ps., on s'aperçoit que, dans ceux qu'analyse ce second 
volume, il en est qui, comme le 58, l'un des plus anciens, nous reportent aux 
premiers jours de la monarchie, et d'autres, comme le 129 ou le 147, qui sont 
de la période maccabéenne, ce dernier même, « de la période maccabéenne 
tardive ». Nous sommes étonnés de la hardiesse de M. B. pour fixer souvent 
des dates très précises, pour dire par ex. que le Ps. 51 est du temps de Néhé- 
mie ou que pour le Ps. 54, les premières années de Josias sont celles qui con- 
viennent le mieux. A moins d'allusions très précises, il est rare que les situa- 
tions décrites par ces cantiques ou ces prières ne puissent être rattachées à 
diverses époques ou divers événements de la vie israëlite. 

Puisque nous exprimons une réserve, nous dirons aussi (ceci est un simple 
détail d'exégèse) que, dans « l'assemblée des dieux » dont parle le Ps. 82, il 
nous semble préférable de voir, non une sorte de concile des dominateurs 
étrangers qui oppriment Israël, mais bien, en un langage archaïque et quelque 
peu mystérieux, le conseil des Dieux au milieu desquels Yahvé trône comme 
Souverain Juge. Nous garderions aussi dans le texte pour notre part le mot si 
caractéristique du Ps. 85, v. 9 : « Je veux écouter... » qui, comme M. H. Gun- 
kel le remarque très justement (dans son ouvrage Ausgewdhlte Psalmen) révèle 
ici l'entrée en scène d'un croyant, répondant à la communauté et prenant pour 
un moment le ton prophétique. 

1) Voir Revue de l'histoire des religions^ 1907, p. 120-122. 
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Signalons au passage le tableau synoptique dressé par Tauteur des mots 
hébreux employés par le Ps. 119 pour désigner la Loi, et les remarques dont 
il le fait précéder : il suffirait d*un exemple comme celui-^là pour indiquer à oeoi 
qui en douteraient la somme de travail prodigieuse qu*a coûtée ce livre. Nous 
terminerons, en donnant un exemple, un seul entre beaucoup, des sommaires 
qui, en peu de mots, analysent le contenu de chaque psaume; on remarquera 
la place — excessive peut-être — faite aux gloses. « Le Ps. 62 est une expres- 
sion de la confiance en Yabvé seul, par un homme de haut rang, au temps de 
Jérémie (v. 2-3, 6-7). Ses ennemis pervers ne sont qu*un mur prêt à tomber; 
ils ne font que tenir conseil contre lui (v. 46-5a); ils ne sont qu'un souffle sans 
consistance réelle i> (v. 10). Des gloses gnomiques exhortent à ne point mettre 
sa confiance dans la rapine et la richesse (v. 11) et rappellent que la force 
et !& bonté appartiennent à Dieu (v. 13-13a). D^autres gloses renforcent les 
diverses idées du psaume et l'adaptent à une époque postérieure (v. 4a» 56, 8-9, 

136). 

Charles Mbrcibr. 

Herbert Harry Powbll. — The snpposed hebraisms in the gr mwmar 
6t the biblioal aramaic. Berkeley, 1907 — Published by the University. 
In-8» de 55 pages. Prix : doll. 75. 

Des grammairiens de Taraméen biblique et des commentateurs des livres de 
Daniel et d'Esdras avaient cru découvrir dans les parties araméennes de la 
Bible un certain nombre d'hébraïsmes qu'ils mettaient sur le compte de la 
Massore. Dans ces derniers temps on a commencé à revenir sur cette opinion, 
et le présent travail de M. Powell parait devoir clore les débats en réduisant 
les prétendus hébraïsmes à un minimum insignifiant. L*auteur montie que 
les similitudes que l'on avait signalées entre Taraméen biblique et rhébreu 
au point de vue de rorthographe, de la phonétique et de la morphologie n'ont 
rien de particulier, mais se retrouvent dans d'autres dialectes araméens et sur- 
tout dans les inscriptions anciennes. D'autre part, l'araméen lui-même a exercé 
une influence sur Thébreu. Les rares hébraïsmes réels sont probablement dus à 
des fautes de copistes. Il est naturel d'ailleurs que l'araméen parlé par les juifs 
en Palestine ait subi l'action de la littérature hébraïque, mais cette action est 
en fait, très peu importante. 

Nous ferons seulement deux toutes petites critiques : P. 21. La laryngale 
n'est pour rien dans le maintien du noun de àoltânehôn, La voyelle du (et étant 

longue et le sVva suivant mobile, aucune assimilation du noun n'était possible. 

P. 51. Il n'y a aucun rapport dialectique à établir entre malkkim à côté de ma/- 
khîn et lehôm à côté de Uhôn. Dans le suffixe hôm le mem est primitif et le noun 
est relativement récent ; au contraire, dans malkhin le noxin est primitif et appar- 
tient à tous les dialectes araméens. Le mémàà malkhîm ne peut donc être qu'une 
faute. 
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Nous nous plaisons à reconnaître que Tétude de M. Powell est tout à fait 

complète, que l'auteur est au courant de la littérature du sujet qu'il a traité, et 

que ses conclusions sont très judicieuses. 

Mayer Lambert. 



G. R. S. Mbad. — Apollonius de Tyane, le philosophe réformateur 
du V* siècle de notre ère (traduit de l'anglais). — Paris. Publications 
théosophiques, 10, rue Saint-Lazare; 1 vol. in-i2 de 204 p. Prix : 3 fr. 

M. Mead s'intéresse à la vie religieuse dans l'Empire romain au i«' siècle de 
notre ère et regrette, avec beaucoup d'autres, que nous soyons si imparfaite- 
ment renseignés à son sujet. Il n'ignore pas que la Vie d'Apollonius de Tyane, 
philosophe et thaumaturge de cette époque, écrite par Philostrate au commen- 
cement du m* siècle, est l'œuvre d'un rhéteur, mais il espère néanmoins pou- 
voir en tirer quelques renseignements sur les communautés mystiques et, comme 
son ouvrage est publié dans la Bibliothèque théosophique, il n*est pas étonnant 
qu'il ait surtout pour but d'instruire ses coreligionnaires sur la vie religieuse 
ésotérique au début de l'ère chrétienne. 

Ce petit volume n'ajoutera pas grand'chose aux connaissances acquises sur 
Apollonius de Tyane. M. Mead rappelle d'abord les témoignages des anciens 
sur ce personnage, qui devint un saint du paganisme réformé, un Christ païen, 
passe en revue les travaux antérieurs sur Apollonius, analyse la biographie 
écrite par Philostrate et croit pouvoir y retrouver une solide charpente de faits 
et une image fidèle d'Apollonius. Malheureusement M. Mead parle « du scalpel 
de la critique » plus qu'il n'en use et quand il en appelle aux connaissances 
mystérieuses de Toccultisme pour éclairer le récit embrouillé et inintelligent 
du compagnon d'Apollonius, Damis, utilisé par Pbilostrate, il s'aventure sur 
un terrain où ceux qui appartiennent « à notre époque sceptique et par trop 
ignorante du passé » ne peuvent décidément plus le suivre. 

Il serait intéressant cependant qu'un critique familiarisé avec les choses de 
l'Inde reprît en détail le récit fictif de Pbilostrate sur le voyage d'Apollonius au 
delà du Caucase, pour rechercher les noms ou les faits réels dont le brillant 
rhéteur a eu connaissance, soit par lui-même, soit par l'intermédiaire des docu- 
ments qu'il prétend avoir employés. Cela nous apporterait quelques renseigne- 
ments nouveaux sur la connaissance de l'Inde et de la sagesse indienne dans 
le monde gréco-romain à la fin du n* et au commencement du iii* siècle, à 
l'époque de Phiiostrate. 11 ressort clairement du roman historique de celui-ci 
que l'on avait dans son entourage une haute idée de la sagesse mystérieuse des 
Brahmanes, aussi bien que des Gymnosophistes (groupements ascétiques de la 
Haute-Egypte). Mais il semble bien, en môme temps, que l'on ne savait rien de 
tant soit peu précis ni de réel sur leur compte. Ce serait un point intéressant 

à contrôler de plus près. 

Jean Révillb. 
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Cl. F. RooBis. — Baptitm and ehsistiiii mtehmmAogj (Shidîa BihHem^ 
V, 4). 1 Tol. pet. iii-8 de it et p. 239 à 361, arec index. — Oxford, Ch- 
rendon Press; prix : 5 sb. 

Je suis bien en retard i l'égard de M. Rogers. Son étude sor le baptême et 
rarebéologîe chrétienne mérite d'être signalée, parée qu'il y a réaoi un grand 
nombre de reproductions de scènes relatives au baptême du Christ oa des 
ebrétiens, d'après des fresques des catacombes, des sculptures de sarcophages 
on d'autres monuments, des images d'anciens fonts baptismaux, en un mot 
beaucoup de représentations figurées relatives au baptême dans la chrétienté an- 
tique et dans le haut moyen ftge. Les reproductions sont assez mal exécu- 
tées, mais leur groupement est utile. 

M. Rogers a été poussé à entreprendre cette étude par l'embarras qu'il 
éprouva à réfuter un de ses amis qui était devenu membre d'une église bap- 
tiste« après avoir acquis la convicUon que le baptême par immersion était con- 
forme à la pratique] chrétienne primitive aiilhenlique, et non le k>aptême par 
aspersion ou par affusion tel qu'il est pratiqué dans toutes les autres églises 
chrétiennes de nos jours. Il ne pouvait pas contester que les anciens témoi- 
gnages littéraires attestent le baptême par immersion, mais il a cru constater 
sur les représentations figurées que dans la réalité cette immersion n'était pas 
pratiquée. Du coup il s*est senti rassuré et les églises bapUstes ont perdu une 
nouvelle recrue. 

En fait il me semble que toutes les antiques représentations reproduites par 
M. Rogers et que la structure des anciennes piscines baptismales corroborent 
d'une façon indiscutable le témoignage des documents liltéraires sur le bap- 
tême par immersion. Seulement il faut s'entendre sur la portée de cette expres- 
sion. On entend par là, non pas nécessairement que le néophyte fût plonge 
jusqu'au cou dans une rivière ou dans un lac ou même dans une piscine pro- 
fonde, mais simplement que son corps tout entier était mouillé d'eau. Dans 
la plupart des cas, il n'y avait pas une profondeur d'eau suffisante pour que 
le baptisé plongeât tout entier dans Télément liquide. Il suffisait qu'il entrât 
dans l'eau jusqu'à une certaine hauteur et qu'on lui fît couler de l'eau sur le 
reste du corps, soit quo cette eau découlât sur lui d'une bouche d'eau sous 
laquelle il se plaçait, soit que les officiants lui versassent de l'eau sur le corps. 
D'une façon comme de l'autre c'était bien un bain sacré, une ablution sur tout 
le corps et non une légère aspersion comme dans le baptême des temps ulté- 
rieurs. 

Cela ressort très nettement des représentations figurées, il est clair que les 
conditions mêmes do ces représentations ne se prêtaient guère à la figuration 
d'un baptisé plongeant dans l'eau jusqu'au cou. Mais quand on voit qu'il est 
nu, ayant les pieds dans l'eau ou môme la moitié du corps, qu'il est placé sous 
une bouche d'eau ou que l'on figure à côté de lui une chute d'eau, ou bien 
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encore que les fonts baptismaux ont une profondeur de 2 à 3 pieds, il n'est 
pas possible de méconnaître qu'il s'agissait d'une ablution intéressant le corps 
tout entier. Les baptistes peuvent donc continuer leur baptême par immer- 
sion sans se tourmenter de la réfutation de M. Rogers et les autres chrétiens 
se consoler à la pensée que l'antique baptême était, sans doute le plus souvent, 
une douche plutôt qu'une immersion proprement dite. L'historien aura gagné 
à cette controverse un intéresant recueil de documents figurés relatifs au 
baptême. 

Jean Réville. 



D' Binbt-Sanglé. — Les lois psychophysiologiquei du développe- 
ment des religions. Rabelais, Pascal, Racine, p. 395. — A. Maloine, 
1907. 

Ce livre est assurément mieux documenté que le précédent du même auteur 
sur les Prophètes juifs \ mais nous ne pouvons encore dire qu'il réponde aux 
exigences d'une bonne méthode critique et scientifique. Il renferme deux par- 
ties bien différentes : d'une part, trois groupes d'observations individuelles, 
d'autre part, des considérations générales dans l'Introduction et la Quatrième 
Partie. 

Les observations individuelles sont intitulées « Histoire des suggestions reli- 
gieuses » d'abord de François Rabelais, puis dans la famille Pascal, enfin dans 
la famille Racine. M. Binet-Sanglé consacre au premier une étude fort sympa- 
thique, pour cette raison que l'évolution de Rabelais fut un affranchissement 
graduel des erreurs religieuses. A la famille Pascal, en particulier à Jacqueline 
et à Biaise, il accorde la place d'honneur, parce qu'il y voit des êtres exaltés et 
bizarres, d'attrait singulier pour l'aliéniste. Il passe enfin brièvement en revue 
la famille Racine dans un examen purement documentaire. 

Après quelques remarques préliminaires dans l'Introduction sur la crédivité et 
les croyances religieuses, -M. Binet-Sanglé nous présente dans la Quatrième 
Partie un « Aperçu des lois psychophysiologiques du développement des reli- 
gions ». Ces lois peuvent se ramener aux deux principes suivants : 

1° La dévotion est un symptôme d'affection mentale; 

2« Les idées religieuses se propagent par suggestion (p. 394). 

De quelle affection mentale s'agit-il ici, et de quel genre de sugges- 
tion ? L'auteur ne le précise pas. Il prend les termes de « suggestion », 
de « dégénérés », dans les sens les plus divers, tantôt restreint et scientifique, 
tantôt large et littéraire, et cela d'une manière bien inconhéreote selon les be- 
soins de sa thèse. Est-ce parce que Racine eut la colique (p. 294) et qu'il 
mourut d'un abcès au foie (p. 297), que nous devons diagnostiquer chez lui 
une affection mentale dont sa dévotion serait le symptôme? Les idées religieuses 
se propagent-elles autrement que toutes les croyances collectives en général? 



■\- 
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Voilà ce que M. Binet-Sangié aura à nous montrer dans ses prochaines études, 
inspirées par cet amour de la vérité qu*il préconise et qui doit être l'unique 
motif de nos recherches. Mais, dans le présent livre, les faits disparates, amon- 
celés péle-méle sans un juste discernement de leur convenance au sujet, sont 
loin de sufBre à légitimer les conclusions dans leur généralité ; surtout ils im- 
pliquent de nombreux facteurs de diverse nature, qui dépassent de beaucoup le 
domaine des lois psychophysiologiques et qui n'en sont pas moins de la plos 
grande importance, comme l'ont bien vu les meilleurs psychologues contempo- 
rains. 

H. NORBRO. 



CHRONIQUE 



FRANCE 

Fouilles d'Antiaoé aa Masée Gnimet. — Du 23 mai au 23 juin sont 
restés exposés dans les galeries du Musée Guimet les objets recueillis à Anti- 
noé par M. Albert Gayetau cours d'une campagne de fouilles poursuivie durant 
les hivers 1906 et i907. On sait le vif intérêt que provoquent toujours les 
découvertes de M. Gayet : cette fois encore les archéologues et le grand public 
se sont rendus, nombreux, à cette exposition qui groupe, en un attrayant 
ensemble, les documents les plus divers sur la vie privée et religieuse de 
rÉgypte pharaonique, hellénique et byzantine. Cette fois. M, Gayet a exploré 
les hypogées du débouché de la vallée du Nord et du Nord-Est : nous ne pou- 
vons signaler ici que quelques-uns des plus précieux résultats de ces fouilles : 
Vitrine 10 Sépulture de la nécropole gréco-byzantine. A droite, momie 
d'homme, emmaillotée et recouverte d'une toile peinte, donnant le portrait du 
défunt. Au-dessus de la tête s'étend une frise d'urœus. La main droite, 
ramenée sur la poitrine, semble décrire avec le pouce et Tindex repliés le 
geste mythique qui rappelait aux fidèles le monogramme du Christ. La main 
gauche tient la couronne des élus. Au-dessus des mains, seconde frise d'tira?tis. 
La robe est figurée sur un chaînage de losanges sphériques. Sur les côtés du 
corps, peintures du rituel égyptien : Isis étendant ses ailes, la momie emportée 
par le monstre infernal, Tépervier d'Horus. Scènes de l'office de résurrection, 
interprétées dans une facture grécisante, tout en conservant l'ensemble des 
attitudes du dogme égyptien. A gauche de la vitrine, momie d'homme pareil- 
lement ensevelie. La tôle se détache dans un naos soutenu par deux colon- 
nettes et couronné d'un entablement où s'étale le disque ailé, flanqué des deux 
uraeus, que surmonte une frise d'ursus, La main droite fait le geste d'adora- 
ration, la gauche tient la couronne de roses. Au-dessous des mains, nouvelle 
frise d'urœus de plâtre doré, régnant sur le disque ailé. Panneau en bas- 
relief de plâtre doré, montrant Anubis, Isis et Horus agenouillés sur un autel. 
Vitrine 27. Sépulture de la Nouterhout Nedjem Ati. Cette tombe, presque au 
centre du quartier égyptien de la nécropole, était, de toutes, celle située à la 
profondeur la plus grande. Pas de caveau, mais à cinq mètres trente centi- 
mètres, une cuve de pierre était déposée dans le sol. Longue de deux mètres, 
pour soixante centimètres de large, elle était é vidée dans un monolithe de 
calcaire tendre. Le couvercle, également d'une seule pièce, était bouclé à 
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rextérieor. Au nWeau de la poitrine, une inscription mai graTée à la pointe, 
donnait, en petits caractères hiéroglyphiques, hauts d*un centinaètre à peine* 
le titre et le nom. La momie, bien emmaillotée de ses bandelettes» porte la 
cuirasse de papyrus, avec masque doré. Sur le sommet de la tête, risîs, sous 
forme d'oiseau à tète humaine, étend ses ailes, tenant dans ses serres Tanneau, 
symbole du mystère dirin. Sur la poitrine, pectoral de papyrus, avec la scène 
de résurrection: Anubis faisant respirer le souffle .de rie à la momie, couchée 
sur son lit funèbre. Au-dessous sont figurés les quatre génies, en&nts d'Horus : 
Hapi, Amset, Kebsennouef et Tiamantef, qui Teillent à la conservation des ris- 
cères embaumés. Sous les pieds, sandales de papyrus. Des guirlandes de lotus, 
montées sur cordelettes, couvrent le corps. 

Vitrine 28. Sépulture de la « Diounesast » la royale favorite de TOsiris- 
Antinous* Retrouvée en 1906, cette tombe consistait en un caveau vDûté, b&ti 
en briques crues. L'ensevelissement procédait du type égyptien, par le sarco- 
phage de bois stuqué de blanc, avec peintures, et du type grec, en ce que la 
morte, au lieu d'être lacée dans des bandelettes, est vêtue selon la mode 
d'Antinoé • De plus la momie a été dorée avant d*étre vêtue. Autour de cette 
momie se trouvent différents objets : une couronne de paille tressée où des 
feuillages s'accrochaient à chaque maille, couronne reconstituée approximative- 
ment, les feuillages primitifs étant en partie détruits; des ivoires brisés, 
représentant des bacchantes ; des joueurs de luth (?) ; une figurine plate, Horus 
enfant, en terre cuite; une figurine d'Horus, en bois; deux flacons de verre . 
trois pots de terre cuite peinte; un thyrse et une couronne de feuillages • un 
anneau d'or. Le sarcophage renfermait encore quantité de feuillages recouvrant 
le corps. 

P. A. 

Articles de revues : 1° M. Paul Monceaux a publié dans la « Revue de 
philologie, de littérature et d'histoire anciennes » (t. XXX et XXXï, 1906 et 
1907) une étuHe sur Les ouvrages de Petilianiu, évoque donatiste de Constan- 
ine. M. Monceaux observe que la littérature donatiste, qui a été féconde et 
brillante dans l'Afrique latine du iv« et du v* siècle, a été beaucoup négligée par 
la critique moderne. Cependant bien des extraits d'œuvres donatistes nous 
ont été conservés par ceux qui les ont réfutées, par Optât, par Augustin etc. 
« En réunissant les matériaux d'un volume sur le <lonatisme,.écrit M. If., nous 
avons été amené à recueillir tous ces fragments, citations textuelles, résumés 
ou analyses ; et le résultat a de beaucoup dépassé notre attente. Nous avons pu 
restituer complètement le pamphlet de Petilianus, dont nous donnons ci-dessous 
le texte intégral, et deux ouvrages de Gaudentius, évoque de Thamugadi. 
Nous avons reconstitué en partie d'autres ouvrages des mêmes auteurs et plu- 
sieurs traités de Parmenianus, de Tyconius, de Cresconius. Nous avons 
rassemblé quelques fragments de Donatus de Carthage et de Frimianus 
d'assez nombreux débris de lettres ou de pamphlets, beaucoup de documents 
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relatifs aux conciles donalistes ou aux enquêtes judiciaires, en6n une curieuse 
série de petits discours prononcés par des donatistes ou par leurs avocats ». 
Dans les articles que nous signalons ici Tauteurne s'occupe que des œuvres de 
Petilianus. Cette étude est une précieuse contribution à-l'histoire du Donalisme, 
qui n'a pas été encore suffisamment fouillée et qui mérite cependant d'attirer 
Tattention des historiens, par son impoitance sociale aussi bien qu'ecclésiastique. 

— 2* M. Franz Cumont a publié dans la « Revue d'Histoire et de littérature 
religieuses » (1907, n*> 2) des Notes de mythologie manichéenne^ où il essaye 
de montrer comment certaines fables dont les écrivains chrétiens se moquent 
comme d'inventions grotesques et scandaleuses de Mâni, ont en réalité pour 
source le mazdéisme demi sémitique, que ce réformateur prétendit rénover. Il 
en donne deux exemples : i<> la séduction des archontes ou princes des 
ténèbres par la Vierge des lumières, qu'ils désirent ardemment sans pouvoir 
l'atteindre parce qu'ils sont enchaînés, ce qui détermine chez eux une expul- 
sion des principes vitaux ou éléments lumineux dont ils se sont emparés ; 
l'origine de cette singulière histoire doit être cherchée dans des croyances 
mazdéennes, d'après lesquelles 1» Messager d'Âhura-Mazda, le dieu Nairyô- 
Sanha (syr. Narsaî) est placé par Ormuzd en présence des femmes, pour 
détourner des justes la concupiscence de celles-ci, tandis' qu'ailleurs il est 
chargé de recueillir les germes de vie qui sortent de l'Homme primitif (Gayô- 
mart) et de Zoroastre ; 2^ Mâni se représentait le monde maintenu en équilibre 
par deux génies, l'un supportant le ciel, l'autre la terre. Celui-ci est appelé 
Omophore. Ce même personnage se retrouve sur des bas-reliefs figurant la 
cosmogonie mithriaque et sur des cylindres assyriens. 

— 3® Dans la livr. de nov.-déc. 1906 du « Journal Asiatique » M. F, Parjenel, 
sous le titre Le culte impérial en CAine, donne la traduction française du 
Sacrifice au ciel d'après le livre XXXVII des règlements concernant les rites, 
dans l'édition de 1764 du Ta Ts'ing hoei tien de la Bibliothèque Nationale. 
Cette traduction est accompagnée d'une note très sévère à l'égard de M. de 
Harlez, dont l'ouvrage sur « La religion et les cérémonies impériales de la 
Chine moderne » est déclaré des plus défectueux. Parce que M. Farjenel 
constate certaines analogies entre le culte chinois et des cultes occidentaux, il 
en conclut qu'il doit y avoir eu des relations de dépendance et il rappelle 
l'hypothèse d'une origine chaldéenne de la civilisation chinoise. Il en faudrait 
cependant d'autres preuves que les susdites analogies tout extérieures. 

— 4® Dans la « Revue historique » (n** de mars-avril et de mai-juin) M. Ch, 
PfijsteTf après avoir constaté l'épidémie de sorcellerie qui sévit en Europe à la 
fin du xvi° siècle et les diverses publications qui, sou^ prétexte de la combattre, 
contribuèrent plutôt à l'attirer, consacre une étude des plus intéressantes à 
Nicolas Remy et la sorcellerie en Lorraine à la fin du xvi* siècle. Procureur 
général de Lorraine, ce Nicolas Remy écrivit en 1592 et pubHa en 1595 sa 
Démonoldtrie, où il a consigné l'expérience qu'il avait acquise en instruisant 
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de nombreux procès de sorcellerie. G*6taît, comme le montre M. Pfister, « na 
fort honnête homme qae ce Nicolas Remy qui afait enroyé au bûcher 2.000 
à 3.000 sorciers, dont les neuf dixièmes étaient sans nul doute des iaaocrats •. 
— 5* M. Eugène Bernard Leroy a publié dans la « Revue philosophique ■ 
(lifr. de juin) un article sur la Nature âeê hallucùuUiéiu, qui doit intéresser 
Thistorien des religions. Il réfute des opinions émises antérieurement : « m 
l'intensité des représentations, ni leur localisation dans Tespace, ni la richesse 
des détails imaginés, ni Texagération pure et simple de l'attention ne suffisent, 
dit-il, à caractériser ou à expliquer Thallucination ». Pour la rendre par&ite 3 
faut un mode de succession particulier des groupes d'images (paraissant indé» 
pendants des lois pscyhologiques normales de l'association des images) et 
« une sorte de déclanchement spontané de Tattention automatique, groupant 
autour de l'image principale des éléments semblables i ceux qui, dans la per- 
ception véritable, viennent se grouper autour de la sensation ». 

J. R. 

• 

6o M. Pelliot a publié, dans le Journal Asiatique de janvier février une inté- 
ressante étude sur un groupe ethnique spécial désigné sous le nom â'Abdal 
et dont la présence, au Turkestan chinois, n'avait été signalée jusqu'à ce jour 
que par M. Grenard (Mission scientiflque dans la Haute-Asie, Paris, 189S). 
M. Pelliot a pu vérifier, compléter et sur certains points transformer les 
données que M. Grenard avait recueillies sur les Abdal. Ce nom est donné i 
des sortes de moines errants qui passent dans les villes, vêtues d'une longue 
robe {tcha pdn) blanche, coifTés d'un grand turban noir, et qui jouissent d'une 
considération à peine supérieure à celle dont on entoure les moines mendiants, 
les derviches. M. Grenard avait trouvé, à Kéria, àChertchen, des Abd&l vivant 
à l'écart, méprisés du reste de la population, qui les accusait à tout le moins 
d'hérésie et refusait de s'allier à eux par mariage. A Païnap, M. Pelliot a pu 
constater qu'il n'en était pas de même : « Nous vivons et nous mourons avec 
eux, disent les habitants de Païnap : comment n'y aurait-il pas de mariages 
entre nous »? Et bien au contraire, si on tient les Abdâl pour des gens un peu 
étranges et volontiers sorciers, on a plutôt pour eux une sorte de respect 
superstitieux, tant en vertu de la puissance occulte qu'on leur suppose qu'à 
cause du grand nombre d'idiomes qu'ils sont censés connaître. » L'empire des 
Abd&l sur les divinités malignes doit tenir en grande partie à leur longue robe 
et à leur bonnet noir. Mais ici ils vivent comme tout le monde, vêtus comme 
tout le monde. Beaucoup cultivent la terre. D'autres colportent leurs marchan- 
dises les jours de marché. Quelques-uns seulement entreprennent de longues 
tournées, et, meilleurs prophètes au loin qu'en leur pays, rapportent au logis 
les riches offrandes des dévots. Les Abdâl de Païnapt ne paraissent pas avoir 
de souvenirs historiques bien précis, ni de traditions qui leur. soient propres ». 
L'examen attentif des particularités linguistiques qu'a pu relever M. Pelliot ru 
cours de ses entretiens avec quelques-uns d'entre eux n'autorise aucune con- 
clusion sur lorigine des Abdâl et l'époque de leur établissement au TurkesUn 
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chinois. On ne peut donc choisir dès à présent entre les deux hypothèses 
déjà formulées par M. Grenard à propos des Abd&l de Kéria ; « ou bien les 
Âbdftl seraient une variété de Tsiganes ou, comme M. Grenard y penchait «t 
comme je le crois plus probable, on devrait voir en eux les descendants des 
chiites qui sans doute apportèrent les premiers Tlslam en Kachgarie ». 

~7* M. C. Bougie a publié récemment dans la « Revue de Synthèse historique » 
(avril 190?) un très intéressant article sur les idées égalitaires et la Révolu^ 
tion bouddhique. Cet article ne fait d'ailleurs que présenter sous une forme 
résumée quelques-unes des conclusions générales qui ressortent des preuves 
rassemblées dans un livre de M. Bougie a paraître bientôt: Essais sociologiques 
sur le régime des castes. La preuve est acquise, dit M. Bougie, de la souverai- 
neté sans exemple que le régime des castes fait peser sur l'Inde. Tout ce qui 
peut le servir y prospère, tout ce qui pourrait lui nuire s'y flétrit. Pourtant il 
semble qu'un grand fait historique doive contredire formellement cette afOrma- 
tion générale : c'est l'existence même du bouddhisme. Il est difficile, au premier 
abord tout au moins, de contester sans paradoxe que l'égalitarisme imprègne 
le bouddhisme. Mais, déjà. Ton pourrait tourner l'objection en faisant observer 
que c'est peut-être la protestation égalitaire contenue dans le bouddhisme qui, 
dans l'Inde, a provoqué son indéniable échec. D'autre part, on constatera, à 
regarder de plus près, que l'esprit de la réforme bouddhiste est loin de posséder 
l'intransigeance combative que nous sommes portés à lui attribuer lorsque nous le 
voyons à travers l'esprit de nos propres révolutions. Issu d'une élite intellectuelle, 
il lutte contre une élite théologique, mais tandis que les vœux qu'il impose à ceux 
qu'il assemble en communauté les isolent et les soustraient à la vie sociale, la 
masse même amenée à la foi bouddhique n'est pas atteinte parla révolution née 
de l'enseignement éthique du Bouddha et reste encadrée dans l'organisation 
brahmanique, n Par où l'on voit à quel point les bouddhistes sont loin d'avoir 
reconstruit, sur plans nouveaux, l'édifice de la société hindoue : s'ils travaillaient 
à en déplacer le toit, ils ne songeaient nullement à en changer les assises ». Le 
bouddhisme se laissait ainsi imprégner de « cette espèce de neurasthénie poli- 
tique, cette incapacité de réagir et de. réformer qui tient précisément à la phi- 
losophie diffuse dans l'air hindou ». D'ailleurs son pessimisme rendait stériles 
les germes de réformes égalitaires apportés par son prosélytisme. Se reposer 
dans l'absolu, s'isoler parfaitement du monde, c'est l'idéal secret de l'Église 
bouddhiste : « la grande affaire est de s'évader du cycle des renaissances, non 
de s'installer dans la vie présente ». La théorie de la transmigration étaie le 
régime des castes et la réforme bouddhiste s'est accommodée de la philosophie 
du Karman. Et ainsi s'explique l'insignifiance politique de « l'exception boud- 
dhique ». Le Bouddhisme n'a pas eu la force, n'a même pas eu l'intention de 
renouveler les formes sociales de l'Inde, parce qu'il n'a pas cessé de s'alimenter 
au fonds d'idées dont elle vit ». Dans l'émanatisme traditionnel il a pris le 
dédain des injustices de la vie et la torpeur conservatrice fatale aux innova- 
tion^s religieuses. 

28 
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— 8® Sous la rubrique Anciennes civilisations, fouilles et découvertes, notre 
collaborateur M. René Dussaud commence» dans la <c Revue de TËcole d'Anthro- 
pologie de Paris » {n^ de mars i907) un bulletin où il relèvera « les renseigne- 
ments nouveaux sur la protohistoire, sur les mouvements de peuples, sur les 
influences réciproques attestées par les diverses industries comme par les 
cultes, sur les correspondances chronologiques aux hautes époques. c< Ce 
courrier de l'érudition ne peut manquer de rendre les plus précieux services, la 
personnalité de son rédacteur nous permet de le garantir à coup sûr. Il débute 
par une notice relative aux Hittites, à la Mésopotamie, au Sinaï, aux rapports 
entre l'Espagne et l'Orient, aux religions orientales dans le paganisme romain, 
au type le plus ancien de l'Artémis d'Éphèse. 






L'Histoire des Religions à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Séance du 19 avril 1907. M. Cle^mont-Ganneau, de retour de la 
Haute-Egypte, rend compte à l'Académie de la mission archéologique que, 
d'accord avec le Ministère de l'Instruction publique, elle Ta chargé d'entreprendre 
à Éléphantine. Il a été secondé dans ses recherches par un de ses anciens 
élèves, M. Clédat. Parmi les plus importantes découvertes qu'il a faites, il con- 
vient de citer deux grandes statues en diorite couvertes d'inscriptions de l'époque 
de Thoutmès III, d'un intérêt exceptionnel ; on a exhumé un sanctuaire décoré 
d'obélisques en miniature et recouvrant une nécropole de béliers momifiés et 
ensevelis dans des cuves de granit. Les gaines des momies, gaufrées et dorées 
sont ornées à profusion de scènes mythologiques et d'inscriptions. Le bélier était 
ranimai sacré du Khnoum criocéphale, le grand dieu d'Éléphantine. M. Clermont- 
Ganneau a, en outre, recueilli une quantité considérable de textes hiéroglyphi- 
ques, hiératiques, démotiques, grecs et coptes, écrit la plupart sur des fragments 
de poterie que Ton désigne sous le nom d'ostraka. Dans le nombre, une centaine, 
écrits en lettres et en langue araméennes, ont pour auteurs des Juifs établis 
à Éléphantine au v« s. a. C. M. Cl.-G. insiste sur ce dernier point, parce qu'il 
constituait l'objectif spécial de sa mission. La présence des Juifs à Éléphantine, à 
cette haute époque, était déjà indiquée par des papyrus. Il s'agissait de déter- 
miner sur le terrain le quartier de la ville antique dans lequel pouvait être fixé 
ce groupe de Juifs araméens. Grâce à la découverte de ces ostraka araméens 
provenant tous d'une région étroitement circonscrite, cette partie du problème 
est aujourd'hui résolue. C'est là qu'on aura chance de retrouver le sanctuaire 
de Jéhovah qui, au dire même des documents en question, s'élevait dans l'île 
à l'époque de Darius, Arlaxerxès et Xerxès. Cette recherche fera l'objet d'une 
seconde campagne que M. Cl.-G. se propose d'entreprendre dès Thiver prochain 
(C. R. Revue Critique, 29 avril 1907). 

Séance du 10 mai. M. Clermont-Banneau fait une communication sur l'antique 
nécropole juive d'Alexandrie. Lors de son dernier voyage en cette ville, en visi- 
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tant les fouilles entreprises par le directeur du musée local, M. Ch. Breccia, 
dans les nécropoles antiques situées à l'E. de cette ville, il avait relevé une 
inscription peinte sur la paroi d'un sépulcre : cette inscription lui avait paru 
écrite en caractères sémitiques. M. Breccia vient d'adresser k M. Clermont- 
Ganneau un calque d'une inscription similaire tout récemment découverte au 
môme endroit. M. Cl.-G. y reconnaît Tépitaphe d'un personnage appelé 
Akabyab, fîls de Elioônaï, deux noms juifs des plus caractérisés j dont le second 
qui signi6e : « Mes yeux sont dirigés vers Jéhovab » se rencontre plusieurs 
fois dans la Bible. L'inscription peut remonter à la première époque ptolé- 
maïque et permet de fixer à Ibrabimiyé, à 3 kil. environ à TE. d'Alexandrie, 
remplacement Jusqu'ici inconnu, de la vieille nécropole juive antérieure à notre 
ère. 

Séance du 24 mai, M. Clermont-Ganneau essaie d'établir que Tun des monu- 
ments signalés par M. Gauckler dans le bois sacré de la nymphe Furrina, à 
Rome, est relatif au rite magique nommé defixio (V. séance du 15 mars). 

Séance du 31 mai. M. Héron de Ville fosse donne lecture d'une note de 
M. Eusèbe Vassel sur cinq stèles votives puniques, inédites, en l'honneur de 
Tanit, découvertes à Carthage dans la propriété de M. A. Bessis. Les estam- 
pages de ces cinq stèles sont offerts à TAcadémie par M. Eusèbe Vassel. 

— M. Adrien Blanchet fait une communication relative à diverses statues de 

divinités, statues archaïques de Zeus et d'Apollon, figures d'Ares et d'Hermès 

de style plus récent, reproduites sur des monnaies de Gorinthe, frappées entre 

425 et 338 av. J.-G. Les statues que l'on voit sur les monnaies autonomes de 

Gorinthe ornaient sans doute les temples et les places de cette ville avant sa 

prise par le consul Mummius, en 146 av. J.-G. 

P. A. 



BELGIQUE 

Dans la « Revue Bénédictine » du mois de janvier a paru une courte étude 
du P. D. (ie Bruyne sur les Prologues bibliques d'originemarcionitej qui a été 
accueillie avec une attention toute particulière. 11 s'agit des très courtes intro- 
ductions qui, dans beaucoup d'anciens manuscrits latins, figurent en tête des 
diverses Épîtres pauliniennes et dans lesquelles l'apôtre (c'est-à-dire Paul) est 
chaque fois opposé aux « faux apôtres », même quand l'Épltre qui suit ne con- 
tient pas de polémique dirigée par l'apôtre Paul contre les propagateurs d'un 
christianisme judaïsant. Gette désignation, inadmissible chez un écrivain catho- 
lique, jointe à d'autres considérations sur l'ordre des Ëpitres et sur l'attribution 
aux Laodicéens de notre Épître aux Ephésiens, suggère au P. de Bruyne l'hy- 
pothèse que les prologues en question doivent être l'œuvre d'un marcionite. Il 
est probable, dans ce cas, qu'ils doivent remonter à une très haute antiquité. 

— Dans sa livraison de mai-juin la « Revue de l'Université de Bruxelles » a 
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publié un article captivant de notre collaborateur M. le comte Goblet (TAlviella, 
intitulé : De la responsabilité des influences religieuses dans la chute de la civi- 
lisation antique. Il prend son point de départ dans l'opposition du jugeaient 
défavorable à l'action des religions orientales émis par M. Frazer dans « Adonis, 
Attis, Osiris d, et du jugement de M. Fr. Gumont, dans ses conférences sur 
« Les religions orientales dans TEmpire romain », qui fait ressortir la supé- 
riorité des religions orientales sur la tradition religieuse latine pour expliquer 
leur succès dans Tlilmpire romain ; M. Goblet d*AlvielIa conclut que la transfor- 
mation religieuse opérée dans la société antique sous l'action des religions orien- 
tales n'est pas responsable de la décadence qui amena la longue éclipse de la 
civilisation occidentale, et nous pouvons même nous demander, dit-il, jusqu'à 
quel point ce n'est pas au déclin de cette civilisation, provoqué par d'autres 
causes, qu'il faut attribuer l'arrêt et même le recul de l'évolution religieuse. 



DANEMARK 

La quinzième session du Congrès international des Orientalistes aura lieu à 
Copenhague, dans la seconde quinzaine d'août 1908 pendant une semaine. La 
date exacte sera fixée ultérieurement. La cotisation est fixée à 18 couronnes 
(— 25 fr.); les femmes ou parentes des congressistes auront droit à une carie 
pour la moitié de la cotisation. Les correspondances et les demandes de rensei- 
gnements devront être adressées au Secrétaire général, M. Chr. Sarauw, Fre- 
deriksberg Allée, 48, et les cotisations à M. J. Glùckstadt, Holmens Kanal, 12, 
trésorier. Le président àh Comité d'organisation est M. V. Thomsen, professeur 
à l'Université. 

Il f aura sept sections : !<> Linguistique, langues indo-européennes : 2* Langues 
et archéologie des pays Aryens (a. Inde; 6. Iran); 3° Langues et archéologie 
de l'Extrême-Orient (a. Chine et Japon; 6. Indo-Chine et Malaisie) ; 4° Langues 
et archéologie sémitiques (a. Araméen, hébreu, phénicien, éthiopien; 6. Assyrie; 
c. Langues et archéologie musulmanes) ;5'' Egypte et langues africaines; 6° Grèce 
et Orient; 7« Ethnographie, folklore de l'Orient. 



ANGLETERRE 

Les Aramaic papyri discovered at Asswo/i, publiés par A. H. Sayce et A. £. 
Cowley, nous font connaître les très curieux documents araméens trouvés à 
Assouan, dans la Haute-Egypte, en 1904 (1 vol. in-fol. de 79 p. et 27 planches ; 
Londres, A. Moring; 21 sh.). Ce sont des contrats rédigés en araméen relatifs 
à des affaires de famille ou de commerce traitées par des Juifs établis à Syène 
ou à Éléphantine et qui sont datés à la fois suivant le calendrier juif et suivant 
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le calendrier égyptien. Ils sont au nombre de dix, auxquels les éditeurs ont 
joint un texte analogue, moins bien conservé, déjà publié en 1903 par 
M. Co\\ley dans les « Proceedings of the Society of biblical archaeology » 
( XXV, p. 202-208). Ce qui fait la grande valeur de ces textes c'est leur antiquité et 
ieur chronologie précise. Ils datent des rois Xerxès, Artaxerxès et Darius, entre 
471 et 411, du temps de la domination perse en Egypte. Il est très intéressant 
de constater qu'il y a à cette épopue des Juifs établis comme colons militaires, 
semble-t-il, aux extrêmes limites de la Haute-Egypte. Leurs noms sont des 
composés de Jahu, nom de leur dieu ; ils habitent près d*un autel de Jahu ; ils 
y forment, ce semble, une communauté et cependant Mibtachja. la Juive, 
n'éprouve, aucun scrupule à jurer par la déesse égyptienne Sati. On a vu plus 
haut, dans le compte rendu des séances deTAcadémiedes Inscriptions et Belles- 
Lettres (séance du H avril) les découvertes de M. Clermont-Ganneau qui ont 
permis de déterminer le quartier habité à Éléphantine par cette colonie juive. 



ALLEMAGNE 

Revue de pablications non mentionnées dans les Comptes rendus 
et les Notices : 1° 6. Baentsch, AUorientalischer und israelistischer Mono- 
theUmus (Tubingue, Mohr; in-8* de xii et 120 p.; prix : 2 m. 40). L'auteur 
appartient à Técole de Winckler. Il admet le monothéisme astral babylonien et 
y voit le terrain sur lequel Moïse a planté le monothéisme moral du Judaïsme. 
C^est, de Taveu môme de Tauteur, un essai de révision de la thèse évolutionniste 
appliquée par l'école critique à la religion d'Israël. On en garde l'impression 
que celui qui veut trop prouver ne prouve rien. 

2o H. Appel, Die Komposition des àtkiopischen Henochbuches (Gûtersioh, 
Bertelsmann; in-S» de 101 p. ; prix : 1 m. 80). Cette étude fait partie de la col- 
lection des « Beitràge zur Fôrderung christlicher Théologie », éditée par 
MM. Schiatter et Lùtgert. L'auteur reprend à nouveaux frais la question des 
sources du Livre d'Ilénoch, déjà brillamment traitée par l'Anglais Charles et 
par l'Allemand Béer, dans les Apokryphen und Pseudepigraphen de Kautzsch. 
Il aboutit à distinguer un très grand nombre de sources différentes, car dès 
qu'il aperçoit quelque part des expressions ou des images qui lui paraissent 
inconciliables, il en conclut à l'existence de documents originairement distincts, 
oubliant peut-être un peu trop que la logique et l'esprit de suite ne sont pas les 
qualités maîtresses des apocalypticiens. Cette étude mérite cependant d'être lue. 
L'auteur ne pense pas qu'il y ait des éléments chrétiens dans cette Apocalypse. 
Le plus ancien morceau (ch. 1 à 36), lui-même composé de deux éléments dis- 
tincts, est postérieur au livre de Daniel; les plus récents dateraient des années 
après la mort d'Hérode. Que l'on est heureux de savoir si bien ces choses-là ! 

2o Paul Kôlbing. Die geistige Einwirkung der Persan Jesu auf Paulus (Gôt- 
tingen, Vandenhoeck et Ruprecht ; in-8* de viii et 114 p. ; prix : 2 m. 80). Cet 
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ouvrage, bien éciit, d'une lecture attrayante, est cependant un exemple de pbu 
de Tanarchie qui règne parmi les historiens de Forigine du Cbristianisme, 
depuis que Wrede et Wellhausen ont démoli la conception tout esebaloiogiqiie 
et messianique de la personne et de l'œuvre de Jésus que leurs prédécesseors 
avaient tenté de faire prévaloir. Aujourd*bui on tombe d*UQ extrême dans 
l'autre. Ou plutôt, par de nouveaux moyens, on chercbe à revenir à la concep- 
tion de l'ancien christianisme libéral, représentée jadis cbex nous eu France 
par Colani, qui éliminait de la prédication proprement dite de Jésus, pour Fim- 
puter tout entier aux premières communautés de ses disciples, tout le messia- 
nisme juif. M. Kôlbing nous présente un Jésus qui est un prophète de l'amour 
pour les malheureux et les pécheurs, un réformateur moral et social, le créateur 
d*une âme nouvelle et qui se prête ainsi beaucoup mieux à devenir le Christ de 
saint Paul, incarnation de l'amour divin et de Fesprit nouveau. Mais en reliant 
Jésus à l'apôtre Paul, M. K. le sépare singulièrement des premiers chrétiens 
de Jérusalem, c'est-à-dire de ses disciples proprement dits. 

— 4* M. Paul Krûger a consacré une étude intéressante à Fapologétique du 
Judaïsme dans la société gréco-romaine, surtout par Philon et Josèphe. Pour 
lui Philon est toujours grec par l'intelligence, mais il est resté juif par le cœur 
tandis que Josèphe est resté juif de croyances et s'est borné à recoavrir son 
judaïsme d'un léger vernis philosophique pour le présenter plus avanta^ase- 
ment à la société cultivée de son temps. La psychologie des deux personnages 
aurait pu être creusée davantage, mais Fessai est à lire : Philo und Jasephus 
aU Apologeten des Judentums (Liepzig, Durrsche Buchhandlung; in-8* de it et 
82 p. ; 2 m.). 

— 5® M. H. L. Strack annonce dans la « Theologische Literaturzeituog • du 
2 mars qu'une partie de la cinquième section du Talmud palestinien a été 
retrouvée entre Constantin ople et Andrinople et que le rabbin S&lomoa Fried* 
lânder, en Hongrie, en a publié les deux traités Ghullin et Bekboroth. On sait 
que le Talmud de Babylone comprend six sections. Déjà M. W. H. Lowe avait 
publié en 1883, d'après un manuscrit de Cambridge, la Mishna complète selon 
la recension palestinienne ; mais on ne possédait de la Gemara que les quatre 
premières sections. Cette lacune serait ainsi en partie comblée. 

— 6° M. H, von Soden a publié le second fascicule de la première partie de 
sa grandiose édition du N. T., dont nous avons annoncé la première partie et 
décrit le plan (cf. Revue, t. XL VIII» p. 130) : Die Schriften des Neuen Testa-' 
ments in ihrer âUestenerretchbaren Textgestalt hergestelltaufGrundikrer Text^ 
gesch\4ihte (Berirn, Duncker, in-S*^ de ix et p. 705 à 1520; prix des deux parties j 
60 m.). Le travail présenté ici est gigantesque. Ce qui le distingue des éditioos 
critiques antérieures du N. T., c'est que M. von Soden a utilisé et classé les 
légions des manuscrits minuscules, qu'il a dégagé ceux de ces manuscrits qui 
ont véritablement une valeur comme témoins du texte et qu'il a pu ainsi leur 
accorder leur part d'autorité pour l'établissement des différentes familles de 
textes. M. Bousset a publié dans la Theologische Literaturzeitung (2 février 
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1907) un résumé des résultats acquis par M. v. S. Nous nous bornerons ici à 
signaler qu'il arrive à reconnaître à la base de tous les manuscrits grecs trois 
recensions grecques du texte des Évangiles; une xotvT) d'Egypte, provenant 
d'Alexandrie et due à Hesycbius (H), une xoivt) de Palestine, provenant de 
Césarée ou de Jérusalem (I), enfin celle d'Antioche, œuvre de Lucien (£), qui 
prévalut à Byzance et qui dès lors se répandit le plus généralement. — L'énorme 
apparat critique réuni dans cette seconde partie du premier volume ne porte 
que sur les évangiles et sur les manuscrits grecs. L'auteur aura encore à étudier 
le rapport du texte grec ainsi déterminé avec les versions syriaques et latines 
les plus anciennes. C'est là que se posera pour lui la question tant discutée 
aujourd'hui de la valeur de ces traductions antérieures aux recensions du texte 
grec, pour la reconstitution du texte la plus ancien du N. T. 

— 7» M. X. Funkn publié en 4906, chez Schœningb, à Paderbom, la grande 
édition critique, depuis longtemps promise, des Constitutions apostoliques : 
Didaskalia et Constitutiones apostolorum (2 vol. ; prix : 34 m.). Le second 
volume contient sous le titre de « Testimonia et scripturae propinquae « tous les 
passages de l'ancienne littérature chrétienne relatifs à la Didache, la Didaskalia, 
les Constitutions elles-mêmes, les Canones ecclesiastici, et en outre les frag- 
ments Anastasiens, l'Épitome du livre VIII des Constitutions, les Constitutions 
égyptiennes, des morceaux de la Didaskalia arabe en traduction latine et quel- 
ques autres textes. Les critiques ont ainsi sous la main tous les éléments du 
problème si compliqué de la formation de cette littérature. Le grec est partout 
accompagné de traduction latine. — L'Introduction reproduit les thèses déjà 
développées ailleurs par M. Funk. Les Constitutions apostoliques lui paraissent 
dater de 400 environ, la Didaskalia de la seconde moitié du ni" siècle et la Didaché 
de la fin du i"' siècle. M. Funk se refuse à reconnaître avec M. Harnack dans 
les Canons arabes d'HippoIyte un substratum provenant efifectivement de 
S. ïïippolyte. 

— 8» Des heiligen Irendus Sehrift zum Erweise der apostoiischen Verkùri' 
digung (Texte u. Unters. z. Geschichte der altchristlichen Literatur, III* série, 
l, 1 ; Leipzig. Hinrichs; in-8 de vm, 69 et 68 p., 1907; prix : 6 m.). Ce n'est 
ici rien moins que la première édition d'une œuvre de saint Irénée, mentionnée 
par Eusèbe, mais jusqu'à présent perdue : Elç êiri8EiEtv toO «icoerroXixoO xyipvy- 
puxToc Elle a été retrouvée en version arménienne par KarapetTer-Mekerttscbian, 
archimandrite d'Etchmiadzin. Il en publia le texte arménien accompagné d'une 
traduction allemande, avec le concours de Erwand Ter-Minassiantz, et M. Ad. 
Harnack y a joint un épilogue et des notes. Le manuscrit est de la fin du 
xur siècle et contient aussi les livres IV et V de VAdversus haereses. Les édi- 
teurs pensent que la traduction en arménien doit remonter à la fin du vu* ou 
au début du viii* siècle, soit qu'elle ait été faite directement sur le grec, soit 
qu'il y ait eu un intermédiaire syriaque. — Le grand intérêt de cet écrit 
(97 chapitres), c'est que nous y trouvons un exposé complet et suivi de la foi 
chrétienne telle que la professait saint Irénée. C'est en quelque sorte, comme 
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à pari qui appartient aux monuments romains, Tauteur, par ses travaux* en 
Egypte, était mieux à même que personne de tenir compte des monuments de 
rOrient. Il rappelle à plusieurs reprises que les trésors ensevelis sous les 
ruines qui jalonnent le Nil et la contrée située au delà du Jourdain, ont été 
trop négligés et restent trop peu connus. Qui nous donnera une étude complète 
des églises de Bosra, Salchad Kanawat, Soueîda, etc., de toute la région du 
Hauran ? Les travaux de la mission allemande de Baaibek contribueront à cet 
heureux résultat, il est permis de Tespérer. La Vita S. Melaniae jointe à la 
Peregrinatio Etheriae (Silviae) ne manquera pas de fixer particulièrement 
Tattention des archéologues sur la Palestine. 

Le concept, le rôle, rhistoirc, les sources de Tarchéologie chrétienne sont 
étudiés dans un livre préliminaire que termine un tableau synoptique de la topo- 
graphie des monuments anciens distribués selon les pays et par ordre alphabé- 
tique. L'architecture, les tombeaux, les catacombes, les cimetières à ciel 
ouvert, les boutiques et les édifices profanes font l'objet d'un second livre. C'est 
à Tépigraphie, épitaphes, inscriptions, graffites, qu'est consacré le livre sui- 
vant. Une table chronologique, qui va de Pan 67 à 604, établit le synchronisme 
des papes, des empereurs et des consuls. Le quatrième livre est le plus 
étendu : il traite des peintures et des symboles. Après avoir décrit les symboles 
relevés sur les tombeaux, l'auteur fixe leur date et passe à l'étude des scènes de 
l'Ancien et du Nouveau-Testament. Une table générale permet de se rendre 
compte immédiatement de l'antiquité et de la fréquence de ces scènes bibliques. 
Les arts plastiques, reliefs, statues, gravures sur bois, sur ivoire, sur métal 
sont l'objet du livre cinq et lo dernier livre nous initie aux tissus, aux vête- 
ments, aux objets liturgiques, à la numismatique {Rev, de Pribourg, mai 1907, 
J94-396). 






Nous empruntons à la Revue Biblique [ntemationale (n« 7, 1907) ce compte 
"^endu de VArchœologiœ bibHcx Summarium prslectionibus academicis accom- 
-Bodatum, publié par M. F. X. Kortleitner à ïnnsbruck (Wagner, 1906, un vol. 8® 
de xx-411 pp.). «c L Archéologie biblique de M. Kortleitner est conçue sur un 
excellent plan et pourra rendre des services dans Tenseignempnt. Première 
partie : Antiquités sacrées — lieux sacrés, ministres, temps sacrés, culte — avec 
Irois appendices : les synagogues, les sectes religieuses, le culte superstitieux 
et idolâtrique. Deuxième partie : Antiquités sociales — domestiques et politiques. 
Dans ce cadre se rangent toutes les matières qui paraissent dans la Bible. La 
!>ibliographie est assez riche. Quelques illustrations. D'une façon générale, 
^érudition de l'auteur est très complète en ce qui regarde les livres, beaucoup 
^oins en ce qui regarde les monuments anciens, les usages de l'Orient, etc. 
•*e8prit du livre est strictement conservateur. Le temple a été bâti « ad figu- 
^m tentorii mosaici et potissimum ex ingentibus thesauris hune in finem jam 

Davide collectis »... Salomon « haud pauca ex architectura Aegyptorum et 
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PhoenieoB adoptavit » (p. 36), ma» on ne anigini pas ai qooi «n g iOn 
Feoipnnit. « Ctrcameisio... fait qoan oblatio pniprn sanguîii» ad g¥p'«»lm 
eolpaa orig^naleai » (p. 160); on n'explique pas eofaawiil cette Tue thé otogi q » 
a pa être comprise des Hébreox. « Ante eaptiTitatem babyionicmin nollft in teiî- 
giaae mosaiea sectanim ifisectatio populun ono c a rft a ti» râieolo janctiui 
diridebat • (p. 172). De qooi se plaint donc Jéfémie? Les seetes sont nte 
après Mafatefaie, Pharisiens, Saddaeéens, Esséniens, < qoae eaiiL tribus pneci- 
pois phiUMophorom sectia eonferri possimt, Pharisseî «un Stoûns, SaddncB 
eqm Epiearaeis, Esseni eom Pythagoraeis » (p. 173). Cela n'est goèn wrai qot 
des Esséniens qoe l'anteor exelat de son tableau parée qalls ne sont pas mas^ 
tiennes dans rEcritare. En somme rooTrage àt M. Kortieitner est un Eàl 
catholique très foîgné qui sera très apprécié pour les renseignements livresquea. 
il contient beaoeoup de textes qu'on sera heureux de trouier distribués sekm 
les diiïèrents matières ; d'ailleurs absence totale de sens historique. » 



Les études helléniques tiennent de perdre un de leurs plus ill astres reprp- 
scntanU, le professeur Fr. Blasa, Né à Osnabrnek en 1»43, il ètadU d'abord à 
Goettingue, puis sous Welcker, 0. Jahn et Ritschl à Bonn, où il soutint à 
▼ingt ans une thèse sur les œuvres rhétoriques de Denys d'Halicamasse. H 
enseigna ensuite à Kiel (1881) et à Halle (1892) ; il est mort dans cette ville 
au mots de mars 1907. Aucune des branches de la philologie grecque ne lui 
demeura étrangère. Tour à tour grammairien et critique, paléographe et méth- 
eien, Blass abordait les textes, publiés ou inédits, avec toutes les ressource:* 
de la science la mieux armée. II est surtout l'éditeur de Bacchylide. d*Hypé- 
ride, de la Uq'a'jzium. tcov 'AOr^aîùiv, mais il appartient aussi à l'histoire de 
Texégèse par ses éditions critiques de plusieurs livres du Nouveau Testament. 
Comme Jadis Lachmann, il voulut faire servir à la critique des textes sacrés \*^s 
méthodes qui lui avaient si bien réussi pour les auteurs classiques. Oa accueillit 
ses éditions avec une curiosité toujours vive et parfois médaate. Ses théories 
sur Torigine <iu « Texte occidental » des Actes des apôtres et de TÉvan^ni*^ 
selon saint Luc, furent vivement discutées et ne semblent pas avoir eie 
acceptées généralement. 

Enfin sa grammaire de la lani;ue du Nouveau Testament 1S96) montra que 
la xotvTj lui était familière autant que la lanjjue de la belle éq.i<]ue (V. Notice 
dans Revue Archevlogique, mars-avril 1907 . 



FINLANDE 



Nous avons plaisir i signaler, d'après le Bulletin bibliographique de VAnthn)- 
polugie (t. XVIII) deux utiles conUibutions à nos études qui prouvent ce que 
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• 

l'histoire des religions est en droit d'attendre de la belle activité déployée par 
les instituts scientifiques de Finlande. Dans les Ofoersight af Pinska VetenskapS' 
societetens Pôrhandlinger (t. XL VII) qui paraissent à Helsingfors, M. Rein 
a publié un article sur la Vénération du prophète Elie chez les Grecs modernes. 
Ce culte ne peut être rattaché ni à l'ancien culte du ciel (similitude des noms 
HelioSy Ilios) comme le pensaient Wachmuth, Bent, Schmidt, etc., ni au culte 
de Jupiter et du ciel réunis comme le pense Politis. Tout au plus peut-on 
soupçonner l'importation du culte d*Ëlie par les Slaves qui le confondaient à 
Torigine avec le Péroun, dieu de la foudre. De leur côté les Acta Societatis scien- 
tiarum Fennica?, dans leur t. XXX II, donnaient une étude de M. K. L. Tallquist 
intitulée Livre onomastique néo - babylonien tiré des contrats de la période 
Samassumukin Xerxés. Elle contient une statistique des noms propres tirés de 
ceux des divinités, des plantes, des objets, etc. Gomme tous les noms propres 
des langues sémitiques, les noms assyro-babyloniens ont une signification plutôt 
théologique (au contraire de ce qui se passe chez les Indo-Ariens, qui préfèrent 
les noms profanes), mais ils se composent de plusieurs mots, tandis que chez 
les Hébreux, Phéniciens, Araméens, etc., les noms sont composés d'un ou de 
deux mots au plus. 
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